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Prologue
Le destin avait décidément un étrange sens de l’humour, pensa Jack LaCroix quand la première détonation retentit. Les branches s’agrippaient à ses vêtements et lui égratignaient le visage tandis qu’il s’enfuyait à travers les broussailles. Il y avait maintenant une éternité, lui semblait-il, qu’il courait à ce rythme frénétique, ses lourdes chaussures de détenu martelant le sol boueux. Les chiens étaient si près derrière lui qu’il entendait leurs aboiements rageurs par-dessus le halètement bruyant de sa propre respiration.
Il s’était toujours considéré comme quelqu’un de chanceux. Du moins, jusqu’à l’année dernière, quand la chance s’était retournée contre lui. Bon sang, il aurait dû se rappeler à quel point celle-ci pouvait être capricieuse, avant de se lancer dans cette folle évasion ! Si seulement il pouvait la persuader d’empêcher les chiens de le rattraper avant qu’il ait atteint le fleuve…
Le désespoir le gagna quand il mesura le chemin qu’il lui restait à parcourir. Plus de trois cents kilomètres le séparaient de la liberté. De la justice. De la vérité. Un rire amer lui échappa. Ses chances de s’en sortir étaient bien minces. Même s’il parvenait jusqu’au fleuve, il aurait encore un obstacle majeur à surmonter : la seule personne en mesure de l’aider le prenait pour un meurtrier.
La panique l’envahit à cette pensée. Tout ce qu’il avait cru, tout ce pour quoi il s’était battu — sa vie tout entière, en fait — dépendait désormais d’elle. Il devait à tout prix réussir à la convaincre. Si elle refusait, ou s’il était repris avant d’avoir pu la contacter, il retournerait en prison. Et cela, il ne pourrait le supporter. Plus maintenant. Il avait déjà franchi le point de non-retour.
Dévalant une pente abrupte, il arriva enfin dans la plaine s’étendant aux abords du fleuve. L’espoir renaquit en lui quand il entendit le murmure de l’eau. Aveuglément, il s’élança dans l’obscurité, trébuchant sur les rochers et les souches d’arbres, indifférent aux branches qui le meurtrissaient et à la pluie qui le giflait.
Il s’arrêta à l’orée de la clairière, l’oreille tendue, son souffle saccadé dessinant dans l’air froid des panaches de vapeur blanche. Derrière lui, les hurlements des chiens avaient atteint leur paroxysme. Le fleuve gonflé par l’averse lui apparut entre les arbres, ses eaux noires et tumultueuses tentatrices.
Chaque muscle de son corps se tendit quand il s’avança à découvert. C’était à peine s’il entendait les chiens tant son cœur battait fort. Car il formait à présent une cible facile pour n’importe quel tireur d’élite impatient de graver une encoche supplémentaire sur la crosse de son fusil. Baissant la tête, il se remit à courir de toutes ses forces, conscient de risquer le tout pour le tout.
Un coup de feu fendit l’air, et une douleur atroce lui traversa l’épaule gauche. Il s’entendit crier quand l’impact de la balle le fit tournoyer sur lui-même. Portant la main à son épaule, il perdit l’équilibre et roula le long de la berge. Il éprouva un choc en comprenant qu’il avait été touché, puis un autre en sentant les eaux glacées se refermer sur lui.
Bon Dieu, il ne voulait pas saigner à mort dans ce fichu fleuve ! Il ne voulait pas mourir ainsi, comme un criminel en fuite…
Puis un calme étrange descendit en lui. D’instinct, il se mit à nager. Les chiens ne pouvaient plus sentir sa trace, maintenant, se dit-il tandis que le courant l’entraînait. Il ne laisserait plus d’empreintes de pas. Ses poursuivants trouveraient des traînées de sang sur la rive, et peut-être croiraient-ils qu’il avait succombé au froid et s’était noyé. Si la chance voulait de nouveau lui sourire, il survivrait jusqu’à l’aube…
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Landis McAllister était toute à son triomphe, et ce n’étaient pas les intempéries qui allaient lui gâcher sa soirée. Quelques centimètres de neige sur les routes ne la dérangeaient pas. Mais quand mère nature perdait tout sens de la mesure et recouvrait le paysage d’un manteau immaculé de près d’un mètre d’épaisseur, elle se demandait si elle avait vraiment pris une sage décision en venant habiter une région de montagne !
Résolue à ne pas se laisser démoraliser par une chose aussi triviale qu’une tempête de neige, elle alluma la radio et entonna le vieux cantique de Noël qui passait à cet instant, sa voix couvrant le bruit des essuie-glaces et le crissement des pneus sur la neige. Arrivée à destination, elle se gara à sa place habituelle et coupa le contact.
Elle venait de gagner la première grosse affaire de sa carrière. Ses douze semaines de bataille acharnée contre une équipe d’avocats de la défense égocentriques, de jurés caractériels et d’un juge misogyne avaient fini par aboutir. Car elle avait non seulement envoyé derrière les barreaux un criminel de la pire espèce, mais elle avait mis fin au martyre d’un enfant. Et c’était bien cela, sa plus grosse récompense.
Mais, en dépit de ses efforts pour se persuader du contraire, elle n’en était pas sortie indemne. Il en allait toujours ainsi dans les affaires de maltraitance et d’abus sexuels sur enfant. Elle se sentait épuisée, comme vidée de toute son énergie. Elle avait fait de son mieux pour ne pas se laisser affecter par toute cette laideur, mais l’audition des témoins et, surtout, de la petite victime elle-même l’avait profondément marquée.
 Repoussant les souvenirs de sa propre enfance, elle préféra penser aux conséquences de cette victoire sur le plan professionnel. Elle venait de franchir un pas de géant dans la bonne direction, d’établir sa réputation en tant qu’avocat général. Ce triomphe lui avait ouvert des portes, et elle était fermement décidée à les franchir pour accéder un jour au poste de procureur fédéral.
Elle mettait tout son cœur, toute son âme dans les affaires qu’elle plaidait, et elle était extrêmement compétente. La justice était pour elle une question primordiale, surtout depuis que son frère aîné avait été tué en accomplissant son devoir.
Refusant de laisser le passé assombrir sa joie, elle prit les provisions qu’elle avait achetées en cours de route et descendit de sa jeep. Ce soir serait un soir de fête, avait-elle décidé, même si elle n’avait pour toute compagnie qu’un chat, un roman policier et une flambée dans la cheminée — à condition, toutefois, qu’elle parvienne à retrouver des bûches sous toute cette neige !
Elle se rappela que ce serait Noël dans moins d’un mois, et qu’elle n’avait pas encore fait ses emplettes. Encombrée par son sac à provisions et son attaché-case bourré à craquer, elle déverrouilla sa porte non sans mal et entra dans son chalet. Elle huma avec délice les senteurs familières — vanille, sapin, et l’arôme persistant du café préparé ce matin. Du coin de l’œil, elle aperçut B.J., son chat de gouttière à trois pattes, jaillissant de sa cachette derrière le canapé. Devinant que le rusé matou comptait se faufiler dehors pour chasser le mulot, elle referma prestement la porte d’un coup de pied et emporta les provisions dans la cuisine.
Ce chalet, situé dans la banlieue résidentielle de Salt Lake City, était le cadeau qu’elle s’était offert pour son trentième anniversaire, l’année dernière. C’était la première maison qu’elle eût jamais possédée, et elle en aimait chaque centimètre carré, même le plancher grinçant et les chambres remplies de courants d’air. Sa situation retirée satisfaisait son goût pour la solitude, et la vue superbe sur les montagnes à l’ouest lui procurait un plaisir sans cesse renouvelé.
 Tout en rangeant les boîtes de pâtée pour chat dans le garde-manger, elle se sentit brusquement envahie par un sentiment de malaise. Ses cheveux se hérissèrent sur sa tête. Elle avait l’impression d’être épiée. C’était absurde. Elle était seule.
Elle referma le garde-manger et se retourna, s’attendant à découvrir le chat derrière elle.
— B.J. ? appela-t-elle, avant de se figer soudain.
Son cœur se mit à cogner à grands coups contre ses côtes quand elle vit la silhouette d’un homme s’encadrer dans l’embrasure de la porte de la buanderie. Clouée sur place, elle contempla avec stupeur le visage aux traits burinés qu’elle connaissait si bien.
— Jack, murmura-t-elle, incrédule. Seigneur, comment as-tu…
— Il faut que je te parle.
Elle discerna le désespoir dans sa voix, aussi clairement qu’elle discernait la lueur farouche dans ses yeux sombres. Des flocons de neige achevaient de fondre dans ses cheveux noirs, dégoulinant sur son visage. A la tempe, une entaille sanguinolente contrastait violemment avec sa peau blafarde de détenu. Une barbe de plusieurs jours ombrait sa mâchoire carrée.
Pendant un instant, elle demeura muette, cherchant une explication logique à sa présence chez elle. Elle n’en trouva qu’une seule.
— Tu t’es évadé.
— Bravo, tu as toujours l’esprit prompt, à ce que je vois !
Ce n’était pas de la peur qu’elle éprouvait face à lui, mais un sentiment qui s’en rapprochait. Quelque chose de fort et d’incontrôlable, sur lequel elle ne pouvait mettre un nom. L’adrénaline afflua en elle, mais elle ne bougea pas, incapable de détacher ses yeux de lui.
— Comment es-tu entré ?
— Par la porte de derrière. Désolé pour la vitre, répondit-il en la fixant de son regard perçant.
Elle réprima un rire hystérique. Quelles bonnes manières, pour un meurtrier ! se dit-elle. Elle savait toutefois que sa voix douce et sa politesse ne l’empêchaient pas d’être dangereux. Les tigres étaient aussi des créatures splendides, mais ce n’en étaient pas moins des tueurs. Tout comme Jack LaCroix.
— Je ne veux pas de toi ici, dit-elle avec un calme qu’elle était loin de ressentir.
— Cela m’est égal. J’ai besoin de ton aide.
Elle ne le croyait pas capable de lui faire du mal, mais elle s’était déjà trompée à son sujet, dans le passé. Lourdement trompée. Elle se demanda si elle arriverait à décrocher le téléphone avant qu’il ne l’arrête.
Pourquoi était-il venu chez elle ? Tout individu sensé aurait fui vers un autre pays, là où la police ne pourrait pas le retrouver. Il devait pourtant savoir qu’elle était la dernière personne au monde qui puisse lui venir en aide…
Tournant son regard vers le téléphone mural, elle déclara :
— Je vais appeler la police.
— Je te répondrais bien que c’est inutile, mais je sais que tu ne m’écouteras pas. Tu n’as jamais su écouter. C’est une des choses qui me plaisaient en toi, ajouta-t-il avec un sourire sarcastique.
Se forçant au calme, elle se dirigea vers l’appareil et composa le 911. Seul le silence lui répondit. La ligne était coupée.
Vibrante de colère, elle se tourna vers lui.
— Comment as-tu osé ? Tu n’avais pas le droit…
— Ne me parle pas de mes droits, l’interrompit-il. On m’en a dépossédé, et je suis bien décidé à les récupérer.
Il alla jusqu’au canapé, s’empara du sac qu’elle y avait déposé et en sortit son portable.
— Que fais-tu ? s’enquit-elle, effarée.
Sans la regarder, il jeta le téléphone sur le sol et l’écrasa sous son talon.
— Le nécessaire pour éviter de retourner en prison, répondit-il.
— Détruire ce qui m’appartient ne va pas arranger ton cas !
— Peut-être, mais cela me permettra de gagner du temps.
Jack arborait une expression indéchiffrable — mais, de toute façon, elle n’avait jamais été capable de lire en lui. Le souhaitait-elle, d’ailleurs ? Savoir ce qui se passait derrière ce masque énigmatique était une notion quelque peu effrayante. Jack LaCroix était l’être le plus troublant qu’elle eût jamais rencontré, dans tous les sens du terme.
— Que veux-tu ?
Elle vit dans ses yeux une flamme d’une intensité telle qu’elle faillit reculer d’un pas. Mais elle soutint son regard, en se disant qu’elle contrôlait la situation. Au fond d’elle-même, cependant, elle savait qu’il n’en était rien : avec Jack, elle n’avait jamais pu contrôler quoi que ce soit.
Il avait un aspect effroyable : son visage et ses vêtements étaient maculés de boue ; les mains élégantes dont elle avait gardé le souvenir étaient sales, meurtries, écorchées ; une tache rouge sombre s’étendait sur sa chemise, de l’épaule à la taille. Elle la fixa, en espérant que le trou qu’elle apercevait dans le tissu n’avait pas été fait par une balle. Elle s’efforça de ne pas remarquer qu’il tremblait de froid, en se disant qu’il ne méritait aucune compassion, et surtout pas la sienne.
Elle avait oublié combien il était grand. Plus maigre que dans son souvenir, mais toujours aussi musclé. Un corps dur et élancé de coureur de marathon. Un an auparavant, elle se serait peut-être laissé séduire par ce physique athlétique et cette lueur téméraire dans ses yeux. Ce soir, la froide réalité des actes qu’il avait perpétrés effaçait le doux souvenir de ce qui avait jadis existé entre eux…
— Je sais que tu n’as pas confiance en moi, reprit-il en s’avançant vers elle. Mais j’ai besoin de ton aide.
Cette fois, elle ne put s’empêcher de reculer. Elle comprit aussitôt qu’elle avait commis une erreur tactique. Ne jamais montrer sa faiblesse, ne jamais céder de terrain. Ni au tribunal, ni dans quelque situation que ce soit. C’étaient les règles de sa profession, et elle les suivait toujours à la lettre. Dommage qu’elle n’ait pas toujours réussi à les appliquer dans sa vie privée…
Chassant ces pensées importunes, elle releva le menton et affronta son regard.
— Tu n’aurais pas dû venir ici. Tu ne devrais pas…
 — Il y a des tas de choses que je n’aurais pas dû faire, dit-il d’un ton amer. Je n’aurais pas dû aller en prison, pour commencer.
Elle se cabra aussitôt. Elle n’aimait pas qu’on joue avec elle. Elle n’aimait pas qu’on lui fasse peur ni qu’on lui mente. Et encore moins quand ces mensonges sortaient de la bouche de l’homme qui avait tué son frère.
— Dans mon métier, j’entends cette phrase si souvent qu’elle me rend malade.
— Mais cela ne t’empêche pas de faire condamner les gens, n’est-ce pas ?
— Je crois fermement que la place d’individus comme toi est en prison.
— Quelle fille adorable ! Avocat général avant tout. L’être humain ne vient qu’en deuxième position. Ton père peut se vanter d’avoir réussi ton éducation, hein ?
Un nouvel accès de colère la saisit. Elle ne voulait pas discuter de son père ni de ce qu’il avait fait. Certainement pas avec cet homme qui l’avait trahie encore plus cruellement que son géniteur…
— As-tu perdu l’esprit, ou seulement toute décence ? répliqua-t-elle froidement.
— J’ai à coup sûr perdu toute décence quand on m’a mis en cage.
— Peut-être aurais-tu dû réfléchir aux conséquences, avant de commettre un meurtre.
Il se passa une main dans les cheveux.
— Au risque d’ébranler ta foi dans le système judiciaire, je n’ai pas tué Evan. Quelqu’un a monté un scénario de toutes pièces pour me faire accuser. L’argent, le revolver, les faux témoins. J’ai essayé de t’expliquer…
— J’ai déjà entendu cette histoire. Je ne l’ai pas crue à l’époque, et je ne la crois pas davantage aujourd’hui. Rien n’a changé depuis ton procès.
— Tout a changé, rétorqua-t-il. Désormais, je peux prouver ce que j’avance, mais j’ai besoin de temps.
Elle repensa alors à la nuit du meurtre, et la douleur l’envahit, avant de faire place à la colère. Elle n’était pas quelqu’un de violent, pourtant elle éprouvait l’envie de lui faire du mal. Il l’avait tellement fait souffrir, il lui avait volé tant de choses ! D’abord son cœur, puis son frère…
— Tu étais son équipier, bon sang ! Il te faisait confiance, et moi aussi.
Elle ressentit de nouveau le désir de le frapper, qui menaçait de la submerger. Elle parvint cependant à se dominer, et poursuivit :
— Il faudrait que je sois folle pour te croire maintenant.
— Je pensais que tu souhaiterais connaître la vérité. Je ne t’ai jamais considérée comme une hypocrite, mais Dieu sait que j’ai pu me tromper sur ton compte, autrefois. Tu prétends aimer la justice par-dessus tout. Mais peut-être n’y crois-tu que lorsque cela t’arrange ? A moins que tu ne te caches derrière la justice quand tu n’as pas le courage d’affronter la vérité.
Ces mots transpercèrent le cœur de Landis comme autant de coups de couteau. Comment osait-il utiliser la seule chose en laquelle elle croyait vraiment pour tenter de la manipuler ?
Outrée, elle répliqua :
— C’est ton revolver qui a tué Evan. Tu as reçu de l’argent d’un malfaiteur notoire. Deux témoins t’ont vu sur les lieux du meurtre. Que suis-je censée croire, devant tant de preuves accablantes ?
— Tu es mieux placée que quiconque pour savoir que la vérité n’est pas toujours facile à voir. La réalité n’est pas toujours ce qu’elle paraît être.
— Epargne-moi ce genre de discours. De nous deux, c’est moi qui suis de loin la plus réaliste. Bon sang, Jack, qu’est-ce qui t’a pris de t’évader ?
Comme accablé brusquement par un fardeau trop lourd, il s’effondra contre le mur. Ses yeux se voilèrent, et Landis sentit naître en elle une nouvelle appréhension. L’espace d’un instant, il lui parut incroyablement vulnérable.
Un signal d’alarme retentit dans sa tête quand elle vit du sang sourdre à travers le tissu de sa chemise. Il était livide et visiblement affaibli, mais trop dangereux toutefois pour qu’elle se risque à le toucher, tel un animal blessé et prêt à mordre.
— Tu saignes.
— J’ai des problèmes pires que celui-là.
Elle éprouva l’envie fugitive de lui ouvrir les bras, de le réconforter, et réprima aussitôt cette idée. C’était beaucoup trop dangereux. Il n’était plus inspecteur de la police de Salt Lake City, il n’était plus un homme libre, et il n’était certainement plus celui qui lui avait ravi son cœur.
Jack LaCroix n’était rien d’autre qu’un assassin.
— Ne me repousse pas, Landis, reprit-il en tendant vers elle son bras valide, pour lui effleurer la joue de son pouce. Ecoute au moins ce que j’ai à te dire. C’est tout ce que je te demande.
Irritée par ce contact, elle écarta sa main d’une tape sèche. Elle savait qu’elle ne pouvait pas lui faire confiance. Il lui avait menti, il lui avait mis le cœur en lambeaux avant de bouleverser sa vie. Elle refusait de se mettre de nouveau en danger pour un homme qui n’hésiterait sans doute pas à recommencer…
— Tu aurais pu quitter le pays, Jack. Que veux-tu de moi ?
A peine eut-elle prononcé ces mots qu’elle regretta de les avoir exprimés. Elle ne voulait pas le savoir.
— Tu es la seule personne de ma connaissance qui attache de l’importance à la vérité. Ou du moins, tu l’étais.
Il était si proche d’elle qu’elle respirait son odeur faite de sueur, de crasse et, par-dessus tout, de l’effluve âcre de la peur. Son regard pénétrant la clouait sur place, elle ne parvenait pas à s’en détourner. Si elle n’avait pas su à quoi s’en tenir, peut-être aurait-elle pu s’y laisser prendre. Il pouvait se montrer si charmeur, si persuasif… Mais elle avait appris à ses dépens qu’il était un menteur et un manipulateur consommé. Elle n’était pas idiote au point de tomber deux fois de suite dans le même piège.
— Je ne peux pas t’aider. Et je ne le veux pas.
Jack tressaillit et ferma brièvement les yeux. Il avait l’air malheureux, transi de froid, exténué. Pétrifiée, elle regarda une goutte de sang couler le long des doigts sales et s’écraser sur le sol.
— Tu ferais mieux de te rendre, dit-elle.
— Si je retourne là-bas, je suis un homme mort, répondit-il, le regard sombre.
— A te regarder, on a l’impression que tu es déjà moribond. Pour l’amour du ciel, tu avais fait appel. Comment as-tu pu être assez stupide…
— Duke a placé un contrat sur moi.
Elle s’interrompit net. Cyrus Duke était le baron local de la drogue. Membre d’un réseau qui s’étendait de Miami à Los Angeles, fief de ses supérieurs hiérarchiques, c’était un homme puissant, impitoyable et intouchable.
— Et pourquoi Duke aurait-il lancé des tueurs à tes trousses ? s’enquit-elle, sceptique.
— Parce qu’il sait que je vais le faire arrêter.
— Tu n’es plus flic ! Tu ne représentais pas un danger pour lui quand tu étais en prison. Et encore moins maintenant.
— Tant que je suis en vie, je reste pour lui une menace. Il sait que je suis sur le point de découvrir les preuves qui permettront de l’épingler.
Landis n’en crut pas un mot. Cette histoire était invraisemblable. Jack avait toutes les raisons de mentir, et elle, toutes les raisons de ne pas se laisser abuser.
— Tu n’arriveras pas à m’embobiner, Jack.
— Je vais le coincer, Landis ! Je suis tout près de toucher au but. Mais j’ai besoin de quelques heures pour récupérer, j’ai besoin de vêtements secs, de nourriture et d’argent.
Les questions se bousculaient dans la tête de Landis, mais elles ne suffisaient pas à occulter les émotions, les souvenirs douloureux et sa ferme résolution de ne pas s’impliquer.
— En tant que juriste, le seul conseil que je puisse te donner, c’est de te livrer aux autorités.
— Ce n’est pas mon genre, ma Rousse, dit-il, un petit sourire au coin de lèvres.
Ce surnom affectueux la toucha au plus vif, dans une partie de son cœur qu’elle avait négligé de barricader. Son cœur qui lui avait jadis appartenu, sans aucune réserve… Elle le maudit d’avoir encore ce pouvoir sur elle, et se maudit d’y succomber. Comment pouvait-elle éprouver autre chose que du mépris envers l’homme qui avait tué son frère ? Quelle sorte de femme était-elle donc ?
— La situation ne fera qu’empirer si tu ne te rends pas, insista-t-elle.
— Elle peut difficilement être pire.
— Si. Je ne veux pas que l’on te fasse du mal.
— Tu te fais du souci pour moi ?
Elle le fixa sans répondre, consciente seulement des battements précipités de son cœur.
Jack soupira.
— Ecoute, je peux te livrer Cyrus Duke sur un plateau, mais j’ai besoin d’aide.
S’empressant de chasser l’intérêt que cette proposition suscitait en elle, elle déclara :
— Je ne suis pas naïve au point de compromettre ma carrière pour un homme reconnu coupable de meurtre.
— Ce n’est pas être naïf que d’écouter le simple exposé des faits.
— Tu as tué mon frère. Je ne t’aiderai pas et je ne te pardonnerai jamais. C’est une question de loyauté.
— Que sais-tu de la loyauté ? riposta-t-il.
Il ne haussa pas le ton, mais ses poings se crispèrent le long de ses flancs.
— Si je me souviens bien, tu m’as vite tourné le dos, quand les choses ont commencé à se gâter.
— Je parle de loyauté envers ma famille, pas envers toi ! Tu ne la mérites pas. Tu ignores jusqu’au sens de ce mot.
— Et ta loyauté envers Evan ? Ne tiens-tu pas à savoir ce qui s’est vraiment passé ? Qui l’a vraiment tué ? Ou préfères-tu tout balayer sous le tapis pour éviter de salir tes jolies mains ? Pour continuer à jouer les Madame Justice ? N’est-ce pas ainsi que l’on te surnomme, désormais ?
— Je crois en ce que je fais, mais la question n’est pas là.
— Et où est-elle ? dit-il avec un sourire cynique.
 — La justice est réelle.
— La justice est une illusion ! dit-il en se rapprochant si près qu’elle sentit sur elle la chaleur de son souffle. J’en suis la preuve vivante. Alors, maître, puisque vous croyez tellement en votre chère justice, je vous suggère de partir à sa recherche. En commençant par moi, poursuivit-il en se frappant la poitrine. L’assassin d’Evan se promène en liberté dans la nature, et moi, j’ai passé un an en prison pour un crime que je n’ai pas commis !
Ces paroles résonnèrent avec force dans la tête de Landis, tandis qu’en elle les émotions livraient bataille à la logique. Elle s’était toujours targuée de ne jamais laisser ses sentiments obscurcir son jugement. C’était l’une des qualités qui faisaient d’elle un bon avocat général. Pourtant, dès qu’il s’agissait de Jack, logique et émotions s’entremêlaient dans un magma confus.
Se pouvait-il qu’il dise la vérité ? Ou bien n’était-ce que le stratagème désespéré d’un homme prêt à tout pour ne pas retourner en prison ? Elle dut faire appel à tout son courage pour rencontrer son regard et lui déclarer :
— Je veux que tu partes d’ici. Immédiatement.
Il laissa échapper un rire dénué de gaieté.
— Je n’ai nulle part où aller. Sauf en enfer, peut-être, mais j’y ai déjà séjourné, et je peux te dire que c’est très surfait, ironisa-t-il.
Elle ne comprenait pas pourquoi ces mots la blessaient tellement. Mais c’était le cas pourtant, et la peine était si vive qu’elle fut obligée de se détourner. Elle ne voulait pas lui laisser voir son désarroi, son incertitude. Il avait toujours su lire en elle comme à livre ouvert. Depuis qu’il avait été incarcéré, elle ne vivait plus que pour son métier et ses ambitions. Elle ne le laisserait pas détruire ce qu’elle s’était donné tant de mal pour obtenir. Elle ne prendrait pas le risque de nuire à sa réputation professionnelle, ou de faire souffrir davantage sa mère et son jeune frère.
Arborant de nouveau un masque impassible, elle se tourna vers lui.
 — Je te dénoncerai, dit-elle. Tu sais très bien que je le ferai.
Il posa sur elle un regard scrutateur. Elle eut l’impression qu’il voyait en elle, à travers elle, et sentit ses genoux se dérober. Son cœur se mit à battre avec tant de force qu’il lui sembla qu’il allait lui crever la poitrine.
— Assieds-toi, ordonna-t-il.
— Tu ne vas pas rester ici.
— Je ne peux pas te forcer à m’aider. Mais je peux t’obliger à m’écouter. A toi de juger ensuite si tu attaches assez de prix à la vérité pour t’impliquer.
Levant le bras, il essuya le sang gouttant de sa main sur sa chemise, puis contempla la tache pourpre.
— Si tu refuses toujours de m’aider après avoir entendu mon récit, je trouverai un autre moyen de parvenir à mon but.
Landis le regarda marcher vers la table de la cuisine. Il se déplaçait avec la grâce d’un animal traqué. Un animal fatigué et blessé, impatient que la chasse se termine. Sans cette flamme dans ses yeux, elle aurait pu croire qu’il abandonnait la partie. Mais cela ne lui aurait guère ressemblé.
Jack était incontestablement un lutteur. Il se battrait jusqu’au bout, avec acharnement, pour obtenir ce qu’il voulait. Si elle ne le chassait pas de chez elle, si elle ne réussissait pas à prévenir la police, elle allait devoir livrer combat, elle aussi. Un combat dont l’issue pourrait bien lui être fatale.
*  *  *
Jack se doutait bien que revoir Landis ne le laisserait pas indifférent. Mais il ne pensait pas que cela l’affecterait aussi profondément. Il avait l’impression d’avoir reçu un coup de massue en plein plexus solaire. La douleur était si forte qu’il commençait à douter du bien-fondé de sa décision. Il n’aurait pas dû venir ici. Il avait été stupide de croire que ses sentiments pour elle s’étaient émoussés.
Il la regarda se diriger vers le garde-manger, en s’efforçant de ne pas remarquer la façon dont son pantalon lui moulait les hanches, mais sans pouvoir se retenir de se demander si elle se peignait toujours les ongles des orteils avec un vernis couleur cerise… Même à cette distance, il sentait le parfum de ses cheveux, ce mélange exotique de noix de coco et de musc, qui lui donnait l’envie irrépressible de les caresser de nouveau. Avec son tailleur noir et ses bottes, elle avait vraiment l’air d’une magistrate inflexible.
Pourtant, il l’avait connue différente — tendre, bonne, emplie de compassion. Cet aspect de sa personnalité existait-il encore, ou l’avait-elle éradiqué en même temps que les sentiments qu’elle avait éprouvés pour lui ?
Avec des gestes lents et assurés, elle alla ensuite vers le comptoir et prépara du café. Il savait qu’elle n’agissait pas ainsi par pitié envers lui, parce qu’il grelottait de froid, mais parce qu’elle était tendue et qu’elle avait besoin d’une occupation.
Autrefois, elle l’avait aimé. Elle l’avait considéré comme quelqu’un d’honnête, de bon, d’honorable. De son côté, il l’avait aimée plus que sa vie. Il avait besoin d’elle plus que de l’air qu’il respirait, il serait mort mille fois pour elle. Quel idiot il avait été de s’imaginer que cela aurait encore de l’importance aujourd’hui !
Cela meurtrissait son cœur de penser qu’elle le prenait pour un assassin. Cette idée l’avait torturé chaque seconde de chacun de ses jours de détention. Il savait que, s’il lui en laissait l’occasion, elle le livrerait à la police. Mais il ne comptait pas lui en fournir la possibilité.
Chaque muscle de son corps protesta quand il s’installa sur la chaise. Il avait parcouru plus de cent cinquante kilomètres dans le froid en deux jours, en partie à pied et en partie dans un camion transportant du bétail. Il ne se rappelait plus à quand remontait son dernier repas, sa dernière nuit de sommeil. Il ne se rappelait plus à quand remontait la dernière fois qu’il s’était trouvé dans un lieu civilisé, chaud, confortable. Ni, surtout, la dernière fois qu’il s’était trouvé en compagnie d’une femme.
Une femme qu’il avait tout fait pour rayer de sa mémoire.
Il la regarda doser le café et se demanda s’il y avait un nouvel homme dans sa vie. Il secoua la tête. Il ne devait pas laisser ses pensées s’égarer dans cette direction. La vie privée de Landis ne le concernait plus. Le désir était une chose dangereuse pour un détenu. Cela pouvait vous mener à la folie si vous n’y preniez pas garde.
Il s’était promis de ne pas laisser ses sentiments interférer avec la mission qu’il s’était donnée — établir la preuve de son innocence. Landis l’avait jugé coupable en se basant sur de fausses preuves, de faux témoignages. Comment pouvait-il encore la désirer, alors qu’il lui en voulait tellement ? Comment pouvait-il encore être attiré par elle, alors qu’il ne pouvait pas lui pardonner ? Il ne devait plus y accorder d’importance. Il ne devait plus lui accorder d’importance.
C’était l’instinct de survie qui l’avait poussé à s’évader. Cela lui avait demandé des mois de préparation. Chaque soir, les détenus étaient regroupés dans le gymnase, ou dans la cour, pour y prendre un peu d’exercice. Le soir de son évasion, il pleuvait, et le gymnase était surpeuplé. Pendant qu’un de ses codétenus, avec qui il s’était lié d’amitié, créait une diversion, il avait escaladé un tuyau fixé au mur et était sorti par la fenêtre. Une fois dehors, il s’était servi des pinces procurées par un autre de ses camarades pour couper les fils de clôture. Il avait presque atteint le fleuve quand les chiens s’étaient mis à aboyer…
Repoussant ces souvenirs, il croisa les mains devant lui, constatant pour la première fois combien elles étaient abîmées. Tout n’avait été que froid et douleur, ces deux derniers jours, et il s’étonnait encore d’y avoir survécu. La balle lui avait profondément labouré l’épaule, sans toucher l’os ni l’articulation. Mais il avait perdu beaucoup de sang et s’était affaibli. Seuls l’adrénaline et le désespoir lui avaient permis de tenir le coup. Ainsi que le souvenir de la jeune femme qui se tenait devant lui…
— Tu sais que la police finira par te retrouver, dit-elle en posant une tasse de café à côté de lui. Tu ne fais qu’aggraver les choses en t’enfuyant.
— Ils ne peuvent pas me faire grand-chose de plus que ce qu’ils m’ont déjà fait. Je suis condamné à perpétuité, Landis.
— Ils pourraient t’abattre, bon sang !
 Il baissa les yeux sur sa tasse. Pouvait-elle deviner que la mort lui était parfois apparue plus souhaitable qu’une vie derrière les barreaux ?
Landis secoua la tête et s’assit face à lui.
— Comment peux-tu croire que tu vas t’en sortir ?
Il plongea ses yeux dans les siens et les détourna juste à temps pour ne pas sombrer dans leurs profondeurs émeraude. Il croyait pourtant ne plus l’aimer, il croyait que l’amertume avait terrassé en lui le désir. Il s’était trompé sur les deux points.
— Peut-être mon but n’est-il pas de m’en sortir.
Elle demeura silencieuse, le regardant comme elle aurait regardé un chat frappé par un gamin cruel.
— La nuit de sa mort, reprit-il, Evan a laissé un message sur mon répondeur, me demandant de le retrouver dans un entrepôt utilisé par les hommes de Duke. D’après lui, une cargaison de cocaïne allait arriver de L.A. Soixante kilos de péruvienne, non coupée. Evan était censé ne pas en parler. Mais c’était de la cocaïne pure, la mort assurée pour celui qui l’aurait sniffée sans précaution. Il craignait que, une fois en circulation, elle ne provoque des ravages. C’est pourquoi il m’a prévenu.
Jack entendait encore la voix de son équipier. Le souvenir était si vivace que ses mains se mirent à trembler.
— Oui, je connais l’histoire, Jack. Ces renseignements ont été divulgués au cours de ton procès. Il n’y avait aucune cargaison de cocaïne.
Repoussant une mèche d’un roux flamboyant derrière son oreille, elle poussa un soupir de lassitude.
— Les choses ont changé depuis mon procès, rétorqua Jack. On entend toutes sortes de choses en prison, Landis. Des choses inouïes. Des choses que je soupçonnais depuis longtemps, sans en avoir la preuve.
— Lesquelles ?
— Eh bien, par exemple qu’Evan n’était pas le seul flic à être informé de l’arrivée de cette cargaison.
— Je ne te crois pas.
— Il existe des flics corrompus. Dans la police de Salt Lake City, les services du shérif, la brigade des stupéfiants, les douanes…
— Même si tu peux prouver qu’ils sont corrompus, cela ne t’exonérera pas du meurtre d’Evan.
— Si, si j’apporte la preuve que quelqu’un m’a tendu un piège pour me faire accuser à sa place.
— Qui, Jack ? Quelle preuve ?
— Je n’ai pas encore tous les éléments en ma possession, soupira-t-il. Il manque encore un certain nombre de pièces pour compléter le puzzle. Il me faudra un peu de temps pour les réunir. Je dois contacter mes anciens informateurs.
— Rien de ce que tu m’as dit n’infirme le fait que c’est ton revolver qui a tué Evan et que cinquante mille dollars ont été déposés sur ton compte. Cela n’infirme pas non plus le témoignage des deux personnes qui t’ont vu le soir même sur le lieu du meurtre.
— Deux personnes à la solde de Duke ! s’emporta-t-il. C’est une machination, et tu le sais parfaitement.
— Tu ne m’apportes aucun élément nouveau, répliqua-t-elle. Ton histoire est pathétique, et je n’en crois pas un mot.
Frémissant de colère, il baissa les yeux sur sa tasse, dont la chaleur lui brûlait les mains. La rage et l’impuissance bouillonnaient en lui. Bien sûr, il était incapable de fournir une preuve concrète de ce qu’il avançait ! Il n’avait pour lui que son instinct, et les propos d’un détenu mort pour avoir trop parlé. Malheureusement, Landis n’avait jamais cru à l’instinct.
— Evan était mourant quand je suis arrivé dans l’entrepôt, poursuivit-il. Il avait reçu deux balles, il saignait, il était effrayé, en état de choc. Il voulait absolument me parler. J’avais beau lui dire de rester tranquille, il ne m’écoutait pas. Cette espèce d’entêté…
La voix de Jack se brisa. La chaleur qui régnait dans la pièce lui parut brusquement étouffante. La sueur lui ruisselait dans le dos, en même temps que des frissons glacés le parcouraient. Un juron s’échappa de ses lèvres quand il comprit qu’il était à bout de résistance physique. Il n’arrivait plus à se concentrer. Il ne savait plus pourquoi il parlait, pourquoi il s’obstinait à remuer le passé.
Il leva les yeux vers Landis, et fut ému au plus profond de lui en voyant des larmes perler à ses paupières. Elle n’avait pas encore fait le deuil de son frère. Il se demanda fugitivement si c’était également pour lui qu’elle pleurait, pour la partie de lui qui était morte avec Evan ce soir-là.
— Evan avait vu suffisamment de blessés par balle pour savoir qu’il allait mourir, continua-t-il. Je suppose que, en bon flic, j’espérais qu’il allait profiter de ses dernières minutes pour me donner le nom de son assassin. Mais il ne l’a pas fait. Au lieu de quoi, il a fait appel à ses ultimes forces pour s’assurer que j’étais au courant du coup de fil qu’il t’avait passé.
Landis se raidit, comme si elle se préparait à parer un coup.
— Evan et moi étions très proches, déclara-t-elle. Il m’a appelée pour me dire qu’il m’aimait. J’ai témoigné…
— T’appelait-il souvent à minuit pour te dire qu’il t’aimait ?
— Non, mais…
— Il se savait visé. Il t’a téléphoné parce qu’il avait quelque chose d’important à te révéler.
— Dans ce cas, pourquoi ne l’a-t-il pas fait ? Pourquoi ne m’a-t-il pas dit qu’il était en danger ? Pourquoi ne t’a-t-il pas dit qu’il avait besoin de ton aide ?
Il s’était posé la même question et il passerait le reste de sa vie à se demander si Evan serait encore en vie s’il lui avait fait davantage confiance.
— Je ne peux pas parler en son nom. Peut-être ne se fiait-il pas suffisamment à moi. Peut-être ne voulait-il pas me mêler à ça. Mais, Landis, il savait qu’ils allaient le tuer. C’est la seule hypothèse qui tienne.
— Qui ça, « ils » ?
— Cyrus Duke et sa bande.
Il serra les poings pour ne pas crier. La douleur se répandait en lui comme une coulée de lave brûlante. Il aurait tout donné pour quitter ses vêtements trempés et s’écrouler dans un lit pour quelques heures de sommeil réparateur. Il avait également besoin de manger. Mais il ne pouvait pas s’interrompre à présent. Landis l’écoutait. Il avait capté son attention. Si seulement elle pouvait le croire…
— Evan a essayé de jouer sur les deux tableaux, reprit-il. Il voulait l’argent, mais il voulait aussi se retirer du jeu.
— De quel jeu parles-tu ?
— Evan s’était laissé acheter par Duke.
— Tu mens !
— Il voulait arrêter, Landis. Il avait peur pour sa famille. Mais il savait que, s’il se retournait contre Duke, ce salopard s’en prendrait à Casey et ses filles.
Landis se releva d’un bond.
— Je refuse d’en écouter davantage !
Jack se leva à son tour. Il se fichait pas mal qu’elle ne veuille pas entendre la vérité sur son frère. Six mois auparavant, quand on l’avait jeté en prison pour un crime qu’il n’avait pas commis, lui non plus ne voulait pas l’entendre. Mais il l’avait entendue néanmoins, de la bouche d’un informateur fiable qui, comme par hasard, s’était fait poignarder dans la salle de douche quelques jours après.
— Evan était un ripou, Landis.
— Je ne te crois pas. Et je ne vais pas rester ici à t’écouter diffamer mon frère, salir son nom par des mensonges inventés de toutes pièces pour tenter de sauver ta peau !
La colère s’empara de lui, une colère si intense qu’il en eut le vertige. Celui qui avait monté cette machination contre lui avait tout pris. Sa carrière était anéantie, sa réputation détruite. Son équipier était mort. Et sa relation passionnée avec Landis n’était plus qu’un souvenir amer, enseveli sous les mensonges et le ressentiment.
— Evan savait qu’il ne pouvait pas en parler à Casey, et qu’il ne pouvait pas m’en parler à moi parce que je l’aurais fait arrêter. Alors, c’est toi qu’il a choisie. Sa sœur. Quelqu’un en qui il avait confiance. Toi, un avocat général. Il voulait que tu saches, mais, pour une raison indéterminée, il n’a pas eu l’occasion de te le dire. Il voulait que tu mettes Duke hors d’état de nuire parce qu’il savait qu’il était un homme mort. Il savait que tu protégerais sa famille et que tu irais jusqu’au fond des choses.
— Je n’en crois rien, répéta-t-elle, les yeux étincelant de rage.
Jack sentit son front se couvrir d’une sueur froide, et comprit que les épreuves de ces deux derniers jours allaient finalement avoir raison de lui. Son épaule l’élançait cruellement, et il avait l’impression qu’un marteau-piqueur lui vrillait le crâne.
— Je connaissais Evan mieux que quiconque, insista-t-il. Je connaissais sa manière d’opérer, je connaissais ses points faibles et aussi ses points forts. Il était comme mon frère, Landis. Je savais qu’il trempait dans une combine malpropre.
— Il n’était pas corrompu !
— Il renseignait Duke. Il le prévenait à l’avance quand nous devions effectuer des perquisitions, il harcelait ses concurrents. Bon sang, Landis, il était mouillé jusqu’au cou !
Jack sentit soudain le sol basculer sous ses pieds. Une nausée lui tordit l’estomac. Il jura, comprenant qu’il était sur le point de s’évanouir. Il s’agrippa au dossier d’une chaise, déterminé à continuer. Landis voulut parler, mais il l’interrompit.
— Duke a acheté ton frère, puis il l’a tué. Ce salaud savait que je ferais tout pour le coincer, alors il a imaginé une mise en scène pour me faire accuser. Et pour cela, il lui fallait des complices au sein même de la police.
Il entendit ses paroles résonner dans sa tête, et, l’espace d’un instant, se demanda s’il les avait prononcées à voix haute.
Landis se mit à parler, mais Jack fut incapable de saisir ce qu’elle disait. Il avait l’impression d’être sorti de son corps et de s’observer d’en haut, avec détachement. Il luttait contre le vertige grandissant, cependant il savait que l’obscurité allait bientôt l’engloutir. Le désespoir le gagna. Il ne voulait pas finir ainsi. Il était convaincu que, dès qu’il perdrait conscience, elle irait prévenir la police.
Il devait l’en empêcher. Titubant, il s’avança vers elle, et s’effondra sur les genoux. La douleur lui déchira l’épaule. Il poussa une plainte rauque. Tout s’obscurcit autour de lui. Il s’entendit murmurer le nom de Landis, puis le sol vint à sa rencontre et le heurta violemment à la tête.
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Horrifiée, Landis vit Jack s’écrouler sur le sol de sa cuisine. C’était la dernière chose à laquelle elle se serait attendue — même si, venant de lui, rien ne pouvait plus la surprendre désormais. Et cette soirée avait été particulièrement riche en surprises. Des surprises sinistres, songea-t-elle, désemparée. C’était bien typique de Jack de la mettre dans une situation impossible, puis de tirer sa révérence…
Le cœur battant, elle s’agenouilla près de lui, se demandant que faire. Elle n’avait pas envie de le toucher, mais elle ne tarda pas à comprendre que c’était inévitable. Il était tombé sur le côté, son bras gauche coincé sous son flanc ; elle ne pouvait pas le laisser ainsi. Et s’il était grièvement blessé, et qu’il s’arrête de respirer ? S’il mourait ici ? Partagée entre la colère et la frayeur, elle posa une main sur son épaule.
— Jack ?
Ses vêtements étaient humides au toucher. Il était trempé jusqu’aux os. Précautionneusement, elle le fit rouler sur le dos. Son corps long et maigre paraissait aussi déplacé sur le carrelage de la pièce que l’aurait été une peau d’ours. Même inconscient, il avait des muscles durs comme de l’acier. Il n’avait plus l’air aussi dangereux, les yeux fermés. Elle se sentit étrangement soulagée de ne pas avoir à affronter son regard. Elle n’aurait voulu pour rien au monde succomber de nouveau à son magnétisme…
— Va au diable, Jack LaCroix, murmura-t-elle.
La respiration était régulière et le pouls, quand elle le vérifia en plaçant un doigt sur sa gorge, était normal. Il ne semblait pas saigner beaucoup, mais c’était difficile à voir, sous toute cette boue.
Elle se redressa et alla prendre un torchon propre qu’elle humecta d’eau tiède. Elle n’avait aucune connaissance médicale, mais n’ignorait pas qu’un blessé devait, avant tout, rester au chaud.
Jusqu’à l’arrivée de la police, en tout cas.
Cette idée, bizarrement, ne lui souriait guère. Bon sang, pourquoi avait-il fallu qu’il débarque chez elle ? Pourquoi pas chez un de ses anciens collègues ? L’un d’eux avait sûrement gardé le contact avec lui, non ? Mais elle connaissait l’attitude des flics envers ceux qui tuaient un des leurs. Même si Jack avait fait partie de leurs rangs pendant douze ans, ils le considéraient désormais comme un traître. Non, il ne pouvait sans doute pas leur demander de l’aide.
C’est pourquoi il était venu vers elle.
Accablée, elle plia le torchon et lui en tamponna le front, en s’efforçant de ne pas se laisser émouvoir par sa pâleur.
— Comment as-tu pu agir de façon aussi stupide ? dit-elle tout bas.
Il n’aurait pas pu la mettre dans une posture plus périlleuse. Sa présence était une menace pour tout ce qui comptait pour elle, tout ce en quoi elle croyait. Elle refusait de mettre en danger sa réputation, sa carrière ou sa famille pour un individu qui ne méritait aucune compassion.
Elle prit une profonde inspiration et se releva. La seule chose à faire, c’était de prendre sa voiture et de se rendre chez son plus proche voisin pour appeler le shérif. La panique la submergea quand elle se représenta une brigade de policiers investissant son chalet. Jack serait emmené, les menottes aux poignets. Quant à elle, on lui demanderait de faire une déposition. Et les médias ne tarderaient pas à avoir vent de l’arrestation… Elle vivrait alors un véritable enfer.
Frémissant face à ce scénario, elle soupesa les solutions qui s’offraient à elle. Elle n’avait pas le choix : elle devait prévenir la police. Jack était un meurtrier, un détenu en cavale. Il devait retourner en prison. C’était tout ce qu’il méritait, et elle n’était pas responsable de son sort.
Son regard se posa sur l’étole jetée sur le dossier du canapé. Elle s’en empara et l’étendit sur Jack. Comme elle se redressait, il s’agita soudain et cria son nom si distinctement qu’elle crut un instant qu’il avait repris conscience.
Elle le fixa, et les souvenirs déferlèrent en elle avec la violence d’un raz de marée. Par une ironie du destin, c’était Evan qui les avait présentés l’un à l’autre. Elle s’était toujours fait une règle de ne pas sortir avec des policiers. Pourtant, elle avait eu le coup de foudre pour le bel inspecteur au regard magnétique et au sourire charmeur. Il lui avait si bien fait perdre la tête qu’elle ne s’était aperçue que trop tard qu’il lui avait ravi son cœur. C’était ainsi, avec Jack : tout ou rien — et elle lui avait tout donné. Elle s’était donnée à lui, corps et âme.
Même si, dès le début, elle avait compris qu’il frôlait dangereusement la ligne blanche. Il ne respectait pas les règles, il n’obéissait pas aux ordres. Il vivait dans une zone grise et floue, entre le bien et le mal, un monde où il fixait ses propres lois, à sa convenance. Pour elle, les choses étaient noires ou blanches, positives ou négatives. Elle suivait les règles scrupuleusement. Malgré tout, elle l’avait aimé, éperdument, pendant toute une année…
Bouleversée par ces souvenirs, elle se détourna, le cœur battant la chamade. Comment avait-elle pu se tromper à ce point ?
Elle ne pouvait plus rien faire pour lui, sauf, peut-être, l’empêcher de se détruire. Elle alla chercher son manteau. Mais, au moment où ses doigts se refermaient sur l’étoffe, Jack l’appela par son prénom. Elle s’immobilisa et se retourna, s’attendant presque à le voir se redresser et lui décocher son sourire dévastateur. Mais il était toujours étendu, et ne souriait pas. Ses paupières étaient closes, son front ruisselait de sueur, et ses traits étaient déformés par la douleur.
Alarmée, elle s’approcha, tendant l’oreille pour tenter de saisir ce qu’il murmurait, de cette voix si douce et grave à la fois, si familière… Son cœur se serra quand elle reconnut un mot répété inlassablement : innocent.
Jamais, dans toute sa carrière, elle ne l’avait entendu prononcer avec tant de conviction, tant de désespoir. Et cela la plongea dans un trouble profond. Etait-ce là la voix d’un tueur aux abois ? Ou celle d’un innocent injustement condamné pour un crime atroce ? Cette dernière hypothèse la mettait au supplice. Décidant qu’elle y réfléchirait plus tard, elle enfila son manteau et se dirigea vers la porte.
Vingt minutes après, assise dans sa jeep, devant sa maison, elle attendait l’arrivée du shérif. Elle avait beau se répéter que c’était le froid qui la faisait trembler ainsi, le chauffage poussé au maximum n’y changeait rien. Et ce fut avec un immense soulagement qu’elle aperçut le gyrophare de la voiture de police.
— Bonsoir. Vous avez signalé la présence d’un rôdeur ? s’enquit le policier.
Elle le regarda. Il avait la taille d’un grizzly, portait des bottes de cow-boy et un large Stetson.
— Il était là quand je suis rentrée du travail, il y a environ une heure. Il semble qu’il ait brisé un carreau pour s’introduire par la porte de derrière. Il est sans doute blessé ou malade, parce qu’il s’est évanoui dans ma cuisine.
— Evanoui ? répéta le policier, incrédule.
Prenant conscience qu’elle parlait trop vite, elle reprit sa respiration et s’efforça au calme.
— Je crois qu’il a été…
Elle s’interrompit en voyant l’officier dégainer un pistolet de la taille d’un canon.
— Est-il toujours à l’intérieur ? s’enquit-il.
Elle fixa l’arme, refusant d’imaginer les dégâts qu’elle pouvait causer au corps humain.
— Oui, répondit-elle, luttant contre un malaise croissant.
Si le policier apprenait qu’il s’agissait de Jack LaCroix, tueur de flics notoire, serait-il plus prompt à faire usage de son pistolet ?
— Est-il armé ? demanda-t-il.
 — Je ne crois pas.
Elle pria silencieusement pour que Jack se rende sans résister. Elle ne voulait pas qu’il soit blessé. Elle ne voulait pas que quiconque soit blessé.
— Restez dans votre véhicule, mademoiselle McAllister, pendant que je vais inspecter les lieux.
Pistolet au poing, le policier s’élança vers le chalet au pas de course.
Landis le regarda disparaître à l’intérieur, puis remonta dans sa voiture. Elle se rendit compte aussitôt qu’il lui était impossible de rester là sans rien faire. Elle était beaucoup trop énervée, et le policier mettait beaucoup trop de temps à revenir. Jamais elle ne pourrait le supporter, s’il arrivait malheur à l’un ou l’autre…
Maudissant Jack, elle descendit de la jeep et se mit à marcher de long en large, en gardant les yeux fixés sur la porte du chalet. Jack et le policier étaient-ils en train de négocier les termes d’une reddition ?
La neige sous ses pieds ne tarda pas à devenir grise — un peu comme les idées qui tournoyaient dans sa tête. L’histoire de Jack pouvait-elle être prise en considération ? Se pouvait-il que Cyrus Duke eût été impliqué dans la mort de son frère ? Le doute la taraudait. Une chose était sûre toutefois : en dehors d’un conseil juridique, elle ne pouvait aider Jack d’aucune manière.
Rien ne l’y obligeait d’ailleurs. Elle était magistrate et percevait distinctement la frontière entre le bien et le mal. Si Jack était convaincu d’avoir été inculpé à tort, la seule chose qu’il lui restait à faire était de recourir aux voies légales.
Mais une pensée la harcelait. Une pensée obscure, oppressante. Elle n’avait jamais fait grand cas de son intuition. Elle préférait s’en tenir aux faits, aux preuves tangibles. L’instinct n’entrait jamais en jeu quand il fallait tirer des conclusions, prendre des décisions. Cependant, même si elle refusait d’envisager que Jack puisse être innocent, elle sentait bien que quelque chose clochait. C’était l’un des hommes les plus intelligents qu’elle eût jamais connus. S’il avait seulement voulu recouvrer sa liberté, il se serait enfui vers le Mexique ou le Canada. Il ne serait pas venu la trouver, sachant qu’elle le croyait coupable.
Elle cessa son va-et-vient et reporta son regard sur le chalet, consciente de son cœur qui battait trop vite, de ses mains moites malgré le froid.
Que faisait donc le policier ?
Incapable d’attendre une seconde de plus, elle se dirigea vers la porte. Jack était peut-être désespéré, mais il n’était quand même pas assez fou pour se risquer à un affrontement physique avec ce colosse.
Son pouls s’accéléra quand elle gravit le perron. Par la porte ouverte, elle distinguait des ombres mouvantes. Aussi familiers que fussent les lieux, ils lui paraissaient menaçants.
Prudemment, elle passa la tête à l’intérieur.
— Il a dû sortir par-derrière.
Elle réprima un cri et se retourna. Le policier se tenait derrière elle. Elle était sur le point de lui reprocher vertement de l’avoir effrayée de la sorte, quand la signification de cette phrase lui apparut pleinement.
— Sortir ? s’écria-t-elle. C’est impossible. Il était étendu là, sur le sol de la cuisine…
Il devait forcément être là. Il était inconscient quand elle était partie. Il n’était pas en état de s’enfuir.
Plantant le policier sur le seuil, elle se rua dans la maison, vers la cuisine. La pièce était telle qu’elle l’avait laissée. Mais Jack avait disparu. Hébétée, elle fixa le sol où subsistait une goutte de sang.
— Il y a des traces de pas allant vers la route, expliqua le policier qui l’avait rejointe. On dirait qu’il s’est entaillé la main sur la vitre. Il y a du sang sur la neige. Est-ce que vous l’avez bien vu, mademoiselle ? Pourriez-vous le décrire ?
Elle croisa son regard, réfléchissant à toute vitesse. Il paraissait calme et compétent. Mais elle avait remarqué la lueur agressive dans ses yeux. Elle savait ce qu’elle signifiait, et était capable de faire la différence entre un représentant de la loi qui aime son travail et un maniaque de la gâchette.
 — Non, répondit-elle.
Elle répondit aux autres questions sans mentir, mais en omettant les détails cruciaux. Non, l’intrus n’avait rien volé. Elle n’avait pas vu d’arme. Non, il ne lui avait pas fait de mal, il ne l’avait pas menacée. Pour la description, elle se contenta de rester dans le vague.
Pourtant, elle souhaitait qu’il soit repris. Il avait tué son frère, il méritait de passer le reste de sa vie en prison. Mais elle ne voulait pas lancer ce matamore à ses trousses. Elle croyait en la justice, pas en la vengeance.
Elle fut bien obligée toutefois de s’avouer que ses motifs n’étaient pas entièrement nobles. Si elle révélait l’identité de Jack, son nom à elle s’étalerait en première page des journaux le lendemain. On écrirait des articles à sensation sur leur liaison passée. La première grande victoire de sa carrière serait ternie par le scandale. Même si elle était innocente et avait toujours agi dans le respect de la loi, les ragots et les médisances nuiraient à son image. Elle avait sacrifié suffisamment de choses pour Jack LaCroix. Il était hors de question d’accepter un nouveau sacrifice.
L’essentiel, c’était qu’il soit parti, se dit-elle en regardant le policier s’éloigner à regret. Elle pouvait reprendre le cours de sa vie et essayer d’oublier cet intermède. Essayer d’oublier les protestations d’innocence de Jack, auxquelles une partie d’elle-même — la partie la plus vulnérable, la plus crédule — avait failli se laisser prendre.
Il était possible qu’il revienne, elle le savait, mais elle en doutait. Elle lui avait clairement exprimé sa position. Il avait beaucoup de défauts, mais la bêtise n’en faisait pas partie. Dès demain, elle appellerait l’avocat de Jack, Aaron Chandler, pour l’informer de la situation. Si Jack le contactait, peut-être Chandler réussirait-il à le persuader de se rendre…
Tremblant encore, elle regagna le séjour. Ses mains étaient glacées et la culpabilité la rongeait. L’idée d’avoir protégé le meurtrier de son frère l’accablait. En fixant la goutte de sang sur le sol de la cuisine, elle comprit, consternée, que la victoire qu’elle avait remportée aujourd’hui était irrémédiablement gâchée, et elle eut le sentiment d’être un imposteur.
Elle s’efforça de chasser ces pensées négatives et ôta son manteau. B.J. vint se frotter contre ses jambes en miaulant. Elle le prit dans ses bras et le serra contre elle, en se demandant pourquoi elle éprouvait ce besoin soudain de chaleur, pourquoi elle se sentait si seule…
— Et si je faisais une bonne flambée ? dit-elle à voix haute.
Les bûches se trouvaient dans la cour. Sans prendre la peine de remettre son manteau, elle se dirigea vers la porte de la cuisine. Le policier avait fixé un morceau de carton sur le carreau brisé pour empêcher le froid d’entrer. Elle devrait passer demain à la quincaillerie pour acheter une vitre.
Le bois était empilé contre la clôture, à quelques mètres du perron. Il neigeait encore un peu, et cela conférait au paysage la sérénité d’une carte de Noël. Dommage qu’elle ne se sente pas aussi sereine, se dit-elle en prenant dans la pile deux bûches et du petit bois. Revoir Jack avait été pour elle un énorme choc, et elle s’en voulait d’éprouver encore des sentiments pour lui. Pas de l’amour, bien sûr, ni rien d’aussi profond. Mais, qu’elle le veuille ou non, elle se sentait toujours liée à lui.
Tout à coup, un mouvement sur sa droite la fit sursauter. Réprimant une exclamation de terreur, elle laissa tomber les bûches et s’enfuit vers le chalet. Mais, avant qu’elle eût pu faire deux pas, des bras robustes l’encerclèrent par-derrière, et elle se retrouva pressée contre un torse musclé. Une main se plaqua sur sa bouche, étouffant le hurlement qui montait dans sa gorge.
— Du calme, Landis, c’est moi, dit la voix de Jack. Ne crie pas. Tu sais bien que je ne te ferai aucun mal.
Quelle idiote elle avait été de croire qu’il était parti ! Furieuse contre elle-même autant que contre lui, elle se débattit pour lui échapper, mais il la serra plus fort. Exaspérée, elle lui mordit la paume.
— Ouille ! s’exclama-t-il en retirant sa main. Qu’est-ce qui te prend ?
 — Lâche-moi !
— Reste tranquille, alors.
Folle de rage, elle se retourna pour lui faire face.
— Comment oses-tu m’agresser de la sorte ?
Elle se baissa pour ramasser un morceau de bois et le lui lança de toutes ses forces.
Jack fit un saut de côté, vacilla et tomba à genoux dans la neige. Le projectile le manqua de peu. Il se releva à grand-peine et s’avança vers elle.
— Es-tu folle ? Tu aurais pu m’arracher la tête !
— Tu ne t’en sers pas, de toute façon, répliqua-t-elle en s’emparant d’une autre branche.
Il se baissa pour l’éviter, puis se jeta sur elle, la saisissant par la taille. Elle leva son arme improvisée, prête à se défendre. Mais il lui enserra le poignet dans sa main puissante, en grommelant :
— Je te conseille de ne pas y songer.
Il avait oublié à quel point elle était menue, à quel point son ossature était délicate. Il avait oublié combien elle sentait bon, de tout près — un subtil mélange de noix de coco, de musc et de chair féminine. Il avait oublié la douceur de son corps pressé contre le sien, la flamme dans ses yeux d’émeraude quand elle était en colère, et bien d’autres choses encore, au cours de cette année…
Ou du moins, il avait essayé de les oublier. Mais elles lui revinrent toutes à la mémoire, pendant qu’il la tenait dans ses bras.
— Jack, lâche-moi, bon sang ! s’écria-t-elle, se démenant comme un beau diable.
— Lâche d’abord ce bâton, marmonna-t-il entre ses dents serrées.
Elle lui décocha un coup de pied dans le tibia. Il grimaça de douleur, sans desserrer pour autant son étreinte.
— Cesse de te débattre.
— Tu me fais mal !
— Ah oui ? Eh bien, ce coup de talon dans le tibia ne m’a pas précisément fait du bien.
 Il lui serra plus fort le poignet, la forçant à lâcher le morceau de bois. Puis il la repoussa d’une bourrade, avec un grognement de colère. Pendant quelques secondes, ils s’affrontèrent du regard, haletants, leurs souffles se mêlant dans l’air froid en une nuée de vapeur blanche.
Malgré la fatigue et la souffrance qui lui embrumaient l’esprit, Jack ne put s’empêcher de remarquer que les seins ronds de Landis se soulevaient au rythme de sa respiration saccadée. C’était la plus belle femme qu’il eût jamais connue. Il se reprocha aussitôt ces pensées : il n’avait plus le droit de songer à elle de cette façon, désormais.
— Je suis désolé de t’avoir fait mal.
— Vu les circonstances, un poignet meurtri n’est pas le plus grave de mes soucis, répliqua-t-elle sèchement. A quoi bon t’excuser pour ces peccadilles, alors que tu es en train de détruire ma vie ?
— Je ne vais pas détruire ta vie. Nul n’a besoin de savoir que je suis venu ici.
— Navrée de te contredire, mais l’adjoint du shérif était là il y a à peine dix minutes, en train de te chercher.
— Vraiment ? Dans ce cas, pourquoi l’as-tu renvoyé ?
— Je… je ne l’ai pas renvoyé, protesta-t-elle, gênée. Il est retourné au commissariat pour organiser des recherches.
Il comprit alors qu’elle n’avait pas révélé son identité au policier, et en éprouva un immense soulagement. Quelque chose qui ressemblait vaguement à de l’espoir naquit dans son cœur.
— Tu sais, ma Rousse, pour une avocate, tu ne mens pas très bien.
— Il va revenir, je te le jure.
Il la scruta intensément, conscient d’éprouver pour elle des sentiments plus forts que ne le conseillait la prudence. Mais la prudence n’avait jamais été son fort, et encore moins quand il s’agissait de Landis.
— Si je comprenais tes motifs, je pourrais peut-être te remercier.
— Ne prends pas cette peine, dit-elle en soutenant son regard. Tu ne m’entraîneras pas avec toi. Je ne te laisserai pas gâcher ma vie.
Le corps de Jack fut soudain parcouru d’un violent frisson. Le vertige s’empara de lui, et il crut qu’il allait s’évanouir de nouveau. Luttant contre la nausée, il s’adossa au tronc d’un pin.
— Bon sang…
— Jack…
— Il faut que j’appelle Aaron Chandler.
— Tu vas te rendre ?
— N’y compte pas, souffla-t-il.
Il avait espéré qu’elle mettrait de côté sa haine envers lui pour faire triompher la justice. Mais il voyait bien qu’elle n’était pas disposée à l’aider. Pas plus que Chandler ne le serait, selon toute probabilité. Toutefois, téléphoner à son avocat lui permettrait peut-être de gagner du temps — et, dans sa situation, c’était sans doute tout ce qu’il pouvait espérer.
— Il faudrait que j’aille chez ma voisine pour téléphoner, déclara-t-elle.
— Comme si j’allais te laisser partir ! Donne-moi un couteau, je vais raccorder la ligne.
Elle darda sur lui un regard furibond, puis se mit en devoir de ramasser les bouts de bois épars. Il l’aida de son mieux et la suivit dans le chalet.
La chaleur qui régnait à l’intérieur ne suffit pas à le réchauffer. Il était transi jusqu’aux os, et pria le ciel de pouvoir tenir debout assez longtemps pour réparer la ligne téléphonique et appeler son avocat.
Il était en train de disposer le petit bois dans la cheminée quand Landis lui apporta un couteau de cuisine. Elle avait les joues rougies par le froid, et ses cheveux humides dessinaient des anglaises autour de son visage. Il fut irrité de constater qu’elle l’attirait toujours autant. Il n’avait cessé de penser à elle dans sa cellule, étendu sur sa couchette, les yeux fixés au plafond, essayant d’oublier ce qui l’entourait. Elle ne saurait jamais combien de nuits il avait rêvé d’elle, rêvé de la toucher… Elle ne saurait jamais que c’étaient ces rêves qui lui avaient permis de résister, qui lui avaient donné une raison de vivre.
Il se doutait, bien sûr, qu’il ne serait pas le bienvenu chez elle. Durant son emprisonnement, il avait désespérément tenté de se convaincre que cela lui importait peu. Mais la vérité lui avait rongé le cœur petit à petit, jusqu’à ce qu’il n’y ait plus, à la place, qu’une coquille vide.
Il s’ébroua pour chasser ces pensées, prit le couteau et ressortit pour épisser le câble téléphonique. Quand il revint, quelques minutes plus tard, il trouva Landis agenouillée devant l’âtre, en train de démarrer le feu. Sans un mot, il marcha jusqu’au téléphone. Un soupir de soulagement lui échappa quand il entendit la tonalité, et il composa de mémoire le numéro d’Aaron Chandler. Puis, se tournant vers Landis, il lui lança :
— Viens ici.
— Pourquoi ? s’enquit-elle, méfiante.
Ignorant sa question, il lui fourra le combiné dans la main.
— Demande-lui de venir. Dis-lui qu’un de vos amis communs a besoin d’argent et de vêtements, mais ne mentionne pas mon nom, au cas où la ligne serait sur écoute. Il comprendra qu’il s’agit de moi. Dis-lui que c’est urgent. Qu’il doit venir tout de suite.
Elle fit mine de protester, mais Chandler avait déjà dû décrocher car elle reporta son attention sur le combiné. Il la vit aussitôt changer d’expression, et ce fut d’une voix calme et détachée, très professionnelle, qu’elle informa Chandler de la situation. Si Jack ne l’avait pas observée, il n’aurait pas pu se douter que ses mains tremblaient, ni que sa gorge palpitait.
Après avoir raccroché, elle se tourna vers lui.
— Il sera là dans deux ou trois heures.
— Cela me laisse le temps de manger et de prendre une douche.
— Tu as conscience qu’Aaron va insister pour que tu te livres à la police, n’est-ce pas ?
— Il pourra insister autant qu’il le voudra, il ne parviendra pas à me persuader.
 — En tant que représentant de la loi…
— Epargne-moi ce genre de discours. Ne te vexe pas, mais j’ai quelques raisons d’en vouloir aux représentants de la loi.
— Peut-être aurais-tu mieux fait de te réfugier ailleurs, dans ce cas.
Jack ravala une réplique acerbe. Il avait faim et froid, et tout son corps lui faisait mal. Une dispute avec Landis était bien la dernière chose qu’il souhaitait.
— Ces derniers jours n’ont pas été une partie de plaisir, reprit-il.
Il vit qu’elle s’apprêtait à lui lancer une repartie sarcastique, et il se hâta d’ajouter :
— J’ai reçu une balle dans l’épaule gauche.
Elle ouvrit la bouche, et ses yeux se portèrent vers sa chemise ensanglantée, mais elle ne dit rien et ne lui proposa pas de l’aider. Peut-être était-elle moins charitable qu’il ne le croyait, après tout.
— Tu devrais aller à l’hôpital, déclara-t-elle enfin.
— Cela ne risque pas d’arriver.
— Je suis avocate générale, Jack, pas infirmière. Je ne soigne pas les blessures par balle.
— Oui, eh bien, tu vas faire une exception, ce soir.
Sans la quitter des yeux, il commença à déboutonner sa chemise.
Landis le fixait avec des yeux ronds, déconcertée. Du moins avait-il réussi à lui faire quitter son masque impassible, songea-t-il, avec une certaine satisfaction.
Otant sa manche gauche, il jeta un coup d’œil sur sa plaie, et son estomac se révulsa devant cette masse de chair déchiquetée. La peau avait pris une couleur violacée, toute son épaule était enflée et brûlante au toucher. Pas étonnant que ce soit aussi douloureux.
Landis réprima un cri et porta une main tremblante à sa bouche.
— Mon Dieu, Jack, je ne me doutais pas que tu étais… Il faut absolument que tu voies un médecin, que tu te fasses recoudre…
 Elle recula, comme si le fait de mettre de la distance entre eux pouvait faire disparaître la blessure de sa vue.
Il savait qu’elle n’était pas nécessairement inquiète pour sa santé, mais cette réaction lui fit néanmoins plaisir. Il y avait longtemps que personne ne s’était pas fait de souci pour lui. Que personne n’avait attaché d’importance au fait qu’il soit mort ou vivant.
Cela n’avait rien de nouveau pour lui, au demeurant. Orphelin dès l’âge de huit ans, il avait grandi dans une succession de familles d’accueil où on lui avait témoigné plus ou moins de bonté. Parfois moins que plus. Cette errance était devenue pour lui un mode de vie. Il avait fini par se convaincre que cela lui était égal. Quand cela ne suffisait pas, il cherchait la bagarre, allait au-devant des ennuis, et réussissait toujours à les trouver.
Il songea à l’homme qui l’avait aidé à s’en sortir, et se demanda ce que Mike Morgan penserait de sa situation actuelle. A l’idée de la déception qu’aurait sûrement ressentie son mentor, sa gorge se serra.
— Pourquoi ne me laisses-tu pas te conduire à la clinique de Provo ? demanda Landis, d’un ton presque suppliant.
Devant sa pâleur et son air affolé, il faillit sourire en constatant que, en dépit de tout, il avait toujours besoin de sa sollicitude. Besoin de beaucoup plus que cela, même, à dire vrai. Bon sang, ce qu’il pouvait être bête…
— Parce que la loi oblige les médecins à signaler toutes les blessures par balle, répondit-il.
— Je ne suis pas outillée pour soigner quelque chose d’aussi grave, Jack.
— Ce n’est qu’une éraflure. Il suffit de mettre un pansement.
Baissant les yeux sur ses vêtements boueux, il poursuivit :
— Dans l’immédiat, j’aimerais prendre une douche et me changer. J’ai également besoin de me restaurer, puis j’avalerai un ou deux cachets d’aspirine et je me coucherai. Je veux avoir l’esprit clair quand Aaron arrivera.
Il regarda par la fenêtre. La neige avait recommencé à tomber. D’ici à une heure, les routes deviendraient impraticables. Il espérait que Chandler aurait des chaînes dans le coffre de sa Mercedes.
A son étonnement, Landis s’approcha de lui. Il savait que c’était une tactique qu’on lui avait enseignée, une façon d’envahir son espace personnel pour le déstabiliser. Eh bien, elle allait s’apercevoir que cela n’avait aucun effet sur lui.
— Entendu, Jack. Tu peux aller te doucher. Je préparerai de quoi manger pendant ce temps. Je ferai même de mon mieux pour soigner ton épaule. Mais dès que Chandler sera là, ce sera à lui de s’occuper de toi, et il aura intérêt à t’emmener avec lui quand il repartira.
Jack s’efforça de paraître amusé, mais son sens de l’humour semblait l’avoir quitté au cours des dernières heures.
— Et s’il ne le fait pas ? s’enquit-il.
Fermant à demi les yeux, tel un chat qui s’apprête à bondir sur une souris, elle fit un autre pas dans sa direction.
— Dans ce cas, tu risques de voir ta peine allongée de vingt ans pour m’avoir prise en otage.
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Tandis qu’elle se dirigeait vers l’armoire à linge pour y prendre des serviettes et du savon, Landis sentait le regard de Jack rivé sur sa nuque, ce qui aggravait encore son sentiment de malaise. Si elle acceptait de l’aider, se dit-elle pour se rassurer, c’était uniquement pour se débarrasser de lui. Et le voir trembler de froid et de douleur n’y était pour rien. Sa souffrance l’indifférait. Elle l’avait aimé autrefois, mais cette époque était révolue.
Tant qu’elle limiterait ses contacts avec lui au strict minimum, elle n’aurait rien à craindre. Bien sûr, garder ses distances serait peut-être difficile, étant donné la taille exiguë du chalet… Pour la première fois depuis qu’elle en avait fait l’acquisition, elle regretta d’avoir attaché plus d’importance à la situation isolée qui lui plaisait tant qu’à la superficie des pièces.
Elle contempla la savonnette dans sa main et essaya de maîtriser ses tremblements. Elle ne voulait surtout pas penser à Jack en train de se doucher. L’image de son corps athlétique ruisselant de mousse parfumée la troublait beaucoup plus qu’elle ne voulait se l’avouer — peut-être parce qu’elle s’en remémorait clairement chaque détail. La large poitrine musclée, la taille mince, les abdominaux en plaquette de chocolat. Les hanches étroites, les longues jambes robustes… Elle se rappelait avoir passé les doigts dans la toison noire de son torse, avoir découvert le paradis entre ses bras. Elle se rappelait leurs baisers brûlants, leurs étreintes si passionnées, si intenses qu’elle en avait parfois pleuré de joie…
 Ces souvenirs émouvants laissèrent bientôt place à celui, nettement plus sombre, de leur dernière et terrible nuit ensemble.
La nuit où Evan était mort, c’était Jack qui le lui avait annoncé. Ç’avait été une nuit d’incrédulité, de rage, de douleur déchirante. Le cœur ravagé, elle s’était réfugiée auprès de Jack. Il était le meilleur ami de son frère, et il lui semblait normal de partager sa souffrance avec lui. Des amants unis dans le deuil, cherchant le réconfort dans les bras l’un de l’autre. Elle avait dormi avec lui une dernière fois, avant que l’enquête et le procès ne les séparent à jamais.
Toutefois, elle n’avait pu effacer de sa mémoire les mots de consolation qu’il avait prononcés, les larmes qu’il avait versées. Non plus que ses baisers tendres, ses mains fermes et élégantes, et la lueur de passion illuminant ses yeux quand il la pénétrait.
Bouleversée par cette évocation, épouvantée par le tour inattendu que prenaient ses pensées, elle s’empara vivement d’une serviette, se jurant de ne pas laisser le passé obscurcir son jugement. Certes, Jack était un homme séduisant, et ils avaient jadis été amants, mais elle avait trop de respect envers elle-même pour succomber à ses charmes, en sachant ce qu’elle savait désormais.
— Où veux-tu que je mette mes vêtements ?
Elle tressaillit en entendant sa voix si proche. S’apercevant alors seulement qu’il l’avait suivie, elle se retourna et lui jeta la serviette en disant :
— Ne t’approche pas aussi furtivement, tu m’as fait peur.
Il la dévisagea avec attention avant de répondre :
— Ma parole, si je ne te connaissais pas aussi bien, je jurerais que tu as rougi.
— Tu te trompes, répliqua-t-elle sèchement, outrée qu’il s’en soit aperçu.
Elle pesta. Quelle malédiction d’être une rousse au teint transparent !
Incapable d’affronter son regard, elle fixa la serviette entre ses larges mains. Comme elles paraissaient fortes ! Elle se rappela ces mêmes mains se promenant sur son corps, ses paumes chaudes et légèrement rugueuses la caressant là où sa peau était la plus tendre…
Pleine de dégoût envers elle-même, elle recula et dit :
— Va donc prendre ta douche. Tu en as grand besoin, ajouta-t-elle en reniflant ostensiblement.
— Tu viendras jeter un coup d’œil, au cas où je m’évanouirais, n’est-ce pas ?
Il défit les derniers boutons de sa chemise, et le cœur de Landis tressaillit à cette vue. Jack n’avait jamais été pudibond. Sur le plan sexuel, rien ne l’effrayait, et elle avait toujours été un peu déconcertée par l’intensité de son ardeur. Elle faillit lui conseiller vertement d’attendre d’être dans la salle de bains pour se dévêtir, mais elle avait conscience que c’était absurde. Elle était adulte et elle avait déjà vu quantité d’hommes le torse nu. Ce torse-là n’était pas différent des autres, et n’avait aucune raison de l’émouvoir davantage qu’un autre — d’autant plus qu’elle détestait l’homme auquel il appartenait.
— Si tu n’as pas envie de passer la nuit en prison, tu ferais mieux de t’abstenir de perdre conscience, dit-elle d’un ton sec.
— Tu auras du mal à expliquer aux policiers comment un évadé a pu atterrir dans ta salle de bains.
— Tu n’auras qu’à me passer tes vêtements par l’entrebâillement de la porte, reprit-elle, refusant de réfléchir à une telle éventualité. Je les mettrai dans le lave-linge.
Brusquement, il tendit les bras vers elle. Elle tenta de l’éviter, mais il fut trop rapide. Il se borna à lui effleurer la joue, mais ce contact produisit sur elle l’effet d’une décharge électrique. Son intelligence lui cria de s’écarter, mais son corps refusa d’obéir. Elle se sentit fondre et dut fournir un effort surhumain pour ne pas se blottir contre lui.
— Merci, murmura-t-il.
Elle repoussa sa main d’un geste brusque.
— Ne te méprends pas. Si tu n’es pas en prison en ce moment, c’est que tu m’as assuré que tu allais te livrer aux autorités.
— Tu as toujours eu un faible pour les chats perdus, hein, ma Rousse ? dit-il, un sourire jouant sur ses lèvres.
 — Tu n’as rien d’un chat perdu, Jack. Tu es un loup, un animal féroce, et j’espère seulement que tu ne te retourneras pas contre moi.
Elle leva le menton d’un air de défi et le regarda droit dans les yeux. Toute la souffrance et la colère refoulées remontèrent soudain en elle.
— Ne crois surtout pas qu’il te suffit de me décocher ton irrésistible sourire et de me raconter quelques bobards sur Cyrus Duke pour que je vole à ton secours !
— Loin de moi cette pensée.
— Et ne m’insulte pas en me remerciant pour une chose que jamais, tu entends, jamais je ne ferai.
— Je prendrai un grand plaisir à te prouver que tu as tort.
— Je le souhaite pour toi. Personnellement, cela m’est tout à fait égal, du moment que je ne te vois plus.
— Deux heures, c’est tout ce que je te demande. Jusqu’à l’arrivée de Chandler.
— Tu ne te rends pas compte de ce que tu m’imposes.
— Ecoute ton cœur, Landis.
— Mon cœur s’est toujours trompé, s’agissant de toi.
— Pas cette fois, insista-t-il, d’une voix si douce que, l’espace d’un instant, elle eut envie de le croire.
Ses yeux toujours rivés aux siens, il ôta sa chemise et la lui tendit. Elle dut faire appel à tout son sang-froid pour ne pas dévorer du regard son torse magnifique. Mais elle était capable de se maîtriser. Seul Jack, autrefois, avait su lui faire perdre tout contrôle d’elle-même. Il avait su la perturber, sur tous les plans : mental, physique, affectif…
Pressée d’échapper à son regard scrutateur, elle lui tourna le dos et s’éloigna sans se retourner. Pour la première fois depuis qu’il avait fait irruption chez elle, elle prit conscience qu’elle était beaucoup plus vulnérable qu’elle ne le pensait, face à son charme viril.
Les mains en appui sur le mur carrelé, Jack s’abandonnait au jet brûlant, qui faisait disparaître la crasse, la douleur et le froid. L’eau lui faisait l’effet d’un fer rouge sur son épaule blessée, mais il l’endurait presque avec plaisir. Jamais de toute son existence il n’avait autant désiré une douche. La prison vous donnait parfois l’impression d’être sali jusqu’à l’âme.
Il ferma les yeux, luttant contre l’étourdissement, et, brièvement, se retrouva transporté par la pensée au pénitencier. Il entendit les portes d’acier se refermer avec fracas, les verrous se mettre en place avec ce cliquetis définitif qui avait de quoi vous rendre fou, il entendit les obscénités, les cris de haine et d’amertume, et sentit se dissiper en lui le peu d’humanité qui subsistait encore.
Il s’était toujours considéré comme quelqu’un de fort, mais cette année d’emprisonnement avait bien failli le détruire. Il avait essayé de s’adapter à la routine de la vie de détenu, d’accepter l’idée qu’il passerait son existence derrière les barreaux. Pourtant, quelque chose en lui se révoltait, aussi désespérée que fût sa situation.
A l’époque de son adolescence tumultueuse, il avait été impuissant à lutter contre les injustices qu’il subissait par la faute d’un système imparfait. Mais il était un homme à présent et, tout au fond de lui, il était toujours un flic. Même si on l’avait dépouillé de ce titre, il se battrait jusqu’à son dernier souffle pour ce qu’il croyait être juste.
A l’aide du savon en forme de cœur, il se nettoya des pieds à la tête, s’émerveillant du sentiment de bien-être que cela lui procurait. Il se lava les cheveux avec le shampoing qu’il trouva sur l’étagère et dont le parfum lui rappela irrésistiblement celui de Landis. Pendant un instant, il se perdit dans son odeur, regrettant pour la centième fois de ne pouvoir revenir en arrière.
Mais il était inutile de se lamenter sur le passé. Pour la première fois depuis plus d’un an, il tenait de nouveau son destin entre ses mains. Il n’allait pas perdre une seule seconde à désirer l’impossible. Son histoire avec Landis était terminée. Elle lui avait tourné le dos alors qu’il avait besoin d’elle, et elle recommencerait à la première occasion. Plus vite il s’y résignerait, mieux ce serait pour lui.
Il n’avait pas beaucoup de temps devant lui. Vingt-quatre heures, trente-six au maximum. Il ne savait pas quand la police le rattraperait. Sa chance semblait tarie, et sa capture était sans doute imminente. Il hésitait à gaspiller de précieuses heures à dormir, mais le manque de sommeil l’empêchait de raisonner lucidement, et il ne tenait plus debout que par la seule force de sa volonté. Or, il devait être en pleine possession de ses moyens pour réussir à persuader son avocat de le laisser s’enfuir.
Il ferma le robinet et sortit de la cabine. En s’emparant de la serviette-éponge de couleur rose, il songea avec un certain amusement qu’il n’avait rien à se mettre, ses vêtements étant dans le lave-linge. Il porta la serviette à son visage, humant une fois de plus le parfum de Landis.
Malgré la fatigue et la douleur, un frisson de plaisir lui parcourut le corps. Fermant les yeux, il chuchota son nom.
*  *  *
Les doigts tremblants, Landis versa les champignons émincés dans l’omelette. Habituellement, cuisiner la détendait, mais ce soir ses nerfs étaient trop à vif. Elle ne pouvait s’empêcher de penser à Jack. A la façon dont il l’avait regardée en clamant son innocence, dont il avait murmuré son prénom. Dont il l’avait touchée…
Pourquoi s’était-elle laissé entraîner dans cette histoire insensée ?
— Ne me dis pas que tu as enfin appris à faire la cuisine !
Elle sursauta au son de la voix ironique. Le toast qu’elle était en train de beurrer lui glissa des mains et tomba sur le sol — côté beurre, évidemment. Elle allait proférer un juron bien senti quand le spectacle de Jack, vêtu seulement d’une serviette de bain rose, la figea sur place.
Elle se sentit traversée par une sorte de courant électrique et, malgré elle, ses yeux le parcoururent des pieds à la tête. Des gouttes d’eau luisaient sur ses larges épaules et dans la toison noire et frisée de sa poitrine. La ridicule serviette était étroitement nouée sur son ventre plat et dur, et elle ne put s’empêcher de rougir.
 Elle se détourna, en se disant que c’était le stress qui la faisait réagir de façon aussi absurde.
Jack prit une serviette en papier et se baissa pour ramasser le toast.
— L’omelette est en train de brûler, dit-il calmement.
Elle s’empara d’une spatule, mais il la lui prit des mains en murmurant :
— Laisse, je vais m’en occuper.
Elle le regarda replier l’omelette d’un geste expert et la couper en deux parts égales qu’il déposa dans les assiettes.
— Où as-tu appris à faire ça ? s’enquit-elle.
Elle était résolue à reprendre le contrôle de la situation avant qu’il ne lui échappe totalement.
— J’étais chargé de préparer les repas pour le bâtiment C, six jours par semaine. Enfin, les petits déjeuners, principalement.
En le regardant, elle comprit que son sourire sarcastique était destiné seulement à dissimuler quelque chose qu’il ne voulait pas lui laisser voir — la tristesse ou l’humiliation, peut-être. Cette idée la mit mal à l’aise.
— Je sais également confectionner un excellent ragoût de bœuf, poursuivit-il. Avec des carottes et des navets. As-tu déjà essayé le ragoût aux navets ?
Il était la seule personne au monde capable de la faire sourire alors qu’elle n’en avait aucune envie. Et rien de ce qui s’était passé au cours de l’année précédente n’était amusant. C’était même effroyablement triste. Tant de vies gâchées, ou transformées à jamais…
— Ian a laissé une chemise de flanelle, la dernière fois qu’il est venu ici, dit-elle sans le regarder. Je vais la chercher.
— Pourquoi refuses-tu de me regarder ?
— Parce que j’essaie de te préparer un repas, répliqua-t-elle, d’un ton exaspéré.
— Cela ne te dérange pas de me voir dans cette tenue, n’est-ce pas ?
— Ne sois pas idiot ! s’exclama-t-elle en le fusillant des yeux et en tentant d’ignorer les battements précipités de son cœur.
 — Ma Rousse, tu es impayable, déclara-t-il, un sourire au coin de ses lèvres.
— Contente de voir qu’un de nous au moins trouve la situation divertissante, rétorqua-t-elle en lui tournant le dos.
D’un pas raide, elle se rendit dans le séjour, ouvrit la penderie avec brusquerie et arracha la chemise bleue de son cintre. Puis elle revint dans la cuisine et la lui jeta à la tête. Incapable de le regarder en face, elle riva ses yeux sur la bande de gaze qu’il avait maladroitement fixée sur son épaule. A la vue de la chair enflée et décolorée, elle sentit son cœur se serrer, et espéra que ce n’était pas aussi grave qu’il le paraissait.
— C’est ce que tu appelles faire un pansement ?
— Ma foi, ce n’est pas très facile, d’une seule main. Je vais avoir besoin de toi, j’en ai peur, ajouta-t-il en la fixant.
Il était hors de question qu’elle s’approche de lui, encore moins qu’elle le touche.
Bredouillante, elle répondit :
— Ecoute, Jack, je n’ai aucune expérience de ce genre de choses, à part les deux ou trois épisodes de la série Urgences que j’ai vus à la télé…
— C’est largement suffisant.
Avec une légère grimace, il passa la chemise, puis regarda la serviette drapée sur ses hanches.
— Dans combien de temps mon pantalon sera-t-il sec ? Je ne veux pas recevoir mon avocat dans ce pagne rose. Cela nuirait à ma crédibilité.
— Navrée d’ôter tes illusions, Jack, mais tu n’as aucune crédibilité.
— J’avais presque oublié combien tu pouvais être blessante, répliqua-t-il d’un air désabusé.
— Je ne veux pas de toi ici. Qu’espérais-tu donc ?
— Que tu m’accordes le bénéfice du doute.
— Peut-être devrions-nous plutôt nous efforcer de ne pas en venir aux coups dans les heures qui viennent.
Elle emporta les assiettes vers la table de la salle à manger. Après un moment d’hésitation, Jack la rejoignit et s’assit à côté d’elle. Sans lever les yeux ni proférer un mot, il dévora son omelette comme s’il n’avait rien mangé depuis des semaines.
En le regardant, elle se sentit brusquement envahie par le désespoir. Sans doute les sentiments qu’elle avait autrefois nourris à son égard expliquaient-ils le doute qui grandissait en elle. Pourtant, elle avait foi dans le système judiciaire. Jack avait eu un procès équitable. Justice avait été rendue. Elle avait vu les pièces à conviction, elle avait entendu les témoignages… Mais tout au fond de son esprit, le doute commençait à poindre. Se pouvait-il qu’Evan se soit mis dans une situation compromettante, et qu’il ait été tué à cause de cela ? Que Cyrus Duke soit impliqué dans le meurtre ?
Que Jack soit innocent ?
Elle refusait de s’imaginer ce qu’il avait dû subir. En tant qu’avocate générale, elle avait visité des prisons, et savait comment on y traitait les détenus. Elle n’ignorait rien des humiliations, de la violence et du manque d’humanité liés à la vie carcérale. Elle connaissait les effets destructeurs de la détention sur la personnalité, elle avait pu constater les effets que cela avait eu sur son père… Le parallèle entre les deux hommes la fit frissonner.
Jack avait tout perdu. Son meilleur ami. Son travail. Sa liberté. Pourtant, il avait tenu bon, n’avait pas renoncé à sa dignité. Que fallait-il en conclure ? Qu’il était un meurtrier acharné à recouvrer la liberté à tout prix ? Ou un survivant prêt à tout pour prouver son innocence ?
— As-tu une trousse de premiers secours ?
Le son de la voix grave la fit sursauter.
— Tout ce que j’ai se trouve dans l’armoire à pharmacie. C’est-à-dire de la gaze et du sparadrap.
— Aurais-tu une pommade antibiotique ?
— Je crois.
La politesse de Jack commençait à l’énerver. Il lui aurait été plus facile de le haïr s’il s’était montré grossier.
— Ce dont tu as besoin, c’est d’un médecin, reprit-elle. Pas d’une infirmière amateur comme moi.
Elle se leva et ramassa les assiettes — elle n’avait pas touchée à la sienne — pour les déposer dans l’évier. Sans le regarder, elle sut qu’il était en train de l’observer, essayant de déchiffrer son langage corporel. Elle ne le connaissait que trop bien, et cela la troublait de penser qu’il la connaissait tout aussi bien.
— Il risque de s’écouler quelque temps avant que je voie un médecin, répondit-il.
Landis ferma les yeux, et son estomac se noua d’appréhension. Aussi insensé que ce soit, une partie d’elle-même avait envie de l’aider, de soulager sa souffrance. Ce serait le dernier geste de compassion qu’elle lui témoignerait. Après, il disparaîtrait, et elle ne le reverrait jamais. Bizarrement, cette idée lui parut soudain moins réconfortante qu’elle ne l’aurait cru.
Elle prit une profonde inspiration avant de se retourner pour lui faire face.
— L’entaille au-dessus de ton œil n’est pas très belle à voir, elle non plus.
— Quelle négligence de la part des autorités de mettre des barbelés autour des bâtiments, au risque de blesser les détenus ! Crois-tu que mon avocat pourrait m’obtenir des indemnités ?
— Tu n’es pas drôle, Jack.
Agacée par son ton désinvolte, elle se rendit dans la salle de bains, où elle trouva, en plus de la gaze et du sparadrap, de l’eau oxygénée, de l’aspirine et un tube de pommade antibiotique à moitié vide. Redoutant la tâche qui l’attendait, elle regagna le séjour pour découvrir Jack affalé sur le canapé, en train de la fixer à travers ses paupières mi-closes.
— Tu n’as rien de plus fort que l’aspirine ? s’enquit-il.
Elle comprit que, malgré son air bravache, sa blessure devait lui faire un mal de chien et qu’un verre d’alcool serait le bienvenu.
— Je suppose que cela ne sert à rien d’essayer de te dissuader ? murmura-t-elle.
— Dites-vous que vous allez pouvoir vous venger, maître. Cela devrait vous faciliter les choses.
 Fronçant les sourcils, elle inventoria le bar et dénicha une bouteille de cognac qu’on lui avait offerte pour Noël, l’année dernière. Elle prit un grand verre et alla déposer le tout devant Jack.
— Cette blessure est sérieuse, Jack. Si elle s’infectait, tu pourrais devenir gravement malade.
— Fais attention à ce que tu dis, Landis, sinon je vais finir par croire que tu as encore de l’affection pour moi.
— Comme tu l’as déclaré toi-même, j’ai toujours eu un faible pour les chats errants, même si je sais que je risque de me faire griffer, répondit-elle en versant deux doigts du liquide ambré dans le verre.
— Un peu plus, dit-il.
— Désires-tu simplement atténuer la douleur, ou sombrer dans le coma ? rétorqua-t-elle d’un ton sarcastique.
Elle remplit cependant le verre jusqu’à la moitié et le lui tendit.
— Tiens, cela t’aidera, ajouta-t-elle en lui donnant trois aspirines.
Sans la quitter des yeux, il mit les comprimés dans sa bouche puis vida le verre en quelques gorgées.
Il ferma les paupières et se renfonça dans le canapé.
— Attendons que cela produise son effet, hein ? murmura-t-il.
Elle considéra ses maigres produits de soins, en espérant qu’elle ne lui ferait pas davantage de mal que de bien.
Au bout d’un instant, il déclara :
— Bon, finissons-en.
Il déboutonna sa chemise et ne put contenir une grimace en ôtant la manche gauche.
Veillant à ne pas se tenir trop près de lui, elle retira le pansement mal fixé. En voyant la blessure, elle se sentit prise de vertige.
— Tu n’as sans doute pas envie de le savoir, mais j’ai séché les cours de secourisme, dit-elle d’une voix faible.
— Tu ne vas pas t’évanouir, au moins ?
— Ne sois pas ridicule.
— A te voir, ce n’est pas si évident, répondit-il avec un petit rire. Peut-être devrais-tu t’asseoir, car je n’aurai pas la force de te relever.
— Je ne m’évanouirai pas. Prends ça, poursuivit-elle en lui tendant la gaze, et ne parle pas. J’ai besoin de me concentrer.
Faisant appel à tout son courage, elle examina la blessure de plus près. Elle ne saignait plus, mais l’entaille était profonde et ses bords déchiquetés.
Elle ne pouvait qu’imaginer à quel point cela devait être douloureux.
— Donne-moi un peu de gaze, demanda-t-elle.
Il s’exécuta, et s’enquit :
— Survivrai-je, docteur ?
— Cela dépend de ta résistance à la souffrance.
— Disons que sur une échelle de un à dix, j’en suis déjà à neuf.
— Alors, il nous reste une marge.
Imbibant le tampon d’eau oxygénée, elle le passa doucement sur la plaie. Il étouffa une exclamation, mais ne broncha pas. Elle répéta l’opération plusieurs fois de suite, puis, avec des gestes précautionneux, appliqua la pommade.
— Je te fais mal ?
— Pas plus que le jour où tu es sortie de ma cellule pour ne plus revenir, répondit-il, le front couvert d’une fine pellicule de sueur.
Elle se raidit, mais ne releva pas les yeux vers lui. Il ne se passait pas de jour sans qu’elle revoie son air désespéré quand elle était partie : on aurait cru que le sol venait de s’ouvrir sous ses pieds. C’était l’une des choses les plus difficiles qu’elle ait eu à accomplir, à part enterrer son frère.
— Le moment est mal choisi pour évoquer le passé, Jack.
— Dans une heure, je ne serai plus là. Nous n’aurons plus jamais d’autre occasion de le faire.
— Peut-être cela vaut-il mieux, rétorqua-t-elle.
Elle concentra son attention sur la blessure. Il lui était en définitive plus facile de contempler cette chair meurtrie que d’affronter le regard accusateur de Jack.
— Et peut-être serait-il temps d’aller jusqu’au fond des choses. Peut-être serait-il temps de mettre Duke en prison pour ce qu’il a fait à Evan, ce qu’il nous a fait, à nous, Landis…
Elle lâcha le tube de pommade et poussa une exclamation exaspérée. Son cœur battait la chamade, et elle ne pouvait s’empêcher de réfléchir à ce qu’il venait de dire.
— Bon sang, Jack, si tu ne te tais pas, jamais je n’y arriverai !
Il tourna légèrement la tête et regarda sa blessure.
Elle le vit blêmir, mais il adopta un ton léger pour dire :
— Je vais avoir besoin d’une ou deux aspirines supplémentaires.
— Il te faudrait des points de suture, commença-t-elle, hésitante. Je vais essayer de rapprocher les bords de la plaie, mais je ne voudrais pas te faire mal…
— Allons donc, ma Rousse. Tu m’as déjà arraché le cœur. Cela ne devrait pas te poser de problème.
Elle lui lança un regard perçant, mais il avait refermé les yeux. Il avait une bouche incroyablement sensuelle pour un homme, ne put-elle s’empêcher de remarquer, se rappelant combien de fois ces lèvres s’étaient posées sur les siennes, et comme ç’avait été bon…
Il s’agita un peu, et la chemise tomba, dévoilant le reste de son torse. Malgré elle, ses yeux se posèrent sur ses magnifiques pectoraux soulignés de poils noirs, et descendirent lentement. La serviette nouée au-dessous du nombril laissait voir le ventre plat, le haut d’une toison drue…
— Ma parole, tes mains tremblent, ma Rousse !
Elle sursauta et releva brusquement la tête.
— Les blessures par balle me rendent nerveuse, figure-toi.
— Ne serait-ce pas plutôt le blessé ?
— Non, je ne le pense pas.
Il la dévisagea, sans faire mine de se recouvrir, un sourire entendu étirant ses lèvres.
Avec des gestes mal assurés, elle coupa trois longues bandes de sparadrap, puis plaça un carré de gaze stérile sur la blessure. Le front emperlé de sueur, elle entreprit de poser la première bande adhésive par-dessus le tampon, de manière à rapprocher les lèvres de la plaie.
 Jack tressaillit et laissa échapper un juron.
— Désolée.
— Dépêche-toi, grommela-t-il, les dents serrées.
Le souffle suspendu, elle disposa la deuxième bande, essayant en vain d’ignorer son gémissement de douleur.
Quand donc Aaron Chandler allait-il arriver ?
Quand elle eut enfin terminé, elle tremblait de tous ses membres. Une tache de sang frais de la taille d’une pièce de monnaie maculait déjà la gaze. La blessure laisserait sans doute une affreuse cicatrice, mais au moins elle pouvait espérer qu’elle ne s’infecterait pas. Elle s’écarta avec un soupir de soulagement, les jambes flageolantes.
Jack se laissa aller contre le dossier, les yeux clos. Il soutenait son membre blessé comme s’il était cassé. Son visage était pâle, ses traits tirés. Elle le contempla avec anxiété pendant plusieurs minutes. Lentement, sa respiration redevint normale, ses mains crispées se dénouèrent et le pli de douleur sur son front s’effaça.
A son propre étonnement, elle leva la main et lui effleura doucement la joue, comme elle l’avait fait si souvent, autrefois. Elle respira son odeur fraîche et masculine. Les souvenirs affluèrent à son esprit et avec eux les regrets et la nostalgie.
— Pourquoi suis-je incapable de te haïr ? murmura-t-elle.
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A la lueur jaune de sa lampe de bureau, Landis relisait le dossier qu’elle venait de rédiger sur son ordinateur. C’était une technique qu’elle avait mise au point au cours de sa première année de fac, et l’habitude lui était restée. Chaque fois qu’une affaire la laissait perplexe, elle réussissait généralement à résoudre le problème en soulignant les faits, les points prêtant à controverse, les preuves à l’appui, et en les analysant. Ironiquement, aujourd’hui, la méthode ne fonctionnait pas. Comment pouvait-elle se concentrer alors que l’homme reconnu coupable du meurtre de son frère dormait à l’étage, dans la chambre d’amis ?
Maudissant les souvenirs et les émotions qui amoindrissaient ses facultés de raisonnement, elle chaussa ses lunettes et fixa l’écran. Sur la première page, elle avait reporté tous les éléments retenus contre Jack : les preuves matérielles, c’est-à-dire son arme de service et le reçu d’un dépôt de 50 000 dollars sur son compte en banque. Il pouvait bien sûr s’agir d’une manipulation. Il y avait ensuite les dépositions de deux témoins, affirmant l’avoir vu sur le lieu du crime. Un collègue déclarant avoir entendu Jack et Evan se disputer quelques jours avant le meurtre. Aucun de ces éléments ne constituait une preuve décisive, mais, additionnés les uns aux autres, ils étaient accablants.
Ensuite, elle avait dressé un résumé de la version des faits présentée par l’avocat général. Celui-ci n’avait eu aucun mal à convaincre les jurés que Jack avait tué son équipier pour dissimuler ses propres agissements : corruption, extorsion de fonds et racket.
Landis avait essayé d’élaborer d’autres théories en se basant sur ce que Jack lui avait raconté. Tout en bas de la page, le nom de Cyrus Duke se détachait en caractères gras, suivi d’un point d’interrogation.
Aux yeux de n’importe qui d’autre, l’affaire pouvait paraître extrêmement simple : un flic ripou qui avait assassiné son équipier pour éviter d’être démasqué.
Mais Landis n’était pas n’importe qui. Elle était avocate générale. Elle avait connu Jack intimement. Elle avait pu lire dans son esprit comme dans son âme. Dans le secret de son propre cœur, elle eut soudain la conviction que rien n’était évident dans cette affaire.
Et cette pensée n’avait rien de rassurant.
Compte tenu de la formation de Jack, de son expérience et de sa brillante intelligence, les preuves réunies contre lui semblaient un peu trop flagrantes. Il était impensable qu’il eût pu commettre les erreurs grossières qui avaient entraîné son arrestation. S’il avait été coupable, il n’aurait pas laissé autant d’indices derrière lui.
S’il avait été coupable, après s’être évadé de prison, aurait-il mis en jeu sa liberté, tout juste retrouvée, pour traquer un criminel aussi notoire qu’intouchable au lieu de s’enfuir à l’étranger ?
Mais peut-être était-ce son propre sentiment de culpabilité qui l’empêchait de voir les choses avec discernement ? A moins que ce ne soit le fantôme de son père…
Prenant sa tête entre ses mains, elle poussa un lourd soupir, en proie à un début de migraine. Elle refusait de croire qu’Evan ait pu se laisser acheter par Cyrus Duke. Après ce que leur père leur avait fait subir vingt ans auparavant, elle ne pouvait envisager qu’il ait pu se mettre dans la même situation et exposer sa famille à la même épreuve.
Mais si ce n’était pas Evan, alors qui ?
Elle sursauta quand on sonna à la porte d’entrée.
Aaron Chandler était enfin arrivé, et elle fut envahie par un immense soulagement. D’un pas vif, elle se dirigea vers le vestibule, puis vérifia l’identité de son visiteur à travers l’œilleton avant d’ouvrir.
Aaron Chandler ressemblait à un baron de la drogue ou un gigolo de haut vol. Son costume italien et ses mocassins coûteux lui conféraient une élégance sophistiquée. Mais sa queue-de-cheval et son anneau d’or à l’oreille gâchaient l’effet d’ensemble. Landis avait toutefois appris très tôt à ne pas se fier aux apparences, et se gardait de juger les gens trop hâtivement. Elle ne connaissait pas Aaron Chandler personnellement, mais elle n’ignorait pas sa réputation.
Et, malgré sa taille minuscule, Aaron Chandler avait quelque chose d’imposant. Les juges le respectaient, les témoins hostiles s’amadouaient face à lui. Les jurés lui faisaient confiance et ses collègues le redoutaient, surtout les avocats de la partie adverse. Il plaidait les affaires qui faisaient reculer ses confrères, les plus difficiles, les plus controversées. On le disait mauvais perdant et l’on murmurait que, les rares fois où la victoire lui échappait, il piquait de véritables crises de rage.
Pour sa part, Landis n’appréciait guère le côté tapageur du personnage. Elle avait le sentiment qu’il n’attachait aucune importance au fait que son client soit coupable ou non. Pour lui, l’important était de gagner, et la justice n’était qu’un point de détail.
— Jack m’a toujours affirmé que la chance avait les cheveux roux, dit-il avec un sourire éblouissant en lui tendant la main.
Elle la prit et le fit entrer, partagée entre le respect et la méfiance.
— Il semble que Jack se soit souvent trompé, ces derniers temps.
L’avocat promena un regard critique autour de lui, comme s’il cherchait à acheter une résidence secondaire, et que l’endroit ne correspondait pas à ses vœux. Ses yeux s’attardèrent un instant sur les pansements et les produits abandonnés sur la table basse, avant de se diriger vers la porte-fenêtre dont une vitre avait été remplacée par du carton. Une lueur rusée apparut dans ses prunelles et Landis fut immédiatement sur ses gardes.
— Pas mal, pour une avocate générale, déclara-t-il avec un clin d’œil faussement paternel.
Il se pencha vers elle comme pour lui confier un secret, et ajouta :
— Mais je suis sûr que vous savez qu’il y a plus d’argent à gagner dans le secteur privé.
— Les juristes ne sont pas tous motivés uniquement par l’appât du gain, rétorqua-t-elle en haussant les épaules.
— Il n’y a aucun mal à s’enrichir.
— Tout dépend de ce que l’on doit faire pour y parvenir.
— En tout cas, si jamais vous vous décidez à franchir le pas, faites-moi signe, répondit-il, l’air amusé. D’après ce que j’ai entendu dire, vous êtes très compétente.
Landis avait rencontré suffisamment de gens comme lui au cours de sa vie pour ne pas succomber à la flatterie.
— Mes compétences mises à part, monsieur Chandler, il semble que vous ayez un gros problème sur les bras.
— Ah oui ! notre ami commun. J’ai bien peur qu’il ne soit tombé de Charybde en Scylla, non ?
— Vous devez le persuader de se rendre.
— Il est innocent, vous savez, dit l’avocat en la dévisageant par-dessus les verres de ses lunettes.
— Tous vos clients le sont.
— De même que tous les accusés qui comparaissent devant vous sont coupables ?
— Innocents jusqu’à ce que leur culpabilité ait été établie, rectifia-t-elle. Je n’ai sûrement pas besoin de vous rappeler que Jack LaCroix a été déclaré coupable par le tribunal.
— Injustement, je le crains. Où est-il ?
— En haut, dans la chambre d’…
— Je suis là, l’interrompit Jack.
Landis et Chandler se retournèrent simultanément, et le virent descendre l’escalier d’un pas mal assuré.
Fascinée, Landis le regarda avancer vers eux. Elle avait l’impression que l’oxygène venait tout à coup de se raréfier dans la pièce. Un mètre quatre-vingt-dix de muscles sans un gramme de graisse, une allure de mauvais garçon, et l’une des personnalités les plus complexes qu’elle eût jamais rencontrées. Il avait revêtu son uniforme de prisonnier fraîchement lavé, et le pantalon adhérait étroitement à ses cuisses musclées…
— Vous êtes la dernière personne au monde que j’aurais cru capable d’un acte aussi stupide, déclara Chandler en tendant la main à Jack.
— Et vous êtes le dernier avocat que j’aurais cru capable de perdre une plaidoirie, répliqua celui-ci, acceptant la poignée de main avec une légère grimace.
— Nous aurions gagné en appel.
— Ne vous vexez pas, mais je n’avais pas envie d’attendre jusque-là.
— Votre manque de patience risque de vous attirer de sacrés ennuis, déclara Chandler. On n’a parlé que de vous dans les journaux télévisés, ce soir.
— Vraiment ?
— Presque. En fait, votre évasion a été éclipsée par un gigantesque incendie qui s’est déclaré dans un entrepôt, à Provo.
— Je préfère cela.
— Si j’étais vous, je ne serais pas trop confiant. « Peut être armé et très dangereux », c’est ainsi qu’on vous a décrit. Un témoin affirme vous avoir vu dans un bus en compagnie d’Elvis, à proximité de Brigham.
— Sacré type, cet Elvis, dit Jack avec un léger sourire.
Irritée de les voir plaisanter ainsi dans des circonstances aussi critiques, Landis intervint :
— Ne croyez-vous pas, messieurs, que vous feriez mieux d’unir vos cerveaux brillants pour tenter de remédier à la situation ? Nous savons que la décision la plus sage pour M. LaCroix serait de se livrer aux autorités, ajouta-t-elle en fixant Jack.
Celui-ci soutint son regard sans ciller, l’expression indéchiffrable.
— Je n’ai pas risqué ma vie en m’évadant pour me rendre aussi vite, mademoiselle McAllister, répondit-il d’un ton sarcastique. J’ai l’intention de consacrer le peu de temps que durera ma liberté à apporter la preuve que je n’ai pas tué mon équipier. Et à épingler le salaud qui a monté cette machination contre moi.
Se tournant vers son avocat, il ajouta :
— Il me faudrait une voiture, des vêtements et de l’argent.
L’avocat prit un air incrédule.
— Vous connaissez sans doute le sens du mot « complicité », dit-il. Mais savez-vous ce que signifie l’expression « radié de la liste du barreau » ?
— Tu ne peux rien faire en dehors du cadre juridique, Jack, intervint Landis. Toutes les forces de police sont à ta recherche, d’ici jusqu’à la frontière canadienne.
Jack se passa une main dans les cheveux, et la douleur provoquée par ce brusque mouvement lui arracha un juron.
— Il a reçu une balle, expliqua Landis à l’intention de l’avocat.
— Une balle ? s’exclama ce dernier, effaré. Bon sang, vous avez besoin de voir un méde…
— Ce dont j’ai besoin avant tout, c’est de votre coopération ! s’écria Jack.
L’avocat secoua la tête.
— Vous avez l’air d’un mort-vivant. Vous ne pouvez pas mettre votre santé en jeu pour vous lancer dans une quête illusoire qui ne vous rapportera rien d’autre qu’une peine supplémentaire de dix ans.
— A quoi cela me servirait-il d’être en bonne santé si je dois passer le reste de ma vie derrière des barreaux ? répliqua Jack avec colère.
Aaron Chandler lui posa une main sur l’épaule en un geste apaisant.
— Landis a raison. Vous ne pouvez rien faire en dehors du système judiciaire. Les policiers ont la détente facile, face à quelqu’un qui a tué l’un des leurs. En tant qu’avocat, le seul conseil que je puisse vous donner, c’est de me laisser mener à bien le pourvoi en appel.
 Jack laissa échapper un rire amer.
— Désolé de vous briser le cœur, si toutefois vous en avez un, mais ma foi dans le système judiciaire a été quelque peu ébranlée. Je préfère encore affronter les chiens et les balles plutôt que de me soumettre de nouveau à un procès truqué.
— Et comment comptez-vous prouver votre innocence, alors que je n’y suis pas parvenu ? s’enquit Chandler, visiblement vexé.
— M’avez-vous apporté des vêtements de rechange ? demanda Jack, sans répondre à sa question.
— Ils sont dans ma voiture, répondit l’avocat en soupirant. J’ajouterai le montant de la facture à mes honoraires.
— Et l’argent ?
L’avocat le considéra d’un air douloureux, comme un homme taraudé par un ulcère à l’estomac.
— J’ai environ deux cents dollars sur moi.
— Cela suffira.
Regardant Landis par-dessus ses lunettes, Chandler reprit :
— Est-ce que vous deux… ?
— Non ! s’exclama Landis, consternée que l’avocat soit parvenu si vite à cette conclusion. Je refuse d’être mêlée à ça. Je ne veux pas de lui ici, Aaron. A partir de maintenant, je me lave les mains de la situation. Si vous ne l’emmenez pas avec vous, j’appelle la police.
Chandler poussa un soupir d’exaspération et demanda à Jack :
— Est-elle au courant ?
— J’ai essayé de lui expliquer, mais elle ne me croit pas.
— De quoi parlez-vous ? s’enquit Landis, se préparant au pire.
— Chandler est sur le point d’obtenir la preuve qu’Evan était à la solde de Duke, répondit Jack d’un ton tranquille.
Si Jack avait sorti un couteau pour le lui mettre sur la gorge, le choc n’aurait pas été plus grand. Pendant un instant, elle ne put que les dévisager tour à tour, le souffle coupé. Puis, avec un calme qu’elle était loin d’éprouver, elle demanda :
— Quel genre de preuve ?
 — J’ai demandé à examiner ses relevés bancaires, répondit Chandler. C’est là que se trouve la preuve. Et l’on va m’accorder cette autorisation.
— On peut déposer de l’argent sur un compte pour incriminer le détenteur, objecta-t-elle aussitôt, par réflexe professionnel.
— Ah oui ? Cela ne m’était pas venu à l’esprit, répliqua Jack, ironique.
— Cette objection ne tiendra pas si nous pouvons prouver qu’Evan déposait et retirait régulièrement des sommes importantes, et ce depuis pas mal de temps, ajouta Chandler.
Landis sentait le regard de Jack sur elle, brûlant comme une braise. Etait-ce une nouvelle manœuvre de l’avocat ? Ou son frère avait-il vraiment suivi l’exemple paternel, et emporté dans sa tombe un noir secret ?
— Et pourquoi la police n’a-t-elle pas examiné ses comptes ? s’enquit-elle.
— Parce qu’elle était persuadée de tenir le coupable.
— Je suis désolé, Landis, reprit Jack. Je ne cherche pas à noircir Evan, mais je ferai tout ce qui doit être fait pour me laver de cette accusation.
— Même si tu réussis à démontrer qu’Evan était corrompu, cela ne prouvera pas pour autant ton innocence.
— Non, répondit Chandler, mais nous pourrons au moins obtenir la révision du procès.
Relâchant sa respiration, Landis s’écarta des deux hommes. La tête lui tournait. Pensant à la fiche qu’elle avait rédigée sur son ordinateur, elle prit conscience que les affirmations de Jack étaient plausibles. Elle se sentit trahie.
Trahie par son propre cœur, par ce frère qu’elle avait tant aimé, et par le système sur lequel elle avait fondé sa carrière.
— Si tu crois que les relevés d’Evan te permettront d’obtenir une réouverture du dossier, pourquoi n’as-tu pas attendu le résultat du pourvoi en appel ? demanda-t-elle à Jack.
— La procédure risque de durer des mois. Quelqu’un a déjà essayé de me planter un pic à glace entre les omoplates, et les gardiens n’ont pas paru s’en émouvoir outre mesure. Tôt ou tard, l’un des hommes de Duke aurait fini par avoir ma peau. Il a des complices dans le milieu carcéral et, même en prison, je reste une menace pour lui.
A la pensée que Jack aurait pu mourir en détention pour un crime qu’il n’avait pas commis, elle fut bouleversée. Elle fit de son mieux pour conserver son impassibilité professionnelle, mais c’était la femme en elle qui réagissait, non la juriste.
— Ecoute, poursuivit-il, je ne vais pas gâcher d’autres années de ma vie à attendre qu’un juge ou un jury décide de mon sort. Je suis innocent, Landis. Si quelqu’un est en mesure de faire éclater la vérité, c’est moi. Je suis flic. Je sais ce qu’il faut faire. J’ai des contacts, et je suis de loin le plus concerné dans l’affaire.
— Tu vas te faire tuer, dit-elle.
— J’en accepte le risque.
Elle le regarda dans les yeux, sans bien savoir ce qu’elle y cherchait. Il lui opposa un regard clair et empli de détermination. Etait-il possible de mentir, avec un tel regard ?
Subitement, elle se sentit écrasée par l’énormité de la question, et elle s’éloigna de lui.
— Je crois que vous feriez mieux de partir, maintenant. Tous les deux, déclara-t-elle en se détournant, craignant que son expression ne la trahisse.
Tant de sentiments contradictoires s’agitaient en elle qu’elle avait l’impression qu’elle risquait de craquer d’une seconde à l’autre.
— J’ai besoin de quarante-huit heures au minimum, déclara Jack à l’adresse de son avocat. Il va me falloir quelques heures pour récupérer, puis je commencerai mes recherches. J’ai déjà quelques indices en ma possession.
— Avez-vous la moindre idée de ce que vous me demandez ? gémit Aaron en ôtant ses lunettes pour se pincer l’arête du nez.
— Je vous demande de faire ce qui est juste, répliqua Jack, la mâchoire crispée. Vous savez bien que je ne reviendrai pas les mains vides.
Chandler se frotta le menton et lança à Landis un coup d’œil dubitatif.
 — Me jurez-vous de n’en parler à personne ? Et en particulier au procureur ? Je n’ai pas spécialement envie d’être radié du barreau.
Landis dirigea vers Jack un regard circonspect. Il avait de nouveau cette petite flamme dans les prunelles… Il avait l’air menaçant, prêt à tout, mais aussi plein d’espoir. Et sans qu’elle sache pourquoi, cela l’attrista. Peut-être parce qu’elle savait ce que c’était d’espérer en vain ?
— Je vais m’empresser d’oublier tout ce qui se rapporte à cette soirée, affirma-t-elle.
— Je vous donne quarante-huit heures pour m’apporter une preuve tangible de votre innocence, reprit l’avocat en se tournant vers Jack. Passé ce délai, que vous ayez réussi ou non, vous vous rendrez aux autorités. Compris ?
— Entendu, dit Jack en faisant la grimace.
— Je vais vous conduire à ma cabane, dans la montagne au sud de Provo. C’est un endroit totalement isolé, donc vous n’aurez pas à vous préoccuper des voisins. Vous y trouverez des conserves et du bois pour le feu. Il y a une vieille camionnette dans la grange. La maison et la voiture sont à votre disposition pour les quarante-huit heures prochaines.
Jack voulut parler, mais Chandler le coupa d’un geste autoritaire.
— Je peux compter sur les doigts d’une seule main les personnes auxquelles je fais confiance. Vous en faites partie, Jack, mais n’en abusez pas. Si vous ne m’appelez pas en temps voulu afin que je puisse négocier votre reddition, je nierai farouchement que cette conversation ait jamais eu lieu et je prendrai les mesures nécessaires pour me protéger. Entendu ?
Jack hocha la tête.
— Bien. Allons-y. C’était un plaisir de faire votre connaissance, Landis, ajouta l’avocat en lui tendant la main.
Elle la serra dans la sienne, sans pouvoir se départir du sentiment qu’elle venait de signer un pacte avec le diable.
— Je n’approuve pas vos méthodes, dit-elle sans détour.
— Sans vouloir vous offenser, mademoiselle McAllister, cela m’est parfaitement égal.
 Sur ces mots, l’avocat tourna les talons et franchit la porte.
Elle le regarda s’éloigner sous la neige, consciente de la présence de Jack derrière elle. Sans le voir, elle sut qu’il l’observait. Elle sentait son regard sur elle, pareil à une caresse. Consciente de ne pouvoir repousser plus longtemps l’inéluctable, elle se retourna.
— Tout cela est parfaitement insensé, murmura-t-elle.
— Il n’y a pas d’autre solution, dit-il en haussant les épaules.
Elle aurait voulu pouvoir lui opposer un argument valable, mais elle n’en trouva pas.
L’idée qu’il allait s’en aller, qu’elle ne le reverrait sans doute jamais plus, aurait dû la réjouir. N’était-ce pas ce qu’elle avait souhaité ? Bizarrement, elle n’éprouvait que de l’inquiétude et d’immenses regrets.
— Sois prudent, dit-elle.
Dehors, Chandler fit démarrer le moteur de sa Mercedes. Landis savait qu’elle aurait dû refermer la porte et s’éloigner, avant de commettre un acte irréfléchi — ou avant que Jack ne le fasse. Mais aucun d’eux ne bougea.
— Que tu le veuilles ou non, commença-t-il, tout n’est pas fini entre nous.
— Tu te trompes.
— Tu auras beau nier, je n’en crois rien. A la façon dont tu me regardes, je vois bien que tu éprouves la même chose.
— Ce ne serait pas la première fois que tu portes sur moi un jugement erroné. Je veux que tu partes.
— Ce n’est pas ce que tes yeux me disent, répliqua-t-il en s’avançant vers elle.
Elle comprit aussitôt qu’il allait l’embrasser, et fut traversée par un frisson de peur et d’expectative mêlées. Son cœur se mit à battre à grands coups. Son cerveau lui hurla de s’enfuir en courant, mais ses jambes refusèrent d’obéir.
Il la rejoignit en deux enjambées, et elle sursauta quand il referma ses mains sur le haut de ses bras.
— Jack…
Impuissante, elle sentit son corps se liquéfier au contact de son corps dur comme l’acier, et eut l’impression que ses poumons se vidaient d’oxygène. Elle était encore en train d’essayer de comprendre ce qui lui arrivait quand la bouche de Jack se posa sur la sienne.
Ce fut comme si elle recevait une décharge électrique. Le cri de protestation qu’elle tenta de pousser se transforma en un soupir de plaisir sous les lèvres chaudes et exigeantes. Jack avait toujours su l’embrasser et la rendre folle de désir…
Avant même de s’en rendre compte, elle noua ses bras autour de son cou. Elle respira son odeur, un mélange de savon parfumé et de pure masculinité. Gémissant sourdement, il la plaqua contre lui.
Elle frémit en sentant son sexe durci dressé contre son ventre, et ferma les yeux, en se disant que c’était une simple réaction physique, que cela ne voulait rien dire. Ni pour lui ni surtout pour elle.
Mais son corps n’avait jamais su mentir en présence de Jack. Ses seins durcirent et une moiteur brûlante se mit à sourdre entre ses jambes. L’espace d’un instant, plus rien n’exista autour d’eux. Il n’y eut plus que Jack, ses lèvres sur elle, son corps tendu contre le sien.
Quand il insinua sa langue dans sa bouche, elle perdit tout contrôle. Des pensées dangereuses, interdites, lui traversèrent la tête. Le baiser de Jack était pareil à une drogue forte, altérant ses sens, lui donnant le vertige…
Aussi brusquement qu’il l’avait attirée contre lui, il mit fin à leur étreinte.
— C’est toujours aussi bon, grommela-t-il. Et même encore meilleur que dans mon souvenir.
Landis demeura muette, à bout de souffle, pantelante. Elle avait beau le maudire, et maudire sa propre faiblesse, une partie d’elle-même réclamait éperdument un autre baiser, et bien plus encore.
— Cela ne change rien, réussit-elle à articuler au bout d’un moment.
— Si, cela change tout, répliqua-t-il en souriant.
— Cela ne signifie rien pour moi.
 — Tu ne peux pas contrôler nos sentiments, dit-il en s’éloignant à reculons.
— Peut-être, mais je sais distinguer le bien du mal. Et ce qui vient de se passer était mal.
— Continue à le croire, si cela peut apaiser ta conscience. Mais ce n’est pas fini entre nous, loin de là.
Sur le seuil, il se tourna vers elle une dernière fois. Le cœur serré, elle comprit que ce baiser était sans doute un baiser d’adieu. Et, sans pouvoir se résoudre à le dire à voix haute, elle lui souhaita bonne chance au fond de son cœur.
Quand il franchit la porte, elle murmura son nom, cherchant désespérément une phrase où il aurait été question de fatalité et de pardon. Mais il était trop tard.
Le cœur battant à tout rompre et le corps enflammé de désir, elle le regarda s’évanouir dans l’obscurité.
Comme un spectre surgi du passé.
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La sonnerie de la porte d’entrée arracha brutalement Landis au sommeil. Elle se redressa en sursaut, désorientée. Une lumière grise filtrait par la fenêtre au-dessus de son lit. La première pensée qui traversa son esprit embrumé, ce fut que la police venait l’interroger à propos d’un certain détenu en cavale.
Enfilant sa robe de chambre en toute hâte, elle dévala l’escalier quatre à quatre. Le cœur battant, elle regarda à travers l’œilleton, s’attendant à voir une demi-douzaine de policiers. Et ce fut avec un profond soulagement qu’elle découvrit que ce n’était que son frère cadet, Ian, sanglé dans son uniforme bleu.
Elle ouvrit la porte en arborant son plus beau sourire, avec l’espoir qu’il paraissait sincère.
— Bonjour, Ian, murmura-t-elle, encore essoufflée.
— Salut, Landis, dit son frère en l’embrassant. Je t’ai tirée du lit ?
— Ce n’est rien. Je… je n’ai pas entendu mon réveil.
— Tu t’es couchée tard, hier soir ?
— Oui, je… je travaillais sur un dossier, répondit-elle. Entre donc.
— Je ne prends mon service qu’à 10 heures, expliqua-t-il. Tu ne travailles pas, aujourd’hui ? demanda-t-il en posant sur elle un regard intrigué.
La question semblait anodine, mais Landis connaissait suffisamment son frère pour savoir qu’il n’en était rien et que sa venue ici n’était pas fortuite.
 — J’ai pris un jour de congé, pour mieux savourer ma victoire d’hier.
— Ah oui ! Je suis au courant. Félicitations. Tu es en route vers une brillante carrière, hein ? Aurais-tu quand même le temps de boire une tasse de café avec ton petit frère ?
Un sourire affectueux vint atténuer ce que cette remarque aurait pu avoir de sarcastique.
— Pour toi, je trouverai toujours le temps.
Ian la suivit dans la cuisine et s’assit à la table. C’était sur cette même chaise que Jack s’était assis la veille, songea Landis, en essayant d’ignorer l’anxiété qui la tenaillait. Tout en versant de l’eau dans la cafetière électrique, elle chercha une explication à la présence de son frère. Se pouvait-il qu’il sache que Jack était venu ici ?
— Alors, qu’est-ce qui t’amène ici par ce froid de loup ? s’enquit-elle d’un ton léger. Je présume que tu n’as pas fait le voyage de Salt Lake City jusqu’à Provo seulement pour boire un café.
Elle le vit hésiter, et son angoisse redoubla.
— Sais-tu que Jack LaCroix s’est évadé de prison, il y a deux jours ? demanda-t-il enfin.
— Je l’ai appris hier, répondit-elle en s’efforçant de maîtriser le tremblement de ses mains, tandis qu’elle remplissait deux tasses. Pourquoi me demandes-tu ça ?
— Connaissais-tu Aaron Chandler ?
Décontenancée par cette question inattendue, elle posa les tasses sur la table puis s’assit face à lui.
— Je le connais de réputation, mais je ne l’ai jamais rencontré.
— Il a été retrouvé mort dans son bureau ce matin.
Ces mots lui causèrent un tel choc qu’elle en eut le souffle coupé.
— Mon Dieu ! Comment est-ce arrivé ?
— Il a pris deux balles de .38 en pleine poitrine.
Ian mit du sucre dans son café et le remua longuement à l’aide de sa cuillère, tout en la dévisageant avec attention.
— Nous n’avons pas encore reçu le rapport balistique, mais un inspecteur m’a dit que Chandler avait été tué avec son propre revolver. D’après son assistante, il le gardait dans un tiroir de son bureau. C’est compréhensible, avec le genre de racaille qu’il défendait.
— Soupçonne-t-on quelqu’un en particulier ? demanda-t-elle d’un air qu’elle espéra détaché.
Se rendant compte que ses mains étaient agitées de tremblements, elle les dissimula sous la table.
— Ce n’est pas encore officiel, mais il paraît qu’on a retrouvé un sac de voyage sur le lieu du crime.
Landis eut l’impression qu’un étau glacé se refermait sur son cœur. Elle fixa son frère, sachant déjà ce qu’il allait dire, et le redoutant de tout son être.
— Qu’y avait-il dans ce sac, Ian ?
— Un uniforme de détenu. La police scientifique n’a pas encore donné confirmation, mais on pense qu’il s’agit des vêtements que portait LaCroix au moment de son évasion. Ils ont été lavés, mais il reste des traces de sang. Les gars du labo sont en train d’analyser l’ADN. Je suis désolé, Landis, mais tu sais bien quel sera le résultat.
C’est à peine si elle entendit ces mots, à demi couverts par les battements affolés de son cœur. Une seule chose s’était imprimée dans son cerveau, c’était que Jack était soupçonné de ce nouveau meurtre, alors qu’elle était certaine qu’il ne pouvait l’avoir commis. Aaron Chandler l’avait appelée hier soir de son bureau de Salt Lake City, après avoir déposé Jack dans sa résidence secondaire de Soldier Summit, à soixante-dix kilomètres de là. Certes, la juriste qu’elle était ne pouvait omettre l’hypothèse que Jack avait pu se rendre au cabinet de l’avocat au cours de la nuit afin de le tuer, mais, au plus profond d’elle-même, elle était persuadée qu’il était incapable d’un tel acte.
— Je regrette, mais j’ai pensé que tu devais être informée, reprit son frère.
— Tu as bien fait.
Craignant que son visage ne la trahisse, elle se leva en hâte, renversant sa tasse.
 Ian se leva à son tour et la rejoignit, la mine inquiète.
— Du calme, petite sœur, dit-il en lui prenant la main. Mais tu trembles, Landis ! Es-tu…
— Ce n’est rien. Il faut seulement que… que je nettoie ce gâchis, bredouilla-t-elle en s’écartant de lui.
Les jambes flageolantes, elle alla jusqu’au comptoir pour prendre le rouleau de papier absorbant.
— Je sais ce qu’il y a eu entre LaCroix et toi. Je sais combien il t’a été difficile de l’oublier, et je suis vraiment navré qu’il te fasse endurer une nouvelle épreuve.
— Tout est terminé depuis longtemps entre Jack et moi.
— J’espère que quelqu’un va descendre ce salopard. Il a fait suffisamment de mal à notre famille.
Landis ferma les yeux pour dissimuler la souffrance que lui causaient ces mots. A la mort d’Evan, il n’avait jamais caché la haine qu’il éprouvait envers Jack et l’arborait au contraire comme une médaille, avec fierté et conviction. Elle se demanda comment il réagirait en apprenant qu’elle avait hébergé Jack pendant quelques heures, hier soir.
En apprenant qu’elle l’avait embrassé et que cela lui avait plu…
— Ce flic ripou, qui a tué son propre équipier…
— Arrête, murmura Landis.
Elle épongea le café et alla rincer sa tasse dans l’évier, s’absorbant dans sa tâche pour tenter de retrouver son sang-froid. Elle ne voulait pas mentir à Ian, il ne méritait pas cela. Et pourtant elle ne pouvait pas lui dire la vérité. A part l’assassin, elle était la seule personne à savoir que Jack n’avait pas tué Chandler. Mais comment pouvait-elle en témoigner sans s’incriminer elle-même ?
— Que j’arrête quoi ? rétorqua son frère. De te rappeler quelle ordure est ce type ?
— Je n’ai pas besoin que tu me le rappelles, Ian. Mais mon histoire avec Jack a pris fin il y a un an.
— Pourquoi ai-je donc l’impression que tu n’es pas vraiment fâchée qu’il se soit évadé ?
— Parce que ta soif de vengeance obscurcit ton jugement.
 — Il a tué notre frère, bon sang ! Il a fait de Casey une veuve, et privé nos nièces de leur père. Comment peux-tu défendre ce fumier ?
Landis se sentait sur le point de défaillir. Elle était glacée jusqu’aux os, et profondément effrayée. Elle repensait au regard que Jack lui avait lancé avant de franchir la porte. Elle avait passé la moitié de la nuit à ressasser ce qu’il lui avait dit. A l’aube, elle avait décidé que la seule chose qu’il lui restait à faire, c’était d’enquêter elle-même sur l’affaire.
— Je ne le défends pas. J’essaie simplement de voir les faits de manière objective.
Ian la dévisagea avec sévérité, tel un professeur face à un élève récalcitrant.
— Ecoute, frangine, la moitié des gars du commissariat soutenaient LaCroix avant le procès. Ils le soutenaient parce qu’ils l’appréciaient et le respectaient. Mais après avoir entendu ces témoignages… Tu sais quelle aversion ont les flics pour ceux qui tuent un de leurs collègues.
Etant issue d’une famille de policiers, elle ne le savait que trop bien. Un frisson de peur lui parcourut la colonne vertébrale quand elle songea que la tête de Jack était peut-être mise à prix.
— Et s’il avait été victime d’une machination ? Si certains éléments permettant de l’innocenter avaient été négligés durant l’enquête ?
— Landis, pour l’amour du ciel…
— Je parle sérieusement. Si une personne influente avait voulu sa perte ? Si… si des policiers y étaient mêlés ?
La colère assombrit les traits juvéniles de son frère.
— De quoi diable parles-tu ?
Comment pouvait-elle lui exprimer ses soupçons sans lui avouer qu’elle avait donné asile à Jack ? Ian était d’une intégrité sans faille. Malgré sa haine envers Jack, il rapporterait sans doute à ses supérieurs tout ce qu’elle lui aurait révélé.
— Je ne veux pas que la situation s’envenime, déclara-t-elle.
— Elle s’est envenimée dès le jour où il a tué notre frère.
 — Les policiers ne doivent pas se laisser guider par l’esprit de vengeance, Ian. Il faut rester dans la légalité.
Il laissa échapper une exclamation de dégoût, puis se pinça l’arête du nez.
— Bon sang, Landis, tu es encore amoureuse de lui.
— Certainement pas.
— Je voulais t’informer que LaCroix rôdait peut-être dans les parages. Il est armé et extrêmement dangereux. Si tu le vois, préviens la police. Préviens-moi. Je n’ai pas à te rappeler de quoi il est capable.
Reposant sa tasse sur la table, il conclut :
— Je dois retourner au commissariat.
Landis le contempla, hésitante. Aussi désireuse fût-elle de lui expliquer que Jack n’avait pas pu tuer Chandler, la logique l’en dissuadait. Elle ne ferait qu’aggraver les choses en agissant sans réfléchir. En tant qu’avocate, elle n’ignorait pas la valeur du silence.
— Je t’appellerai, se borna-t-elle à lui dire.
Après lui avoir lancé un regard inquisiteur, Ian se dirigea vers la porte. A mi-chemin, il s’immobilisa soudain et se tourna vers elle.
— Tu es sûre que tu me préviendras, s’il vient ici, n’est-ce pas ?
— Bien sûr, répondit-elle, d’une voix aussi ferme qu’elle le put.
Sur le perron, il la regarda d’un air sérieux.
— Sans aucune aide, il n’ira pas loin. Je suis étonné qu’il ait réussi à échapper aux recherches jusqu’à maintenant. Les fédéraux ne vont pas tarder à se lancer à sa poursuite, eux aussi. D’une façon ou d’une autre, je te garantis qu’il sera de nouveau sous les verrous d’ici à vingt-quatre heures. Même un animal comme LaCroix ne peut pas disparaître sans laisser de traces.
*  *  *
 Il devait la rejoindre avant qu’il ne soit trop tard. Il savait qu’elle n’était pas loin. Si seulement il pouvait la retrouver. Si seulement il pouvait revoir son visage, la toucher encore une fois. Il était si près d’elle qu’il sentait son odeur. Il devinait sa silhouette à travers la brume. Landis…
 Une détonation retentit. Il se prépara à sentir l’impact de la balle, la douleur aiguë. Mais rien ne se produisit. Puis il l’aperçut, courant vers lui. Tombant… Perdant son sang… Oh, Landis !
Jack se redressa brusquement dans son lit, et ce mouvement soudain lui arracha une plainte. Eperdu, il promena son regard autour de la pièce, et se rappela qu’il se trouvait dans la cabane de Chandler. En sécurité — provisoirement du moins.
Il se rallongea avec précaution et poussa un long soupir tremblé. Peu à peu, son cœur retrouva son rythme normal et le cauchemar se dissipa.
Il s’assit sur le bord du lit. Sa tête se mit à tourner, et il attendit que le vertige s’atténue. Il avait encore besoin de sommeil, mais le temps lui était compté. A en juger par la lumière au-dehors, ce devait déjà être le milieu de la matinée. Une douche, du café, une poignée d’aspirines, et il se mettrait en route.
Il était en train d’enfiler le jean qu’Aaron lui avait apporté quand on frappa à la porte, ce qui déclencha en lui une brusque montée d’adrénaline. Deux personnes seulement savaient qu’il était ici, et il n’attendait ni l’une ni l’autre. A moins que l’une d’elles n’ait averti la police…
Il regretta en lui-même de ne pas être armé, au cas où Cyrus Duke aurait réussi à le retrouver. Mais ce n’était guère probable. A pas feutrés, il s’avança dans le couloir et jeta un coup d’œil dans le séjour. La fenêtre était fermée par un épais rideau. Sans faire de bruit, il s’approcha de la porte et regarda à travers l’œilleton.
Quelle ne fut pas sa stupeur en découvrant Landis sur le perron, de la neige jusqu’aux chevilles, et belle à couper le souffle dans la lumière hivernale. Ses cheveux couleur de feu avaient été hâtivement coiffés en queue-de-cheval, et des frisons soyeux retombaient sur ses joues rougies par le froid. Ses grands yeux étaient remplis d’angoisse, et elle jetait sans cesse autour d’elle des regards inquiets.
— Que viens-tu faire ici ? dit-il en ouvrant la porte.
— C’est probablement l’acte le plus stupide que j’aie jamais accompli de ma vie, dit-elle en soupirant.
— Bienvenue au club.
Le regard de Jack se dirigea vers la jeep de Landis, garée dans quinze centimètres de neige fraîche.
— Es-tu venue seule ?
— Evidemment.
— As-tu été suivie ?
— Je ne crois pas.
— Tu ne crois pas, ou tu en es sûre ?
— Je n’ai repéré personne, mais je ne suis pas habituée à vivre dans la clandestinité, moi.
L’air exaspéré, elle posa les mains sur ses hanches, et son manteau s’ouvrit.
Malgré lui, les yeux de Jack descendirent le long du corps ainsi révélé. Un pull léger moulant des courbes à damner un saint, un jean étroit qui gainait des hanches rondes et des cuisses fuselées…
— Puis-je entrer ?
Non sans mal, il détacha son regard de ce spectacle fascinant, en se forçant à ne pas penser aux trésors cachés sous les épaisseurs de laine et de soie. Ouvrant plus largement la porte, il s’écarta pour la laisser passer.
— Comment m’as-tu trouvé ?
— Le nom de Chandler était écrit sur la boîte aux lettres, répondit-elle.
Elle plongea la main dans son sac et en sortit un morceau de bois sur lequel était gravé le nom de l’avocat.
— Je l’ai arraché, déclara-t-elle. Tu ferais mieux de partir d’ici au plus vite.
Après avoir jeté un dernier regard à l’extérieur pour s’assurer qu’elle n’avait pas été suivie, il referma la porte derrière elle.
— Tu peux m’expliquer ce qui se passe ?
— Il faut que je sache à quelle heure Aaron t’a déposé ici.
 Un signal d’alarme retentit dans la tête de Jack. Que Landis venait-elle faire ici, alors qu’elle l’avait pratiquement jeté dehors, la veille ?
— Il m’a conduit directement ici, après notre départ du chalet. Il devait être minuit, ou quelque chose comme ça, répondit-il avec un haussement d’épaules. Pourquoi ?
— Qu’as-tu fait ensuite ?
— Es-tu venue ici uniquement pour le plaisir de me faire subir un interrogatoire ?
— Crois-moi, ce qui m’amène ici n’a rien de réjouissant. Réponds à ma question, Jack. C’est important.
— Je me suis couché. Tu sais dans quel état j’étais quand nous sommes partis de chez toi, Aaron et moi. Je me suis réveillé il y a cinq minutes à peine.
— En es-tu sûr ?
Il eut un rire amusé, mais la tension dans la voix de Landis ne lui échappa pas.
— Comment pourrais-je ne pas en être sûr ?
Elle le scruta intensément de ses grands yeux émeraude.
— Combien de temps Aaron est-il resté ?
— Juste le temps de me montrer où se trouvait la réserve de bois et les clés de la camionnette, répondit-il avant de se diriger vers la chambre.
Il n’avait pas de chemise et commençait à avoir froid.
Ses bottes cliquetant sur le plancher, elle lui emboîta le pas.
— Es-tu ressorti après son départ ? Où vas-tu donc ?
— Désolé de ne pas apprécier ce petit jeu des questions, mais je commence à être à bout de patience.
Saisissant la chemise de flanelle posée sur le lit, il se retourna brusquement et faillit se heurter à Landis. Ne sachant pas s’il devait déplorer d’avoir manqué cette occasion de la toucher, ou s’en réjouir, il se dirigea vers la cuisine. Il avait désespérément besoin de café, un café très noir et très chaud.
— A mon tour de poser des questions, reprit-il tout en ouvrant un placard. Veux-tu me dire pourquoi tu es ici ? Lors de notre dernière conversation, tu paraissais convaincue que j’étais un meurtrier, et que ma place était en prison avec les malfaiteurs que tu y expédies quotidiennement.
Il repéra une boîte de café instantané et s’en empara avec un soupir de soulagement, avant d’ajouter :
— A moins que tu n’aies recouvré tes esprits, et que tu aies compris que je suis innocent, en fin de compte ?
— Jack…
— Ou alors ce baiser t’a tellement plu que tu es venue en redemander ?
— Tais-toi !
Il se retourna et, pour la première fois, remarqua les traits si fins creusés par l’anxiété.
— Que se passe-t-il, Landis ? demanda-t-il d’un ton plus grave.
D’un pas hésitant, elle marcha jusqu’à la petite table et se laissa choir sur une chaise.
— Aaron Chandler a été assassiné cette nuit.
Il eut l’impression de recevoir une gifle en pleine figure. Son esprit refusa un instant d’envisager les répercussions de cet événement. Au cours des derniers mois, il avait passé beaucoup de temps en compagnie de son avocat, et il en était arrivé à le respecter, à l’apprécier, à le considérer presque comme un ami. Il n’arrivait pas à croire qu’il fût mort. Aaron Chandler était sa dernière chance.
Pendant un long moment, il ne put que fixer Landis, bouche bée. Il était tellement sûr d’obtenir la révision du procès, grâce aux preuves que son avocat était en train de réunir… Aaron mort, cet espoir était réduit à néant.
— En es-tu sûre ? s’entendit-il demander.
— Oui. Je suis désolée.
Jurant à voix basse, il se détourna et marcha jusqu’à la fenêtre, pour contempler sans le voir le paysage glacé à travers la vitre sale. Il se sentait comme assommé, hébété par ce nouveau et terrible coup.
— Qui voudra assurer ma défense, à présent ? murmura-t-il.
— Je suis navrée, Jack, mais… il y a pire.
— Que veux-tu dire ?
 — La police a trouvé ton uniforme de prisonnier dans le bureau de Chandler.
Figé de stupeur, il bredouilla d’une voix étouffée :
— Il était censé s’en débarrasser…
— Manifestement, il n’en a pas eu le temps.
L’effroyable réalité lui apparut dans toute son horreur.
— Je suis soupçonné du meurtre, c’est ça ? s’exclama-t-il, avec un rire rauque et dénué de gaieté.
— J’ai pensé qu’il valait mieux te prévenir.
Submergé par un sentiment de révolte et d’impuissance mêlées, il sentit naître en lui un nouveau soupçon, et un goût de bile lui monta à la gorge. Rageur, il abattit violemment son poing sur le comptoir de la cuisine, envoyant voltiger le pot de café.
— Jack, je t’en prie, calme-toi, l’implora Landis.
C’est à peine s’il l’entendit. Il n’arrivait pas à croire à ce qui lui arrivait. Un an plus tôt, il aurait ri de l’absurdité d’une telle situation. Mais aujourd’hui il savait combien le sort pouvait se montrer cruel. Il avait envie de donner des coups, de se venger de ce système inique et de celui qui avait ourdi cette nouvelle machination contre lui. Il avait bien conscience que Landis n’y était pour rien, mais il n’avait personne d’autre sous la main.
— Vas-tu t’empresser de prendre le train en marche, comme tu l’as fait la dernière fois ? s’enquit-il d’un ton railleur. A moins que tu n’aies déjà appelé le bureau du shérif de Salt Lake City ? Bon sang, Landis, si tu veux vraiment faire un coup d’éclat, tu devrais alerter les médias. Je vois d’ici les titres en première page : Madame Justice arrête elle-même le meurtrier en fuite…
Se relevant d’un bond, Landis répliqua :
— Je suis venue ici pour t’aider, tout en sachant que c’est une erreur.
Les mots demeurèrent suspendus dans l’air, pareils à un nuage menaçant. Par un violent effort de volonté, Jack réussit à se maîtriser et alla de nouveau se poster devant la fenêtre, lui tournant le dos.
 — Comment Aaron a-t-il été tué ? Quand est-ce arrivé ? reprit-il d’une voix plus calme.
— Il a été abattu par balles dans son bureau, au cours de la nuit.
— Tu dis qu’on a retrouvé mes vêtements sur place ?
— Oui.
— Comment l’as-tu su ?
— Ian est passé me voir ce matin pour m’en informer.
Jack laissa échapper un rire amer.
— Je parie qu’il bouillait d’impatience à l’idée de mettre la main sur moi, hein ?
— Inutile de t’en prendre à Ian. Rien de tout cela n’est sa faute.
— Il me croit assez vil pour tuer mon équipier. Il n’aura pas beaucoup de mal à se convaincre que j’ai tué Chandler, riposta Jack.
Lui faisant de nouveau face, il posa sur elle un regard empli de dureté.
— A-t-il réussi à t’en convaincre également ? Crois-tu que j’ai abattu mon avocat de sang-froid ?
— Chandler m’a téléphoné hier soir. Après t’avoir déposé ici.
A ces mots, Jack fut envahi d’un soulagement tel qu’il fut obligé de détourner les yeux, pour ne pas laisser voir à Landis combien il avait besoin qu’elle le croie.
— Cela te met dans une position plutôt embarrassante, non ? demanda-t-il.
— En effet. Je ne sais pas encore très bien comment y faire face.
— Tu es la seule personne, en dehors de l’assassin, à savoir que je n’ai pas tué Chandler.
— Probablement.
— Mais pour pouvoir me disculper, tu devrais t’incriminer toi-même. La question est donc celle-ci : jusqu’où es-tu prête à aller pour sauver l’homme accusé d’avoir tué ton frère ?
Le regardant droit dans les yeux, elle répliqua :
— Nous savons tous les deux que la chose la plus sage serait que tu te livres aux autorités.
 — Combien de fois devrai-je te le répéter ? C’est hors de question.
— Comment peux-tu espérer démontrer ton innocence alors que tous les flics du pays sont à tes trousses ?
— Si je me rends, tout est fini pour moi, Landis. Je suis un homme mort. Je n’ai pas le choix.
— Je peux t’aider, Jack. Je veux dire, sur le plan légal. Je suis avocate, après tout.
Un faible espoir se ranima en lui, mais il l’étouffa aussitôt. Il était las d’espérer en vain.
— Ecoute, établir la preuve de mon innocence sera plus difficile sans Chandler, mais je peux y arriver. Si je retourne en prison, ce sera impossible.
— Nous pouvons demander aux autorités d’assurer ta protection en prison.
— Quelle blague !
— Je peux prouver que tu n’as pas tué Chandler.
— Un bon procureur objectera que je pourrais avoir pris la camionnette de Chandler et m’être rendu à son bureau après qu’il t’avait appelée, pour le tuer avant de revenir ici.
— Ce n’est guère plausible.
— Pas plus que ma culpabilité dans le meurtre d’Evan, mais regarde ce qui s’est passé.
— Jack, les preuves étaient accablantes…
— Au diable les preuves ! Tu sais que je n’ai pas tué Chandler. S’il y avait le moindre doute dans ton esprit, tu ne serais pas ici. Tu couvres simplement tes arrières parce que tu as peur de ce qui risque d’arriver entre nous si tu t’autorises à me croire.
Il ne manqua pas d’observer le frémissement qui la parcourut tout entière avant qu’elle ne se détourne. Il contempla le dos droit et les épaules rigides en se demandant comment venir à bout de cette résistance obstinée.
— Il ne s’agit pas de nous, déclara-t-elle. C’est impossible. Je ne veux pas que cela arrive !
Il s’approcha d’elle et posa doucement ses mains sur les épaules raidies.
 — Tu sais que je n’ai pas tué Chandler, Landis, et tu sais que je n’ai pas tué Evan. C’est pour cela que tu es ici, n’est-ce pas ?
Il huma le parfum de sa chevelure et fut immédiatement assailli par des souvenirs importuns. Des souvenirs qui ne pouvaient que le blesser. Il sentait sous ses doigts son ossature fragile et délicate, mais il savait qu’il n’y avait rien de fragile en elle. Elle portait tout le poids du monde sur ses épaules menues, avec une endurance qui en disait long sur sa force de caractère, et sa compétence en tant que juriste.
— Je suis ici parce que tu m’as impliquée dans cette histoire. Et aussi parce que je veux connaître la vérité.
Il avait désespérément besoin de croire qu’elle était venue aussi pour d’autres raisons, des raisons qui n’avaient rien à voir avec Evan ni avec Chandler. Mais il était conscient que souhaiter l’impossible ne ferait que rendre la situation encore plus difficile.
— Si les circonstances étaient différentes, j’accepterais de me rendre, ma Rousse. Mais il y a quelqu’un qui tire les ficelles de l’intérieur même du système. Quelqu’un de très haut placé peut-être. Et je ne peux pas me battre contre ça. Je n’ai aucune chance d’y survivre.
Elle se tourna vers lui et il lut le trouble dans son regard.
— A un moment donné, il faudra bien que je contacte la police pour dire ce que je sais.
— Cela ne servira qu’à t’attirer des ennuis.
— Je n’ai rien fait de mal.
— Tu t’es rendue complice d’un détenu évadé.
— Tu ne m’as pas laissé le choix.
— Tu as menti à un policier, Landis. Regarde les choses en face, bon sang !
— Ma déposition te disculpera du meurtre de Chandler.
— Peut-être. Et celui d’Evan ? Désolé d’insister, mais cela reste quand même la question principale.
S’écartant de lui, elle alla s’appuyer contre le comptoir et prit son front entre ses mains. Un soupir tremblant s’échappa de ses lèvres, et Jack en fut remué jusqu’au fond de lui-même. Il essaya bien de se rappeler qu’elle l’avait abandonné au moment où il avait le plus besoin d’elle, toutefois, cela ne suffit pas à faire taire les sentiments qu’il éprouvait pour elle.
— Ecoute, reprit-il, nous n’avons besoin ni l’un ni l’autre de nous compliquer davantage la vie. Si nous faisons comme je l’entends, ta réputation n’aura pas à en souffrir, et je n’aurai pas à retourner en prison pour un crime que je n’ai pas commis.
— Tu oublies que tu n’as plus d’avocat et que tu es recherché par toutes les polices.
— Je suis flic, riposta-t-il en haussant les épaules. Je suis en mesure de leur échapper pendant quelques jours.
— Quelques jours ? Et après ?
— Je vais épingler le salaud qui a tué Evan.
— Tu comptes réussir là où personne n’a pu le faire ? Pas même ton avocat ?
— Chandler était peut-être un as du barreau, mais il n’était pas enquêteur. Moi, je le suis. Je sais comment m’y prendre.
— Tu étais enquêteur.
— Ce n’est qu’une question de sémantique. Ce qui compte, c’est de découvrir des preuves tangibles.
— D’accord, Super flic. Lesquelles ?
Il haussa les épaules, ne sachant comment elle allait prendre ces révélations. Réagirait-elle en procureur ou comme la femme qui lui avait jadis dévoilé son âme ?
— J’ai quelques pistes, commença-t-il.
— Mais encore ?
— Il faut que je contacte mes anciens indicateurs. Et l’un des indicateurs d’Evan.
— C’est tout ?
Il la dévisagea intensément, hésitant encore. Si elle se retournait contre lui, il perdrait sa dernière chance.
— J’ai besoin de récupérer mon dossier. Celui qui se trouve dans le bureau de Chandler.
— Génial ! s’exclama-t-elle, les mains sur les hanches. Si ce n’était pas une idée aussi calamiteuse, j’en rirais presque.
— Bon Dieu, Landis, il était sur le point de se procurer une preuve irréfutable contre Evan.
 — Que les choses soient claires. Ton plan mirobolant consiste à interroger quelques voyous monnayant leurs informations, puis à cambrioler le bureau de ton avocat ? Oh, pardon, le bureau de ton avocat assassiné, qui se trouve donc être désormais le lieu d’un crime ? Quelle brillante idée ! Pourquoi n’y ai-je pas pensé moi-même ?
— Epargne-moi tes sarcasmes.
— Jack, ton plan est insensé ! A l’heure qu’il est, le bureau de Chandler doit grouiller de policiers.
— As-tu une meilleure idée ? cria-t-il, hors de lui.
Elle le dévisagea, les yeux agrandis, les joues empourprées.
— Il n’y a rien dans ce dossier qui mérite que tu te fasses tuer pour le récupérer.
— Je vais prouver que je n’ai pas tué Evan. Puis j’épinglerai Duke pour ce qu’il a fait à Evan, ce qu’il nous a fait. Soit tu es avec moi, soit tu es contre moi. Il serait grand temps de te décider.
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Cet ultimatum plongea Landis dans un désarroi total. De toutes les choses que Jack aurait pu lui demander, celle-ci était la plus difficile. Devenir son alliée reviendrait à admettre qu’elle le croyait innocent, pas seulement du meurtre d’Aaron, mais aussi de celui d’Evan. Et les conséquences d’un tel aveu étaient trop énormes pour qu’elle puisse les envisager.
Elle ne supportait pas de penser qu’il avait passé un an en prison pour un crime qu’il n’avait pas commis. Elle ne supportait pas de penser qu’elle l’avait abandonné alors qu’il avait désespérément besoin d’elle. De penser qu’elle avait pu se tromper à ce point.
L’estomac noué, elle se détourna de lui et se rendit dans la cuisine.
— Alors, que décides-tu, ma Rousse ? s’enquit Jack.
Elle avait toujours su qu’il n’était pas d’un caractère facile. Qu’il pouvait se montrer intransigeant, déraisonnable et entêté. Qu’il repoussait les limites jusqu’à l’extrême, et même au-delà. Qu’il courtisait le danger et narguait l’autorité. Il était tout le contraire d’elle-même. Mais c’était précisément ce qui l’avait attirée vers lui, comme la flamme attire le papillon.
Relevant le menton, elle affronta son regard, en espérant qu’il ne devinerait pas son trouble.
— Je t’aiderai, répondit-elle.
— Ce n’est pas une réponse.
— C’est la seule que tu obtiendras.
Une lueur menaçante dans les yeux, il s’approcha d’elle, si près qu’elle perçut la chaleur qui émanait de son corps et la colère qui irradiait littéralement de sa personne.
— Tu dois choisir ton camp, déclara-t-il en la transperçant du regard.
Elle recula instinctivement, effrayée par sa violence et par la sexualité animale qui se dégageait de lui.
— Tu m’as convaincue que ton cas mérite d’être réexaminé, murmura-t-elle d’une voix faible.
Un sourire passa sur le visage de Jack.
— Dans ce cas, peut-être devrais-je t’informer de ce qui risque de se trouver dans le bureau de Chandler.
— De quoi parles-tu ? demanda-t-elle avec un frisson d’appréhension.
— Des informations détenues par Chandler, prouvant mon innocence.
— Quelle sorte d’informations ?
— Il est toujours resté dans le vague, et a toujours refusé de me révéler ses sources, mais il m’avait laissé entendre qu’il avait trouvé des preuves qui m’innocentaient.
— Pourquoi ne s’en est-il pas servi ?
— Parce qu’il ne se les était pas procurées par les voies légales. Il ne les avait découvertes que récemment, et il attendait la décision judiciaire qui les aurait rendues recevables devant le tribunal.
— Comment sais-tu tout cela ?
— Chandler ne détestait pas flirter avec l’illégalité, de temps à autre, et il adorait s’en vanter.
— Il allait utiliser ces informations pour te disculper ?
— Il l’affirmait, en tout cas. C’est peut-être pour cela qu’on l’a tué, ajouta-t-il avec une petite grimace.
Toute couleur s’effaça du visage de Landis.
— A t’entendre, il s’agirait d’une véritable conspiration.
— C’en est peut-être une, dit Jack d’une voix basse, rageuse. Quoi qu’il en soit, je dois m’introduire dans le bureau de mon avocat. Et, ensuite, je ferai payer à Duke tous ses crimes.
Landis alla se poster devant la fenêtre. Jack était la seule personne au monde capable de faire paraître raisonnable un plan aussi démentiel, voire de persuader son interlocuteur que c’était une excellente idée.
— Si tu te rends à la police et m’engages comme avocate, je pourrais obtenir qu’on me transmette les dossiers de Chandler, dit-elle au bout d’un moment. Je pourrais citer les témoins à comparaître. Je t’aiderai, Jack. Je te le promets.
— Je suis flatté par cette proposition, mais j’ai cessé de me fier à la voie légale.
— Tu ne feras que détruire ce qui reste de ta vie…
— Elle a déjà été détruite. Je suis prêt à tout pour la récupérer. De toute façon, qu’est-ce qu’une inculpation pour vol avec effraction quand on risque la prison à vie ? ajouta-t-il avec un sourire sarcastique.
— Cela n’a rien de drôle, Jack, rétorqua-t-elle.
Elle se mit à marcher de long en large. Elle avait l’impression d’être prise au piège. Comment discerner le bien du mal, quand la ligne de démarcation entre les deux était si floue ?
— Il n’est pas question que je me laisse entraîner dans ce projet délirant, reprit-elle.
— Ne désirez-vous donc pas voir triompher la justice, maître ?
— Il n’est pas question de justice pour le moment, il est question de violer la loi.
— Et tu préfères ignorer les défaillances du système, même si la vie d’un homme est en jeu ? Ma vie ?
Ces mots produisirent sur elle l’effet d’un coup de couteau en plein cœur. Elle s’immobilisa et le regarda. Devant son air désespéré, la bataille qui se livrait en elle entre le cœur et la raison prit soudain un tour décisif.
Et ce fut avec effroi qu’elle comprit qu’elle allait l’aider. Elle était consciente qu’en agissant ainsi elle risquait sa carrière, sa liberté, peut-être même sa vie. Mais elle ne supportait pas de lire un tel désespoir, une telle souffrance dans ces beaux yeux sombres.
— Es-tu seulement suicidaire, ou souhaites-tu également fiche ma vie en l’air ? gémit-elle.
 — Ni l’un ni l’autre, répondit-il avec un léger sourire. Au risque de te décevoir, je recommence même à t’aimer un peu.
Le cœur de Landis s’affola. Elle eut l’impression d’être enlisée dans des sables mouvants qui l’engloutissaient peu à peu.
— Je ne peux pas discuter avec toi quand tu dis des choses pareilles.
— Ah oui ? Eh bien, j’ai peur que tu ne sois obligée de me prendre comme je suis. Alors, que décides-tu ?
— Entendu. Nous allons pénétrer dans le bureau de Chandler, et je t’aiderai à trouver…
— J’irai seul. Tout ce que je te demande, c’est de m’aider à trier les documents et la paperasserie juridique.
— Tu ne sauras pas où chercher. Moi, je connais les méthodes de classement utilisées par les juristes.
— Il n’est pas question que tu viennes avec moi.
— Ce n’est pas à toi d’en décider. C’est toi qui m’as entraînée là-dedans, bon sang ! Si je dois t’aider, je suis en droit de poser mes conditions.
— Je croyais que tu refusais de te rendre complice d’un délit ?
— En l’occurrence, on m’accordera les circonstances atténuantes.
— Tu es coriace, ma Rousse.
— Je suis surtout folle à lier.
Il détourna les yeux, et sa mâchoire se crispa.
— Dire qu’il y a un an je me serais tranché les deux mains plutôt que de te mettre dans une situation pareille…, murmura-t-il d’un ton amer.
— Si je viens avec toi, cela ne nous prendra que quelques minutes pour trouver les documents, affirma-t-elle. C’est la solution la plus logique.
Jack s’abîma dans la réflexion, le regard perdu au loin.
Sur le réchaud, l’eau se mit à bouillir. Heureuse de cette diversion, Landis prépara deux tasses de café, tout en dressant mentalement l’inventaire des obstacles qui se présentaient à eux. Jack était l’homme le plus recherché de tout l’Etat. Le bureau de Chandler avait dû être mis sous scellés, et il serait extrêmement difficile d’accéder aux dossiers. Sans parler du fait qu’elle commettrait une infraction en pénétrant dans ce bureau en compagnie de Jack…
Après avoir déposé les tasses sur la table de la salle à manger, elle demanda :
— Pourquoi Duke a-t-il fait tuer Evan ?
Jack s’assit en face d’elle. L’espace d’un instant, il parut plus âgé que ses trente-huit ans.
— Je crois qu’Evan ne voulait plus travailler pour lui. Il commençait à représenter un danger pour Duke, et celui-ci a décidé de l’éliminer.
Elle fit de son mieux pour assimiler cette information, le cœur serré. L’idée que son frère ait pu se trouver — même par sa propre faute — dans une situation aussi dangereuse et compromettante l’affligeait profondément. Comme cela avait dû être terrible pour lui ! La honte d’avoir trahi sa profession, la crainte qu’il n’arrive malheur à sa femme et à ses petites filles… et le fait d’avoir une sœur travaillant dans les services du procureur.
— Quand Evan a menacé de porter l’affaire devant le procureur, reprit Jack, comme en écho à ses pensées, ce salaud l’a fait abattre par ses tueurs.
Landis le fixa, effarée. Elle aurait préféré ne pas le croire, car si c’était vrai…
— Pourquoi ces faits n’ont-ils pas été divulgués au cours du procès ? demanda-t-elle. Si Chandler était au courant, mais n’a pas fait usage de cette information, il t’a causé un tort immense.
— Je l’ai appris il y a six mois seulement.
— Tu étais en prison il y a six mois. Comment…
— Je partageais ma cellule avec l’ancien garde du corps de Duke, Jimmy Beck. Pas un mauvais bougre, pour quelqu’un qui gagnait sa vie en brisant les rotules des gens.
Il prit un ton désinvolte, mais Landis vit passer un éclair de colère dans ses yeux. Elle ne voulait même pas penser au genre d’individus que Jack avait été forcé de côtoyer en prison. Certes, il savait se défendre, et il était fort, mentalement et physiquement. Pourtant, une année dans ce lieu abominable avait dû entamer considérablement sa résistance.
— Beck disait que Duke l’avait escroqué. Il avait une revanche à prendre, et il s’est montré très volubile.
— Acceptera-t-il de témoigner en ta faveur ?
— On lui a planté un couteau entre les côtes pendant qu’il prenait sa douche, répondit Jack, le regard dur. Il est mort. Deux détenus m’ont attaqué le lendemain, mais j’ai réussi à les repousser.
Landis ne s’autorisa pas à tressaillir, refusant d’admettre une seule seconde l’idée que Jack aurait pu être assassiné.
— Alors, comment comptes-tu pouvoir incriminer Duke ?
— Je le saurai quand j’aurai lu les dossiers de Chandler.
— Et si tu n’y trouves rien ?
— Nous aviserons à ce moment-là.
Elle réfléchit un instant, les pensées tourbillonnant dans sa tête.
— Beck t’a-t-il révélé autre chose ?
— Juste assez pour se faire tuer. Tu n’as pas besoin d’en savoir davantage.
— Ce n’est pas le moment de faire des cachotteries, Jack, rétorqua-t-elle avec irritation. Je vais prendre un gros risque pour toi, je mérite de tout savoir.
— Je t’ai dit le plus important. Si tu en sais trop, tu deviendras une cible à ton tour. Si ce n’est pas déjà le cas.
Cette perspective la glaça d’effroi.
— Bon, soupira-t-elle. Comment te proposes-tu d’entrer dans le bureau de Chandler ?
— Les techniciens de la police scientifique auront terminé la collecte des indices d’ici à ce soir. Nous devrons trouver un moyen de nous introduire dans l’immeuble, sans être repérés par les policiers postés en faction, puis il nous faudra pénétrer dans le cabinet.
— Au cas où tu aurais séché le cours à l’école de police ce jour-là, je te rappelle qu’une entrée par effraction dans notre Etat peut te valoir de deux à cinq ans de détention, murmura-t-elle en se massant les tempes.
Plongeant la main dans la poche de sa chemise, il répliqua :
— Pourquoi entrerais-je par effraction alors que j’ai la clé ?
Elle regarda l’objet pendant à un porte-clés orné d’une patte de lapin violette.
— Comment diable te l’es-tu procurée ?
— Disons que je l’ai empruntée.
— Tu l’as volée à Chandler, le soir où il est venu te chercher, c’est ça ? S’introduire sur le lieu d’un crime et s’emparer de pièces à conviction est un délit grave, Jack, déclara-t-elle en fronçant les sourcils.
— Seulement si on se fait prendre, répondit-il avec un petit sourire.
*  *  *
Landis rangea la jeep le long du trottoir et coupa le moteur. De la vapeur montait du caniveau, conférant au paysage hivernal un aspect irréel. A côté d’elle, Jack demeurait immobile, les yeux rivés sur l’immeuble de huit étages à une centaine de mètres d’eux.
Le bâtiment était situé dans un quartier d’affaires tranquille à la lisière de Salt Lake City. Niché parmi des pins centenaires et des genévriers, c’était un symbole de prestige, de fortune et de pouvoir — le genre d’endroit dans lequel Landis s’imaginait, enfant, à l’époque de ses rêves démesurés.
Jack et elle avaient passé l’après-midi à étudier les plans de l’édifice, tout en engloutissant des tasses et des tasses de l’immonde café instantané qui se trouvait au chalet d’Aaron. Ils avaient décidé d’entrer par la porte de derrière, réservée aux fournisseurs, et de prendre le monte-charge pour accéder au dernier étage, entièrement occupé par les locaux du cabinet de l’avocat.
Un frisson la parcourut en contemplant le bâtiment — un frisson qui n’était pas dû à la température extérieure.
— Je suppose qu’Aaron pouvait se permettre de payer un loyer exorbitant, dit-elle en s’efforçant d’adopter un ton léger.
 Elle tressaillit en sentant la main de Jack se poser sur la sienne.
— Tu plaisantes ! Il était propriétaire de tout l’immeuble.
Ses yeux bruns luisaient dans l’obscurité. Elle discernait à peine les contours de sa mâchoire et sa bouche crispée, mais elle comprit que son calme apparent n’était qu’une façade et qu’il était aussi tendu qu’elle.
— Tu trembles, reprit-il.
— Il fait froid.
— Il faudrait être fou pour ne pas avoir peur, poursuivit-il en lui pressant la main, et je suis un salaud de t’entraîner là-dedans.
— Ce n’est pas le moment d’avoir des scrupules.
— Eh bien, j’en ai.
Etouffant un juron, il se renfonça dans son siège.
— Je laisse tomber.
— Jack…
— D’accord, mais j’y vais seul. Pendant ce temps, roule jusqu’au centre commercial, fais le tour du parking, puis reviens ici. Prends ton temps, mais ne t’arrête pas. Ne fais rien qui soit susceptible d’attirer l’attention. Et retrouve-moi ici dans vingt minutes.
Landis le dévisagea. Il lui aurait été facile d’accepter, car elle n’avait aucune envie de s’introduire dans l’immeuble. Mais elle n’avait jamais cédé à la facilité.
— Non, déclara-t-elle calmement. Je vais avec toi. C’est ce dont nous étions convenus.
— Peu m’importe. J’ai eu tort de te mêler à ça.
Elle tourna la tête et regarda par la vitre. Elle sentait la peur la paralyser, mais en pensant à Chandler et à Evan abattus de sang-froid, en pensant à l’homme assis à côté d’elle qui jouait sa vie, elle prit soudain conscience qu’elle désirait aussi ardemment que lui mettre la main sur ces documents.
Jack avança la main et lui caressa doucement la joue.
— S’il arrive quoi que ce soit, je veux que tu ailles chez Ian et que tu lui racontes tout.
— Je viens avec toi.
 — Allons, ma Rousse, pour l’amour du ciel, ne sois pas stupide.
— Insulte-moi tant que tu voudras, tu ne me feras pas changer d’avis.
— Si les choses tournent mal…
— Cela ne se produira pas. Bon sang, Jack, nous avons un plan, et il n’est pas mauvais. Je veux t’aider.
— Non.
S’apercevoir qu’il était prêt à renoncer à son projet pour éviter de la mettre en danger ne fit que renforcer sa détermination.
— Je dois le faire. Sinon pour toi, du moins pour Evan. Et pour moi.
Jurant à voix basse, il ouvrit la portière avec violence et sortit. Pendant une longue minute, il se tint face au vent, observant l’immeuble qui se découpait sur le ciel nocturne.
— Très bien, soupira-t-il enfin. Viens ici.
L’adrénaline afflua dans ses veines pendant qu’elle contournait le véhicule pour le rejoindre. La prenant par la main, il lui fit traverser le parking au pas de course pour gagner l’entrée des fournisseurs à l’arrière du bâtiment. Ils s’arrêtèrent derrière une rangée de poubelles au coin de l’édifice. Landis avait les jambes tremblantes, mais elle n’aurait su dire si c’était de peur ou d’épuisement.
— La voie est libre, annonça Jack après avoir rapidement inspecté les parages.
La tirant par le bras, il lui fit gravir une rampe d’accès, et ils se retrouvèrent face à une double porte de bois tailladée. Derrière eux, le grondement du moteur d’un camion de livraison se fit entendre, et la main de Jack serra la sienne avec plus de force. De la lumière filtrait derrière les portes, à travers une lucarne.
— Si nous croisons quelqu’un, contente-toi de sourire, murmura-t-il. Aie l’air de savoir où tu vas. Personne ne fera attention à nous. Ces gars sont là pour livrer des fournitures et ramasser les déchets recyclables.
— C’est sûr, ils ne vont pas s’occuper d’un détenu évadé ni d’une avocate complice, marmonna-t-elle entre ses dents.
 Elle suivit néanmoins ses conseils et regarda droit devant elle quand ils pénétrèrent dans le bâtiment. En dépit de la température glaciale, elle se mit à transpirer en apercevant deux hommes en bleu de travail manœuvrant un chariot chargé de boîtes rouillées. L’un d’eux la regarda et elle lui adressa un sourire. Il sourit en retour et continua sa route.
— Le monte-charge se trouve à droite, dit Jack en obliquant dans cette direction.
Après avoir appuyé sur le bouton d’appel, il se tourna vers elle. L’espace d’une seconde, il ressembla au Jack qu’elle avait connu. Tout essoufflé d’avoir couru, les cheveux ébouriffés, les yeux emplis de détermination. Elle se demanda si ses sens étaient aussi exacerbés que les siens…
Elle sursauta quand la sonnerie du monte-charge retentit. Les portes s’ouvrirent, et Landis sentit son cœur faire un bond quand Jack posa ses mains sur ses épaules pour la pousser à l’intérieur. Il appuya ensuite sur le bouton du huitième étage, et la cabine commença sa lente ascension.
— Les locaux devraient être déserts, dit Jack. Chandler était plutôt méfiant, et il gardait tous ses dossiers sous clé, dans son bureau. Je pense que nous commencerons donc par là. Mais il y a aussi une salle des archives, et cela risque de nous prendre un certain temps.
— Et si la police a confisqué ton dossier ?
— Il faudra plusieurs jours à l’inspecteur chargé de l’enquête pour obtenir le mandat de saisie. Vous autres juristes, vous avez l’art de ralentir les choses.
— Ou de les accélérer, si c’est dans notre intérêt.
Le monte-charge s’immobilisa, et les portes s’ouvrirent sur un long couloir. Landis regarda autour d’elle. Des appliques jetaient une douce lueur sur l’épaisse moquette bleue. Des tableaux abstraits ornaient les murs immaculés. Intriguée, elle s’approcha d’une peinture qui ressemblait fort à une œuvre de Dali. Jack la saisit par le bras et l’entraîna dans la direction opposée.
Un instant plus tard, ils se tenaient devant les portes d’acajou et de verre biseauté du cabinet Chandler et Associés. Un ruban adhésif jaune en barrait l’entrée.
— Y a-t-il une alarme ? demanda Landis.
— Oui, répondit Jack en sortant la clé de sa poche, mais je connais le code.
— Comment cela ?
— Chandler et moi avons passé beaucoup de temps ici, avant mon procès. Il m’a suffi de regarder les chiffres qu’il composait.
— Mais qui te dit que le code n’a pas été changé entre-temps ?
— Personne.
Il introduisit la clé dans la serrure, la tourna. Landis retint son souffle, et expira doucement quand la porte s’ouvrit sans que l’alarme se soit déclenchée.
— Du gâteau, commenta Jack en passant sous le cordon.
Elle l’imita en murmurant :
— C’est sans doute grâce à la patte de lapin.
— Garde tes gants, et ne touche rien, recommanda-t-il en refermant la porte derrière eux. Le bureau de Chandler est tout au fond.
Une odeur d’encaustique, de papier et d’air recyclé imprégnait les lieux. L’atmosphère rappela à Landis celle de son propre bureau au tribunal, et elle ressentit un pincement au cœur en songeant qu’elle n’y retournerait peut-être pas.
— La porte du bureau est fermée à clé, constata Jack.
— Peux-tu la forcer ?
— Je suis flic, pas cambrioleur.
— Qu’allons-nous faire ?
— Improviser.
Reculant de quelques pas, il prit son élan et donna un grand coup de pied dans la porte, qui s’ouvrit avec fracas.
— Cela va donner l’alerte au policier de garde, murmura Landis, inquiète.
— Dépêchons-nous, dit Jack en lui lançant un regard sombre.
Elle le suivit à l’intérieur et, malgré la pénombre, ne put s’empêcher de remarquer l’opulence du cadre : lambris de teck, tableaux d’un goût exquis. Le mur situé à l’est était entièrement fait de verre. A la lumière du jour, il devait offrir une vue panoramique sur les montagnes au loin.
Sortant de sa poche une lampe stylo, Jack s’avança vers le bureau. Landis vit que celui-ci était couvert de poudre, celle dont on se servait pour relever les empreintes. Un frisson la parcourut quand elle se rappela que Chandler avait été tué ici même la nuit précédente. Contrairement à certains de ses collègues, elle n’était pas à l’aise sur le lieu d’un meurtre. La curiosité morbide n’entrait pas dans son caractère.
— Voilà l’armoire de classement, déclara Jack, la faisant sursauter. Fermée à clé, évidemment.
Pressée de quitter les lieux, Landis chercha du regard un instrument qui leur permettrait de fracturer le verrou. Apercevant un parapluie à manche de bois près du portemanteau, elle le montra du doigt.
— Que penses-tu de ça ?
— Tu es en progrès. Tu ferais une bonne cambrioleuse.
— Sans doute à cause de mes mauvaises fréquentations.
Landis prit la lampe stylo et se dirigea vers le parapluie. Une tache sombre sur la moquette attira soudain son attention. Elle orienta le faisceau de la lampe vers le sol, et elle frémit. Du sang ! C’était du sang qui avait coagulé en flaque sur la moquette, éclaboussé le bas du mur… Un frisson de révulsion la saisit. Elle sentait l’odeur, à présent, une odeur douceâtre, écœurante.
— Oh, mon Dieu ! murmura-t-elle en reculant.
Elle eut vaguement conscience que la lampe lui tombait de la main, que Jack poussait un juron étouffé. Elle avait besoin d’air frais. Si elle respirait cette odeur une seconde de plus, elle allait vomir.
Une main sur la bouche, elle s’éloigna en titubant, pour se réfugier tout au fond de la pièce. Elle s’appuya contre la bibliothèque et respira à grandes goulées.
— Du calme, chuchota Jack.
 Elle tressaillit en sentant ses mains robustes sur ses épaules. Doucement, il la guida vers le canapé.
— Je suis désolé que tu aies dû voir ça.
— Ça va. J’ai seulement besoin d’air, répondit-elle en déboutonnant son manteau.
— Assieds-toi. Tu ne vas pas être malade ?
— Non, dit-elle avec difficulté. Prends ce dont tu as besoin et partons au plus vite.
— Respire un grand coup, d’accord ?
Elle obéit et, peu à peu, la nausée se dissipa.
— J’aurais dû me rendre compte que ce spectacle te bouleverserait, reprit-il.
— Seigneur, ils l’ont saigné comme un animal, murmura-t-elle en relevant les yeux vers lui. Mais en même temps cette vision a rendu les choses… plus réelles pour moi. Peut-être était-elle nécessaire.
— Personne ne devrait jamais être obligé de voir une chose pareille.
— Il faut mettre Duke hors d’état de nuire.
— Ce n’est pas moi qui dirais le contraire.
Gênée d’avoir perdu son sang-froid, Landis se leva, pour se retrouver tout contre Jack. Il la contemplait avec une moue songeuse, comme si elle constituait une énigme qu’il n’arrivait pas à résoudre. Dans un bref instant de folie, elle repensa au baiser étourdissant qu’ils avaient échangé la veille.
Son pouls s’affola, et elle eut le tournis. Elle savait toutefois que ce n’était pas dû à ce qu’elle venait de voir, mais bien à cet homme si proche dont elle respirait l’odeur virile.
— Tu devrais écouter ton instinct, parfois, déclara Jack d’une voix rauque. Cela pourrait se révéler intéressant pour nous deux.
Comprenant qu’ils s’aventuraient en terrain dangereux, elle s’écarta de lui en disant :
— Trouvons vite ce dossier et filons d’ici.
Réprimant un sourd gémissement, Jack s’empara du parapluie, puis, sans un mot, s’avança vers l’armoire et inséra l’extrémité métallique dans l’interstice entre le tiroir et la serrure. Le bois vola en éclats, et le bruit résonna comme un coup de feu dans le silence ambiant. Une seconde plus tard, le tiroir coulissa, laissant voir une rangée de dossiers.
— Bingo !
Landis eut vite fait de repérer celui de Jack, épais comme la main. Elle parcourut rapidement les autres.
— Il n’y en a aucun au nom de Duke, dit-elle. Peut-être devrions-nous aller voir dans la salle des archives.
— C’est trop risqué. Nous devons décamper d’ici, répondit-il en prenant le dossier sous son bras.
Ils sortirent du bureau et regagnèrent la réception.
— Pas de gardiens en vue, murmura Landis.
— Espérons qu’ils ne décideront pas au dernier moment de se joindre à la fête.
— Je n’arrive pas à croire que nous ayons réussi, chuchota-t-elle tandis qu’ils dévalaient le couloir.
— Ne te réjouis pas trop vite. Nous ne sommes pas encore sortis.
Grisée par le succès, elle poursuivit, sans lui accorder d’attention :
— C’est la première chose qui tourne bien, depuis que tu as débarqué chez moi.
— C’est toute l’histoire de ma vie. Parle plus bas, chuchota Jack en appuyant sur le bouton d’appel du monte-charge.
L’esprit de Landis s’était déjà reporté sur le dossier en leur possession, quand une porte claqua avec force.
— Qu’est-ce que… ? commença-t-elle, paniquée.
La main de Jack se plaqua sur sa bouche, l’interrompant net.
— Notre pire cauchemar, répondit-il tout bas en la poussant dans un renfoncement.
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Jack croyait savoir ce que ressent le renard acculé par une meute de chiens, quand il doit choisir entre deux issues : être mis en lambeaux, ou se jeter d’une falaise. Et c’était un sentiment qui n’avait rien d’agréable.
A côté de lui, Landis se pressait contre le mur, le visage aussi blanc que la neige au-dehors.
— Que faisons-nous ? chuchota-t-elle.
— Cachons-nous là-dedans, répondit-il en l’entraînant vers les toilettes proches.
— Et l’ascenseur ?
— Nous sommes coincés. Si nous regagnons le couloir, nous allons nous trouver nez à nez avec quelqu’un qui saura sans doute que nous n’avons rien à faire ici. Pour une fois dans ta vie, ne discute pas, ajouta-t-il en refermant la porte.
— Ce sont les toilettes pour hommes.
— Et alors ? As-tu une autre idée ?
— Non. Je veux dire, oui. Nous sommes coincés ici, au huitième étage. Comment allons-nous sortir ?
— Je n’en sais rien. Nous attendrons le départ des gardes. Entre dans cette cabine, bon sang ! Vite ! Monte sur le siège, pour qu’on ne voie pas tes pieds.
Jack s’en voulut de la bousculer ainsi, mais il n’avait guère le choix. Il lui ferait des excuses plus tard, en espérant que ce ne serait pas dans une cellule de prison.
Il s’apprêtait à partir à la recherche de l’intrus quand la porte des toilettes s’ouvrit. Priant pour que le couvercle du siège soit assez solide pour supporter leur poids à tous deux, il se hâta de pousser le verrou et grimpa à son tour.
Tous les sens en alerte, il entendit l’homme entrer en sifflant un vieil air de rock. Landis était collée contre lui, lui tournant le dos. Il la sentait trembler, percevait son souffle haletant…
— Chut, lui glissa-t-il à l’oreille.
D’une cabine proche leur parvint le bruit reconnaissable entre tous d’une fermeture à glissière que l’on fait descendre. Puis celui d’un jet puissant, toujours accompagné du sifflotement.
Tenant le dossier bien serré sous un bras, Jack passa l’autre autour de la taille de Landis. Seulement pour la rassurer, se dit-il, afin de se tranquilliser.
Mais l’instant d’après il ne fut plus conscient que d’une chose : les fesses rondes et fermes de Landis pressées contre son bas-ventre. Son corps réagit aussitôt. Bon sang, il devait à tout prix s’éloigner d’elle au plus vite, mais c’était prendre le risque de faire du bruit. Il ferma les yeux en souhaitant que le siffleur en ait bientôt fini.
Malheureusement, fermer les yeux ne servit qu’à aiguiser davantage ses autres sens. Le parfum des cheveux de Landis lui rappela leurs nuits torrides, la douceur de ses baisers, l’orage dans ses yeux avant qu’elle ne succombe au plaisir…
La partie logique de son cerveau lui criait que ce n’était pas le moment de s’attendrir sur le passé, ni de s’abandonner à l’exquise sensation du corps voluptueux blotti contre le sien. Mais cela n’empêchait pas son rythme cardiaque de s’accélérer, et ce phénomène n’avait rien à voir avec la présence de l’intrus à quelques mètres de là.
Il fut stupéfait de constater que tous ses sentiments pour elle étaient encore intacts. Intellectuellement, il savait bien qu’ils n’avaient pas d’avenir en commun. Landis était en pleine ascension professionnelle, sa vie à lui était en ruine. Il n’y avait pas de place dans l’existence d’un futur procureur pour un homme condamné pour meurtre. Pourtant, rien de tout cela n’avait plus d’importance quand il la touchait…
Le bruit de l’eau coulant dans le lavabo fit irruption dans ses pensées confuses. Landis tremblait toujours, mais sa respiration était plus calme. Abaissant sa bouche vers son oreille, il chuchota :
— Ne bouge pas.
A sa surprise, elle inclina la tête comme pour lui donner accès à la zone sensible juste derrière l’oreille. Elle avait toujours aimé qu’il l’embrasse à cet endroit, se rappela-t-il. Une envie irrésistible de la dévorer de baisers le saisit, mais il se maîtrisa.
Il perçut le bruit de serviettes en papier qu’on arrache au distributeur, à travers une brume de plaisir. Les cheveux de Landis étaient doux comme de la soie contre sa joue, et leur odeur le grisait. Il était fou d’elle, il aurait vendu son âme pour un baiser…
Elle soupira doucement, et ce fut comme si une digue se rompait en lui. La serrant contre lui, il lui embrassa la nuque. Le goût de sa peau acheva de lui faire perdre son contrôle.
Il fit courir sa langue sur son cou, saisit la chair tendre du lobe d’une oreille entre ses dents et le mordilla. Elle émit une petite plainte et il la pressa davantage contre lui pour lui faire sentir toute la force de son désir.
La porte des toilettes d’à côté s’ouvrit et se referma. Jack attendit, le corps tendu, frémissant, son sexe douloureusement comprimé dans son jean étroit. Brusquement, Landis lui décocha un coup de coude dans l’estomac, avec une telle violence qu’il en eut la respiration coupée.
— Que…, commença-t-il.
A cet instant, son pied droit glissa du siège, et ils tombèrent tous deux. Le dossier s’échappa de sa main et les papiers se répandirent sur le sol. Il atterrit sur le dos, et Landis s’affala sur lui.
— Que fabriques-tu donc ? s’écria-t-elle d’un ton indigné.
— Prie plutôt pour que personne n’ait entendu ce vacarme, grommela-t-il en se relevant.
Sans la regarder, il entrouvrit la porte donnant sur le couloir et, à son grand soulagement, constata que celui-ci était désert.
— Tu as abusé de la situation, reprit Landis en le rejoignant.
 — J’essayais de te tranquilliser, répliqua-t-il sèchement, aussi furieux contre lui-même que contre elle.
Remarquant les feuillets épars sur le sol, il entreprit de les ramasser. Encore une erreur comme celle-ci, et il pourrait dire adieu pour de bon à sa liberté.
— J’étais parfaitement calme, déclara-t-elle.
— Tu tremblais et tu haletais. Si je ne t’avais pas… distraite, tu nous aurais fait repérer.
— Ce n’était pas moi qui haletais le plus fort !
— Oh, très drôle, répliqua-t-il en la fusillant du regard.
Il voulut lui demander si elle ne s’était pas fait mal en tombant, mais sa fierté blessée l’en dissuada. Qu’elle aille au diable, elle, et le désir qu’elle lui inspirait ! Comment pouvait-il se conduire comme un collégien tourmenté par ses hormones, alors que leur vie était en jeu ?
Fourrant les derniers papiers dans le dossier, il ouvrit de nouveau la porte, inspecta rapidement le couloir et dit :
— Allons-y.
Il s’éloigna sans se retourner. Il l’entendit courir derrière lui, mais ne ralentit pas le pas, et ce fut seulement à quelques mètres du monte-charge qu’elle le rattrapa.
— Tu as besoin que l’on te remette à la mémoire certaines règles, LaCroix, dit-elle.
— Ne me pousse pas à bout, ma Rousse, répondit-il d’un ton courroucé, en appuyant sur le bouton.
— Je parle de limites à ne pas franchir, Jack. Je parle de respect.
Les portes du monte-charge s’ouvrirent, et il entra dans la cabine en marmonnant :
— Le moment est mal choisi pour ce genre de discussion.
— Si nous devons travailler ensemble sur cette affaire, cette discussion est indispensable, au contraire. Nous ne pouvons pas revenir en arrière. Je ne le veux pas. Et, bon sang, je ne supporte pas que tu… M’écoutes-tu, à la fin ? s’écria-t-elle en lui enfonçant un index au creux de l’estomac.
Fermant les yeux, il compta silencieusement jusqu’à dix. Il n’avait aucune envie d’entendre un sermon sur la bienséance, et surtout pas de la bouche de la femme qui était l’objet de tous ses fantasmes.
— Je t’écoute, soupira-t-il.
— Voilà les règles, Jack : pas de sous-entendus, pas de gestes déplacés, pas de baisers. Je ne tolérerai pas ce genre de comportement.
— Dois-je en conclure que tu ne coucheras pas avec moi ?
— Tu n’es pas drôle.
— Dis-moi une chose, ma Rousse, ces règles sont-elles valables pour toi aussi ? Après tout, tu m’as rendu mon baiser, hier soir. N’es-tu pas allée à l’encontre du règlement ?
— Que voulais-tu que je fasse, avec ta langue fourrée dans ma bouche ?
— Me repousser, par exemple.
— Tu sais, Jack, tu rends les choses encore plus difficiles qu’elles ne le sont déjà.
— Tiens-toi-le pour dit, Landis. La prochaine fois que tu m’embrasseras ainsi, je ne tiendrai pas compte des règles.
— Ce n’est pas parce que je t’offre mon aide que la situation entre nous a changé, répondit-elle en appuyant sur le bouton du rez-de-chaussée.
Un silence maussade s’ensuivit. Jack avait beau se dire que c’était puéril de sa part, il était contrarié qu’elle ait eu le dernier mot — d’autant plus contrarié qu’elle avait raison. Toute relation entre eux était hors de question. Là où il allait, un bagage affectif ne ferait que l’encombrer. Restait à savoir comment diable il allait réussir à ne pas la toucher, dans l’intervalle…
Les livreurs étaient partis quand ils atteignirent le rez-de-chaussée. Faisant de son mieux pour ignorer Landis, Jack marcha d’un pas vif vers la sortie. Il n’arrivait pas à croire qu’ils aient accompli cette mission impossible. Quelque chose qui ressemblait vaguement à un espoir se ranima en lui.
En émergeant dans la nuit froide, il respira profondément. Il y avait longtemps qu’il ne s’était pas senti aussi bien.
— Que disais-tu, à propos des dangers d’une entrée par effraction ? s’enquit-il d’un ton léger, comme ils arrivaient au bas de la rampe d’accès.
— Nous avons de la chance que les locaux n’aient pas été équipés de camér…
— Vous, là-bas ! Halte !
L’ordre hurlé à pleine voix les figea sur place. Regardant par-dessus son épaule, Jack vit un garde en uniforme s’avancer vers eux d’un air déterminé.
— Les mains en l’air ! cria l’homme. Tout de suite !
— Que faisons-nous ? murmura Landis.
— Nous filons.
L’agrippant par la main, il détala à toutes jambes. Mais le vigile les prit en chasse.
— Halte ou je tire !
Une détonation déchira l’air. Priant le ciel pour qu’il ne s’agisse que d’un tir de semonce, Jack poussa Landis devant lui, lui faisant un rempart de son corps.
— Plus vite !
Un instant plus tard, il sentit sa main échapper à la sienne, et, se retournant, il la vit étendue dans la neige. Sa première pensée fut qu’elle avait été touchée.
— Landis ! cria-t-il, horrifié.
— Je… je n’ai rien.
Ce fut avec un profond soulagement qu’il la vit se redresser. Mais la peur lui nouait toujours l’estomac quand il lui reprit la main pour l’entraîner dans une course éperdue. Tournant la tête, il entrevit un uniforme bleu entre les arbres. Le garde était si près qu’on entendait le grésillement de son émetteur radio.
— Cours, bon sang !
Quand ils ne furent plus qu’à cinq mètres de la jeep, il la lâcha et ordonna :
— Les clés, vite !
Landis les lui lança. Il les attrapa à la volée et commanda l’ouverture des portes.
Un autre coup de feu retentit. Il entendit le bruit métallique que fit la balle en transperçant la carrosserie. Ouvrant la porte, il grimpa sur le siège du conducteur, tandis que Landis s’asseyait à côté.
— Baisse-toi ! commanda-t-il, en lui appuyant sur la tête de sa main libre.
A travers le pare-brise, il vit le vigile mettre un genou en terre et lever son arme. Il tourna la clé de contact et le moteur se mit à vrombir. Il démarra et appuya à fond sur l’accélérateur. Faisant jaillir la neige sous ses pneus, la jeep les emporta dans la nuit.
Recroquevillée sur le plancher de la voiture, Landis essayait de reprendre sa respiration. Les battements de son cœur résonnaient comme un bruit de tambour dans ses oreilles. Chaque muscle de son corps était agité de tremblements incontrôlables, quand elle se hissa de nouveau sur le siège.
— Oh, mon Dieu…
Pour la première fois depuis bien longtemps, elle avait envie de pleurer. De peur, de soulagement, de pure joie d’être encore en vie.
Jack négocia un virage et jeta un coup d’œil dans le rétroviseur, avant de tourner vers Landis un regard inquiet.
— Tout va bien ?
— Tu veux dire, en dehors du fait que je viens sans doute de gâcher ma vie ? Oui, j’ai une pêche d’enfer.
— As-tu été touchée, bon sang ?
Elle inspecta son manteau couvert de neige.
— Il ne semble pas avoir été troué par une balle. C’est bon signe, je suppose.
— Nous ne pourrons pas comparer nos cicatrices, alors.
Elle laissa fuser un rire nerveux, au bord de l’hystérie.
— Je regrette de t’avoir mise dans cette situation, dit-il en grimaçant. Je n’aurais jamais dû t’entraîner là-dedans.
Landis vit les rides qui creusaient son visage, et le pli soucieux de sa bouche. Son regard qui ne cessait d’aller et venir du rétroviseur jusqu’à elle. Elle le vit passer une main tremblante dans ses cheveux, et comprit soudain qu’il avait peur, lui aussi.
 — Tu ne m’as entraînée nulle part. Je t’ai suivi de mon plein gré, déclara-t-elle d’une voix calme.
Il lui lança un regard dur.
— Je t’ai manipulée. Je me suis servi de toi.
— Jack, nous nous en sommes sortis. Nous avons réussi.
— J’ai failli te faire tuer ! s’exclama-t-il en assenant un grand coup de paume sur le volant.
Jack se laissait rarement aller à de telles manifestations. Il était généralement distant et impénétrable. Même durant les heures sombres de son procès, il avait fait preuve d’un stoïcisme inébranlable. Elle savait que cette dureté apparente lui venait de son enfance malheureuse. Il avait appris à supporter la douleur d’être ballotté d’une famille d’accueil à l’autre, en dissimulant ses émotions. Mais elle n’ignorait pas qu’il souffrait en lui-même, comme tout le monde.
— Tout va s’arranger, dit-elle d’une voix ferme.
Il lui jeta un regard de côté sans répondre. Elle aurait voulu savoir ce qui se passait dans sa tête, mais elle le connaissait trop bien pour espérer qu’il se livre à elle.
— Crois-tu que le vigile ait réussi à relever le numéro d’immatriculation ? s’enquit-elle.
— J’ai remplacé ta plaque par celle de la camionnette de Chandler, avant de partir, répondit-il.
— Tu as vraiment une mentalité de criminel.
— Je sais anticiper leurs réactions. C’est pour ça que j’étais un bon flic.
Elle fut émue par la nostalgie qui perçait dans sa voix, et prit brusquement conscience de tout ce qu’il avait perdu. Son cœur se serra quand elle comprit enfin ce qu’il avait enduré.
Fermant les yeux, elle s’adossa au siège, essayant d’occulter ces pensées dérangeantes. Mais son esprit refusa d’obéir. Sans bien savoir à quel moment c’était arrivé, elle ne croyait plus désormais qu’il avait tué Evan. Il dépassait parfois les limites et transgressait les règles, mais il était incapable de tuer un ami de sang-froid. C’était peut-être la raison pour laquelle elle avait tout risqué, ce soir, en l’accompagnant. Peut-être pensait-elle, tout au fond d’elle-même, qu’elle le lui devait.
 Troublée par cette idée, elle rouvrit les yeux et regarda le paysage défiler par la vitre. Il lui fallait bien reconnaître que le lien entre eux deux n’était pas rompu. Et qu’il était grand temps qu’ils en parlent à cœur ouvert.
Jack lui avait clairement manifesté son désir. Mais elle n’était pas femme à se contenter d’une étreinte sans lendemain. Et elle refusait de donner son cœur à un homme qui le lui rendrait en morceaux. Toute la question était de savoir comment elle pourrait s’en empêcher.
Il était 1 heure du matin quand ils arrivèrent à la cabane de Chandler. La pleine lune jetait une lumière nacrée sur la neige cristalline. La température était proche de zéro, et Landis était glacée jusqu’aux os.
Impatiente d’examiner le dossier, elle s’assit à la table et commença à le parcourir tandis que Jack allumait le feu. Elle passa dix minutes à trier les rapports de police, les transcriptions du procès, les dépositions des témoins et la correspondance générale. Les documents relatifs au pourvoi en appel étaient rangés à part, dans une chemise beige. Mettant le reste de côté, elle en entama la lecture.
De toute évidence, Aaron Chandler et son armée de stagiaires et d’assistants avaient travaillé avec acharnement sur cette affaire. Comme elle, Chandler était un perfectionniste. Son travail était à la fois complet et succinct.
— Un café ? demanda Jack en s’approchant de la table, deux tasses fumantes dans les mains.
Elle acquiesça distraitement, toute son attention concentrée sur les papiers en face d’elle. Quel plaisir d’être revenue en terrain familier ! Elle était incontestablement plus à l’aise dans sa peau de juriste que dans celle d’une cambrioleuse en train d’esquiver des balles.
— Qu’espères-tu trouver au juste dans ce dossier ? lui demanda-t-elle.
— La dernière fois que j’ai vu Chandler, répondit Jack en se frottant le menton, il essayait d’obtenir des copies de virements effectués à partir d’une banque de Salt Lake City vers un compte domicilié dans les îles Caïmans. Evan était le titulaire de ce compte, et les chèques provenaient d’un restaurant appartenant à Duke, qui lui versait un salaire fictif.
— Evan était trop intelligent pour souscrire un compte sous son vrai nom, objecta-t-elle.
— Je ne fais que répéter les propos de Chandler. Je n’ai vu aucun de ces documents moi-même.
— Si tant est qu’ils existent…
— Pourquoi Chandler m’aurait-il menti ?
— Je ne sais pas, dit-elle avec un soupir de frustration. De toute façon, il n’y a pas grand-chose qui tienne debout dans cette histoire.
— C’est vrai. On dirait que plus nous avançons, plus elle devient confuse.
Il la dévisageait avec une telle intensité qu’elle en était troublée. Elle lut une interrogation dans ses yeux, mais elle préféra l’ignorer.
— Tu sais que je n’ai pas tué Evan, n’est-ce pas ? s’enquit-il.
Ne sachant comment répondre sans s’aventurer en terrain miné, elle abaissa son regard sur les papiers et éluda la question.
— A quand remonte ta dernière rencontre avec Chandler ? Je veux dire, en dehors d’hier soir…
— A deux semaines environ. Il est venu me voir en prison, pour m’informer des derniers développements de l’enquête. Il est resté à peu près une heure.
— T’a-t-il montré les preuves qu’il affirmait détenir contre Evan ?
— Non. Mais il m’a assuré qu’il était tout près de les obtenir, ainsi que la preuve que le meurtre avait été commandité par Duke. Et Jimmy Beck m’a dit la même chose avant de se faire poignarder dans les douches !
Elle sortit ses lunettes de son sac et les chaussa en disant :
— Je veux examiner chacun de ces papiers jusqu’au dernier. Les notes, les factures… S’il y a une liste de courses à faire dans ce dossier, je la lirai aussi.
Elle sentait toujours le regard de Jack sur elle, mais ne se risqua pas à relever les yeux. Il était bien trop proche, et elle était encore sous l’effet de la poussée d’adrénaline de tout à l’heure. Ces deux éléments combinés l’empêchaient de se concentrer comme il fallait.
— Espérons qu’il n’était pas le genre d’avocat à tout garder dans sa tête, conclut-elle.
— Depuis quand portes-tu des lunettes, ma Rousse ?
Elle lui lança un regard agacé par-dessus la monture.
— Ce sont des verres de lecture qui m’ont été prescrits par mon ophtalmo.
— Elles te vont à merveille.
Elle ne put s’empêcher d’être flattée, et se le reprocha aussitôt.
— Nous n’avons pas beaucoup de temps, Jack. Il est tard, et il va nous falloir au moins quatre heures pour lire tout ça. Aussi, je te saurais gré de…
— Me taire et me mettre au boulot ? acheva-t-il, un sourire ironique au coin des lèvres.
— Exactement, répondit-elle en souriant malgré elle.
— Bien, m’dame.
Elle lui tendit une liasse de papiers et s’efforça de se concentrer sur sa tâche. Mais son attention revenait sans cesse vers Jack. Elle l’observa à la dérobée tandis qu’il enlevait son blouson et le posait sur une chaise. Puis, les coudes sur la table, il entama sa lecture. Le désespoir qui se lisait la veille sur son visage avait fait place à une calme détermination. L’entaille au-dessus de son œil et la meurtrissure sur sa joue ne lui ôtaient rien de son charme, le jean délavé et la chemise en flanelle mettaient en valeur sa silhouette musclée et nerveuse. Elle avait oublié qu’un homme pouvait être aussi séduisant…
Contrariée par la direction que prenaient ses pensées, elle se leva et alla remplir de nouveau sa tasse de café. Quand elle regagna sa place, Jack était penché sur un document, le front plissé par la concentration. Il avait toujours l’air d’un flic, se dit-elle. D’un inspecteur ambitieux, déterminé à résoudre une affaire. A le contempler, jamais on n’aurait pu croire que c’était sa propre vie qui était en jeu, ni que les chances de voir la situation se retourner en sa faveur étaient quasiment nulles.
Pis encore, elle avait conscience de prendre elle-même cette affaire bien trop à cœur et de ne rien pouvoir faire pour s’en empêcher.
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— Personne n’a jamais dit que ce serait facile, murmura Jack en rangeant le dernier document dans le dossier, avant de se lever.
Il avait une crampe dans la jambe, son épaule blessée lui faisait un mal de chien et une violente migraine lui comprimait les tempes.
En face de lui, Landis se prit la tête entre les mains et se frotta les yeux.
— C’est devenu un leitmotiv, semble-t-il.
Jack regarda la chevelure couleur de flamme qui cascadait le long du beau visage, et le désir s’empara une nouvelle fois de lui. Ils avaient travaillé une bonne partie de la nuit, et elle l’avait impressionné par ses connaissances et son souci du détail. Il n’avait pu s’empêcher de penser qu’il aurait aimé l’avoir comme avocate. Dommage qu’elle soit du côté de l’accusation…
Il s’étira et regarda par la fenêtre. Il faisait encore nuit, mais l’aube n’était pas loin. L’épuisement, la frustration et la peur de ne pas trouver la preuve dont il avait absolument besoin lui insufflèrent une nouvelle ardeur. Ils avaient passé tous les papiers au peigne fin. Après avoir risqué leur peau pour se procurer ce dossier, ils devaient reconnaître que celui-ci ne leur avait apporté aucun élément nouveau.
La déception lui rongea le cœur. Il était las de se démener en pure perte.
Landis se redressa et soupira.
 — Il n’y a pas le moindre début de preuve là-dedans. Il doit exister un autre dossier qui nous a échappé.
— Quand bien même ce serait le cas, nous ne pouvons pas retourner là-bas, après ce qui s’est passé. Le bureau de Chandler doit être étroitement surveillé désormais.
— Peut-être la police a-t-elle déjà saisi ces documents. Peut-être Chandler les avait-il emportés à son domicile…
— Quoi qu’il en soit, le temps nous est compté.
— Je pourrais aller voir le président du tribunal et…
— J’ai besoin de prendre l’air, la coupa Jack d’une voix irritée.
— Ecoute, je sais que tu es déçu, mais…
— Le mot est bien faible pour décrire ce que je ressens.
— Jack…
— Bon sang, Landis ! Tu es procureur. Tu sais parfaitement ce qui m’attend. Réfléchis un peu !
Elle prit une expression farouche et, sans le quitter du regard, elle se leva et s’approcha de lui.
— S’il y a quelque chose à trouver, nous le trouverons. Crois-moi.
— Excuse-moi de ne pas partager ton optimisme, rétorqua-t-il, en enfilant son blouson avant de se diriger vers la porte.
— Jack ?
Il ne répondit pas, ne se retourna pas. Il avait besoin d’être seul pendant quelques minutes, de ne plus voir cette femme qui incarnait toutes les choses qui lui étaient interdites…
Il sortit par la porte de derrière, et le froid aussitôt le pénétra jusqu’aux os. Mais tout valait mieux que le désespoir et l’amertume qui bouillonnaient en lui. Il s’avança vers la vieille camionnette garée derrière la cabane. Comme il n’avait aucune envie de rentrer tout de suite, il se dit que c’était peut-être l’occasion de voir si elle fonctionnait.
Il s’installa au volant et tourna la clé de contact. Le moteur émit une toux asthmatique. Jack poussa un juron et fit une nouvelle tentative. A la troisième reprise, le moteur démarra, et un panache de gaz d’échappement s’éleva dans l’air.
Il aurait dû être satisfait d’avoir au moins un moyen de transport. Mais, dans son état d’esprit, il se dit que, si le véhicule était enregistré au nom de Chandler, la police ne tarderait pas à le rechercher. Avec un peu de chance, il avait vingt-quatre heures devant lui…
Il resta assis là, à regarder la lune disparaître derrière la ligne des arbres à l’est, en essayant de ne pas penser. Ne pas penser aux injustices qui lui avaient été infligées, et à ce qu’elles avaient fait de son existence.
Il avait l’impression d’avoir constamment vécu en marge de la vie. Quand il n’était qu’un petit orphelin, il ne souhaitait rien de plus qu’avoir une famille, être comme les autres gamins. Mais, renvoyé d’un foyer à l’autre, il avait connu très tôt la douleur de l’abandon. Puis il y avait eu le policier Mike Morgan, et sa femme, Pat. Un couple qui avait transformé sa vie.
C’était Mike qui lui avait appris à devenir un homme. Il lui avait enseigné les valeurs essentielles : la famille, la carrière, l’amour. Il lui avait appris non seulement à donner de l’amour, mais à en recevoir. Mike avait été le premier à croire en lui, et Jack avait tout fait pour mériter son affection et, plus encore, son respect. Aujourd’hui, alors que tout s’écroulait autour de lui, il aurait donné n’importe quoi pour que Mike soit encore vivant et puisse le conseiller.
Il regarda un nuage argenté passer devant la lune, et ses pensées se tournèrent vers Landis.
Un sujet dangereux entre tous, car l’électricité crépitait dans l’air chaque fois qu’ils étaient en présence. Tôt ou tard, il devrait faire face aux sentiments qu’il éprouvait pour elle.
C’est alors qu’il prit conscience qu’elle était la cause principale de son découragement. Elle était la meilleure chose qui lui soit jamais arrivée, elle avait exercé sur lui une influence qu’elle ne soupçonnait pas, le soustrayant à ces zones d’ombre où il se complaisait. Elle était honnête et bonne, elle savait faire la différence entre le bien et le mal et croyait encore à la justice. Elle représentait le rire et la lumière et tous les aspects positifs de l’existence.
Il avait su dès le début qu’elle l’aiderait, qu’elle risquerait tout pour lui. Tout comme il avait su que c’était mal de la manipuler et de l’entraîner dans ce bourbier. Mais il l’avait quand même fait, il s’était servi d’elle. Et il avait failli la faire tuer.
Il ne pouvait pas lui en demander davantage. Il devait la renvoyer chez elle, avant de détruire sa vie.
Cette pensée lui fit l’effet d’un coup de couteau en pleine poitrine. La douleur fut si vive que, pendant un instant, il n’arriva pas à respirer. La semaine précédente, tandis qu’il préparait son évasion, il avait cru fermement que le destin se montrerait favorable, qu’il réussirait dans son entreprise.
La réalité lui avait prouvé qu’il se trompait.
Le mieux qu’il pouvait espérer, c’était de parvenir sans encombre au Mexique, et de là passer en Colombie où il n’existait pas de loi d’extradition. Il se donnait encore un jour pour découvrir une preuve tangible de son innocence. Passé ce délai, il filerait vers le sud à bord de la camionnette, en essayant de ne pas penser à tout ce qu’il laisserait derrière lui.
Quand il regagna la cabane, celle-ci embaumait le café et le bois de pin en train de brûler. Mais, à sa surprise, la cuisine était vide. Il se dirigea vers le séjour, résolu à dire à Landis de monter dans sa jeep et d’oublier qu’elle l’avait revu. Pourtant, dès qu’il l’aperçut pelotonnée sur le canapé, le vide se fit dans son esprit.
Elle avait détaché ses cheveux et ils se déployaient autour de sa tête, tel un halo flamboyant. Ses paupières étaient closes et ses cils épais contrastaient avec sa peau laiteuse. Une bouffée de tendresse monta en lui quand son regard se posa sur les taches de rousseur parsemant son nez. Elle les avait toujours détestées, et il ne comprenait pas pourquoi, car lui les adorait. Puis ses yeux descendirent jusqu’à la bouche aux lèvres humides et légèrement entrouvertes, et ce fut une tout autre sensation qui s’empara de lui. Le souvenir du baiser qu’ils avaient partagé la nuit précédente lui traversa l’esprit, et il sentit son corps réagir. Il se rappela leur étreinte dans ses moindres détails, et la façon dont, à la fin, elle avait noué ses bras autour de lui, avec une ardeur inattendue…
 Il éprouva soudain le besoin irrépressible de la toucher, de caresser ses cheveux et de l’embrasser de nouveau — un besoin aussi vital que celui de respirer. Mais il ne le pouvait pas, et il demeura donc là, immobile, se repaissant de sa vue pour en graver à jamais le souvenir dans sa mémoire, car ce serait bientôt tout ce qu’il lui resterait.
Il fallait que cela cesse. C’était déjà assez pénible de la désirer physiquement sans pouvoir apaiser ce désir. Mais l’aimer, tenir à elle, c’était autre chose, et il ne devait pas se laisser obnubiler par ses émotions.
La raison lui dictait de la réveiller et de la renvoyer chez elle immédiatement. Mais la partie la moins sensée de lui-même réclamait encore une nuit, une seule, et ce fut elle qui l’emporta. Il alla dans la chambre et prit la couverture et l’oreiller sur le lit pour les emporter dans le séjour. Il recouvrit Landis de la couette, puis glissa avec précaution l’oreiller sous sa tête.
Il comptait ensuite regagner la chambre et s’étendre sur le matelas pour y trouver le sommeil dont il avait tellement besoin. Mais la volonté lui manqua. Otant ses bottes, il s’allongea à côté de Landis. Les mains croisées derrière la tête, il regarda la lueur des flammes danser au plafond et tenta de se concentrer sur ce qu’il aurait à faire le lendemain. Toutefois, rien ne parvint à lui faire oublier celle qui dormait si près de lui, la douce chaleur qui émanait de son corps…
Il devait être masochiste pour s’infliger pareille épreuve. Mais, au moins, il serait près d’elle pendant quelques heures. Et, au matin, il lui dirait adieu pour toujours.
*  *  *
 Une brume blanche flottait autour du cercueil, pareille à un linceul. Sous le regard de Landis, deux policiers en grand uniforme replièrent le drapeau américain en un triangle bien net et le remirent à la veuve d’Evan. Ses deux nièces, silencieuses, se tenaient aux côtés de leur mère, leur visage enfantin strié de larmes.
 Vingt et une salves déchirèrent l’air matinal. Les gémissements stridents de sa mère ponctuèrent le silence profond qui suivit. En face d’elle, le visage de pierre, Jack LaCroix était au garde-à-vous, les yeux rivés sur le cercueil. Ce ne fut que lorsque le couvercle de celui-ci se souleva qu’elle prit conscience que ce n’était pas ainsi que s’était déroulé l’enterrement de son frère. Submergée d’horreur, elle vit la silhouette d’un homme émerger de la brume. Ce n’était pas Evan. Non, ce ne pouvait pas être son frère qui se dressait ainsi sur le velours noir garnissant cette horrible boîte. Evan était mort.
 Le cœur battant à tout rompre, elle essaya d’identifier l’imposteur. Une trouée dans le brouillard lui révéla un homme aux cheveux noirs, aux yeux bleu acier dans un visage anguleux, qui aurait été beau sans cette expression cruelle. Cyrus Duke !
 Son sang se figea quand elle croisa son regard. Elle eut l’impression que le mal qu’il recelait la prenait à la gorge, comme une serre… Paralysée d’effroi, elle le vit brandir un pistolet dans sa direction. En le voyant sourire, elle sut qu’il allait tirer, qu’il allait la tuer, et y prendre plaisir.
 Elle tourna les talons et voulut s’enfuir, mais ses jambes semblaient lestées de plomb. Un cri monta dans sa gorge. D’une seconde à l’autre, elle s’attendait à sentir la balle lui transpercer le dos. La détonation l’assourdit, et elle entendit son hurlement résonner à l’intérieur de son crâne quand la douleur la déchira. Oh, mon Dieu, elle ne voulait pas mourir…
*  *  *
— Landis !
Affolée, elle se débattit pour échapper aux mains qui la retenaient.
— Du calme. C’est moi, fit la voix de Jack, qui semblait provenir de très loin.
Elle se réveilla en sursaut. Le cri s’éteignit dans sa gorge quand elle reconnut le décor qui l’entourait. Elle était dans la cabane d’Aaron Chandler, sur le canapé, avec Jack. Elle avait dû s’endormir…
Troublée et embarrassée de le sentir si proche, de sentir ses bras autour d’elle, elle s’écarta vivement.
— Ce n’est rien. J’ai fait un cauchemar.
— Tu as crié.
Les doigts de Jack étaient fermes et chauds sur sa peau hérissée par la peur. L’espace d’un instant, elle éprouva l’envie insensée de se blottir contre lui. Il y avait si longtemps que personne ne l’avait tenue dans ses bras, que Jack ne l’avait pas tenue…
Consciente du péril que constituaient ces pensées en un moment pareil, elle se dégagea en murmurant.
— C’était un cauchemar très… réaliste. Je n’en avais jamais fait de semblable.
— Ces deux derniers jours ont été particulièrement stressants.
— Désolée de t’avoir effrayé.
— Ce n’est pas moi qui suis effrayé, répondit-il. Tu trembles encore.
Ne voulant pas lui laisser voir à quel point elle était bouleversée, Landis se leva et se dirigea vers la cheminée. La pièce s’était refroidie au cours de la nuit, aussi jeta-t-elle une bûche sur les braises. Une lumière pâle filtrait entre les rideaux, et elle s’aperçut, étonnée, que c’était déjà l’aube.
— Veux-tu me parler de ton rêve ? demanda Jack. Parfois, cela peut être utile.
Elle le regarda, tandis qu’il repliait la couette dont il avait dû la recouvrir au cours de la nuit. Ses cheveux étaient emmêlés, et il aurait eu grand besoin de se raser. Malgré cela, il demeurait incroyablement séduisant.
— Ce qui serait vraiment utile, ce serait de découvrir enfin une preuve.
Il s’approcha d’elle, et elle tressaillit quand il posa les mains sur ses épaules.
— Je crois que cela n’arrivera pas, ma Rousse. Et je crois que tu en es consciente, mais que tu ne veux pas admettre qu’il vaudrait mieux renoncer.
Un frisson la parcourut. Elle savait que ni le froid ni le cauchemar n’en étaient la cause. Que c’était plutôt la façon dont il la regardait, la chaleur de ses doigts sur elle… et la résignation dans sa voix.
— Il est trop tôt pour renoncer.
— J’aurais voulu que nous abordions également un autre sujet, avant ton départ, mais je crois finalement qu’il est préférable que nous nous en abstenions.
— Je ne vais nulle part, protesta Landis.
— Si tu as un grain de sagesse, tu vas monter dans ta jeep et faire comme si tu ne m’avais jamais vu.
— Au cas où tu l’aurais oublié, nous essayons de t’éviter de retourner en prison.
— La seule façon pour moi de l’éviter à présent, c’est de fuir, répondit-il en lui effleurant la joue. Je crois plutôt que ce que nous essayons de faire, en réalité, c’est de comprendre ce qui se passe entre nous. De voir s’il subsiste quelque chose de nos sentiments, si cela vaut la peine de recommencer…
— Il y a des problèmes nettement plus urgents à résoudre, rétorqua-t-elle, le cœur battant à tout rompre.
— Je le lis dans tes yeux. Je le sens dans la façon dont tu trembles, dont tu évites de me toucher. Il y a quelque chose entre nous, que tu le veuilles ou non.
Son regard planté dans le sien, il fit lentement glisser ses mains le long des bras de Landis. Ce contact était si doux, si intime qu’elle en eut la chair de poule. Ses seins durcirent, mais elle préféra se dire que c’était à cause du froid. Pas question de se laisser perturber par ses caresses. Elle était trop prudente pour laisser la situation lui échapper ou faire une chose qu’elle regretterait par la suite.
Mais Jack était beaucoup trop proche, et elle beaucoup trop troublée…
— Je vois bien que tu réfléchis, Landis, murmura-t-il à son oreille. Quelle bataille est en train de se dérouler dans ta tête ? Quel côté va gagner ?
 — Je pense aux erreurs que nous avons faites, répondit-elle d’une voix faible.
— Comptes-tu les répéter ? Nous sommes sacrément doués pour ça, dit-il avec une moue sensuelle.
— Je compte plutôt les éviter.
— Certaines erreurs valent pourtant la peine d’être commises, non ?
— La plupart sont seulement douloureuses.
— Mais ne dit-on pas qu’on ne gagne rien sans mal ?
— Je ne vois pas ce que je gagnerais à gâcher ma vie. T’aider est une chose, avoir de nouveau une liaison avec toi est entièrement différent.
— Tu es déjà liée à moi, rétorqua-t-il en se penchant plus près, tandis que ses mains descendaient le long de ses côtes, lui effleurant les seins au passage. C’est pour cela que tu trembles, que tu respires si vite. C’est pour cela que tes yeux brillent tellement. Que se passe-t-il d’autre en toi ?
Comprenant qu’il s’apprêtait à l’embrasser, et furieuse contre elle-même parce qu’elle était à deux doigts de céder, elle recula vivement.
— Ne fais pas ça ! s’écria-t-elle d’un ton courroucé. Ne joue pas avec mes sentiments ! Ce n’est pas juste.
Avec un soupir excédé, Jack se détourna et alla se poster devant la fenêtre. Landis demeura près du canapé, frémissante, à bout de nerfs.
— Tu as raison, déclara-t-il soudain. Ce n’est pas juste, ni pour toi ni pour moi.
— Jack, je sais que tu es resté seul pendant long…
— Cela n’a rien à voir avec ce qui se passe entre nous, l’interrompit-il sèchement.
— Il ne peut rien y avoir entre nous.
— Il y a une différence entre ce que l’on souhaite et la réalité.
Pendant quelques minutes, le silence régna dans la pièce, seulement troublé par les crépitements du feu. Puis Jack franchit en quelques pas la distance qui les séparait.
— J’ai réfléchi, cette nuit. La police ne tardera sans doute pas à découvrir l’existence de cette maison. Je ne veux pas être là quand elle débarquera.
Landis le dévisagea. A son grand étonnement, cette annonce ne lui procura aucun soulagement, seulement de la peine et du regret.
— J’avais l’intention de réexaminer ton dossier. Il y a d’autres voies que nous pouvons explorer.
— Nous n’avons plus le temps, ma Rousse, répondit-il avec une petite grimace. Je veux que tu rentres chez toi. A toi de décider si tu préviens ou non les flics. Si tu le fais, j’aimerais que tu me le dises tout de suite, pour me donner le temps de franchir les limites de l’Etat.
Elle déglutit, luttant contre le torrent d’émotions contradictoires qui déferlait en elle.
— Si je parle à la police, ce sera seulement pour dire ce que je sais. Pour dire que tu es innocent.
Un sourire passa sur le visage de Jack.
— Tu m’en vois flatté, mais nous savons tous deux que ta parole ne suffira pas à les convaincre.
— Tu es innocent, répéta-t-elle.
Il lui caressa doucement la joue.
— Tu ne te doutes pas de ce que ta confiance signifie pour moi. Malheureusement, cela ne change rien.
Elle comprit brusquement qu’il renonçait à établir la preuve de son innocence, afin de ne pas la compromettre, et cela lui fit l’effet d’un choc électrique.
— Tu cherches à me protéger.
— Et je m’y prends bien mal.
— Je n’ai nul besoin de ta protection.
Il promena sur elle un regard brûlant, s’attardant sur ses seins et ses hanches.
— Tu as besoin d’être protégée contre moi.
— Je suis de taille à me défendre.
— Peut-être cette fois-ci. Mais la prochaine ? Nous savons tous les deux qu’il y aura une prochaine fois. Et qu’elle nous conduira à une erreur irréparable.
— Je ferai en sorte que cela n’arrive pas.
 — Je suis un homme, Landis, et je te désire. Tu peux dire ce que tu veux, nous savons tous deux que je finirai par prendre ce dont j’ai envie, sans me soucier des conséquences.
Le visage sombre, il alla chercher le manteau de Landis et le lui tendit, en ajoutant :
— C’est la raison pour laquelle tu dois partir tout de suite.
Elle eut l’impression que le sol se dérobait sous elle.
— Si tu m’engageais comme avocate, je serais protégée par ma fonction. Il ne pourrait y avoir entre nous d’autre relation que celle de client à défenseur.
— Si j’étais la fripouille pour laquelle tu sembles me prendre, je n’hésiterais pas. Mais je ne suis pas comme ça. Enfile ton manteau, bon sang !
— Jack, il reste une possibilité de te disculper.
— Il y a une possibilité bien plus grande que je retourne en prison, et que tu sois radiée du barreau. C’est ce que tu veux ?
— Je refuse d’abandonner la partie, dit-elle en repoussant le vêtement.
— Tu n’as pas le choix. Et moi non plus.
— Je ne partirai pas, déclara-t-elle d’un ton obstiné. Je suis déjà compromise, de toute façon. J’irai jusqu’au bout.
Il jeta le manteau sur la table, et elle sentit son cœur cogner contre ses côtes quand il s’approcha d’elle, le visage crispé de fureur.
— Tu te conduis comme une idiote.
— Je me conduis de la seule manière que je connais, répliqua-t-elle en reculant d’un pas, effarée par la colère que Jack montrait.
— Tu es en train de commettre une erreur qui te coûtera cher. Je ne veux pas assumer cette responsabilité.
Il continua d’avancer, l’acculant contre le mur.
— Si tu crois m’intimider…, murmura-t-elle.
— Oh, dit-il avec un sourire sarcastique, en se pressant davantage contre elle, c’est ainsi que tu appelles cela ? Une tentative d’intimidation ?
— Tu penses sans doute réussir à me chasser d’ici en te comportant comme un mufle.
 — A moins que je ne pense qu’il s’agit d’une de ces erreurs qui en valent vraiment la peine…
Sans autre préambule, il s’empara de sa bouche. Stupéfaite, elle commença par se raidir, puis une étincelle de plaisir s’alluma en elle, pour se muer bien vite en un feu dévorant. Jack laissa échapper une plainte sourde et passa un bras autour d’elle, plaquant son corps contre le sien. Elle sentit son sexe érigé contre son ventre et le désir la submergea comme un raz de marée.
Il l’embrassa de nouveau, puis renversa la tête en arrière en murmurant son nom.
— Bon sang, comme j’ai envie de toi…
Fermant les yeux, elle noua les bras autour de son cou, inhalant son odeur saine et virile, se repaissant de lui par tous ses sens. Le contact de son corps si dur, de ses joues hérissées de barbe, le bruit de sa respiration, l’insistance de sa bouche forçant la sienne à se soumettre…
Il lui prit la nuque dans sa main en coupe et son baiser se fit plus profond encore. Quand sa langue agaça la sienne, Landis répondit avec ardeur, se délectant du goût et de la texture de sa bouche. Elle sentait le désir palpiter au creux de son ventre, sourdre entre ses cuisses — un tourment exquis, qui s’amplifiait de seconde en seconde.
Jack interrompit un instant leur baiser et lui chuchota quelque chose à l’oreille, mais elle n’était plus en mesure d’entendre ou de comprendre quoi que ce soit. Quelque part, tout au fond de son cerveau, un signal d’alarme retentit pourtant, l’avertissant du danger. Elle demeura sourde.
Jack lui dévorait la bouche. Elle aurait dû être choquée par ses mots, par la violence de son désir, mais elle s’abandonna à lui comme elle ne l’avait encore jamais fait.
De ses mains impatientes, il remonta son pull, cherchant sa chair. D’un geste preste, il dégrafa son soutien-gorge. Elle retint sa respiration quand il referma ses doigts sur ses seins, tressaillit quand il en caressa la pointe, qui se durcit aussitôt. Ses jambes fléchirent sous elle. Elle avait déjà connu le désir, avant lui, et avec lui. Mais cela n’avait jamais rien eu de comparable avec les sensations qui l’assaillaient à présent.
Les lèvres de Jack descendirent le long de son cou, lui picorant la gorge, puis sa langue traça un sillon humide au creux de ses seins. Quand il referma sa bouche sur un des mamelons, elle perdit tout contrôle et poussa un cri de plaisir. Son corps s’arqua, et elle se sentit comme aspirée dans un gouffre vertigineux. Vaguement, elle prit conscience d’une main s’insinuant sous la ceinture de son jean, puis de plus en plus bas…
Elle devait mettre fin à ça, tout de suite. Mais les mots ne franchirent pas ses lèvres, car le plaisir engourdissait son cerveau, pareil à une drogue, annihilant en elle toute volonté. Quand les doigts de Jack caressèrent sa toison, elle s’ouvrit à lui, et quand il introduisit un doigt en elle, elle se mit à gémir. Un feu ardent la consuma tout entière, et le sang dans ses veines se changea en lave incandescente. Intellectuellement, elle résistait de toutes ses forces contre ce qui allait se produire. Emotionnellement, elle se cabrait déjà contre le chagrin qui ne manquerait pas de suivre. Mais, physiquement, elle voulait tout ce qu’il pouvait lui offrir, et plus encore.
— Jack… je ne peux pas, gémit-elle.
— Si, tu peux, murmura-t-il. Laisse-toi aller… pour moi.
La puissance des sensations qu’elle éprouvait la terrorisa. C’était trop. Trop bon, trop fort. C’était une erreur…
Son corps s’en souciait peu.
Jack continuait à la caresser, l’entraînant de plus en plus loin, de plus en plus haut, jusqu’au paroxysme… 
Elle renonça à lutter, et cria son nom en se laissant sombrer dans un abîme d’extase.
Puis elle ferma les yeux, effrayée par l’intensité de cet instant et par le sentiment de vulnérabilité qu’il faisait naître en elle.
Jack l’embrassa longuement, en murmurant :
— J’ai rêvé des milliers de fois que je te touchais ainsi. Landis, si tu savais combien tu m’as manqué…
Elle resta muette. Des centaines d’émotions se livraient bataille en elle, elle avait l’impression de se désintégrer.
 Confusément, elle se rendit compte qu’il tirait sur son jean, pour essayer de le lui ôter. Elle se dit qu’elle n’avait pas voulu que les choses se passent ainsi, et que ce serait mal de le laisser aller plus loin.
Quand il se pencha pour l’embrasser, elle tourna la tête en disant :
— Non.
— Pourquoi ?
Elle s’arracha à son étreinte et s’écarta de lui.
— Je ne peux pas.
Il la dévisagea, perplexe, frustré, furieux.
C’est alors seulement qu’elle prit conscience qu’elle pleurait. Des larmes d’humiliation qui ruisselaient, brûlantes, le long de ses joues. Sa gorge était si serrée qu’elle était incapable de parler, qu’elle n’aurait pas pu lui expliquer ce qui se passait dans son cœur, même si elle l’avait su.
— Qu’y a-t-il ? demanda-t-il d’une voix rauque. T’ai-je blessée ? Qu’ai-je fait de mal ?
— Tu n’as rien fait de mal. C’est moi…
— Peut-être aurais-tu dû partir quand je te l’ai demandé, grommela-t-il.
Elle dut faire appel à tout son courage pour le regarder en face.
— Je ne peux pas laisser… ce qu’il y a entre nous embrouiller les choses, Jack. Pour t’aider, il faut que je garde ma concentration. Et c’est impossible quand tu…
Elle se tut, sans oser terminer sa phrase.
Il lui lança un regard si glacial qu’elle en frémit.
— La prochaine fois, je ne te donnerai pas l’occasion de changer d’avis.
— Tu n’avais pas cette tendance à l’autodestruction, autrefois.
— Ah oui ? Eh bien, toi, tu ne jouais pas les allumeuses, autrefois. Nous avons bien changé, tous les deux.
L’indignation monta en elle, mais elle s’interdit de réagir, car elle savait que ces mots blessants étaient provoqués par la peur et la frustration.
 — Je n’avais vraiment pas besoin de ça. Comme si je n’étais pas déjà assez perturbé, marmonna-t-il.
Avant qu’il ne se détourne, elle put lire une profonde amertume dans ses yeux, et cela la rendit malade. Jack n’avait jamais été aigri, même après avoir passé douze ans dans la police, même après avoir été enfermé un an pour un crime qu’il n’avait pas commis. Il n’avait jamais perdu espoir, jusqu’à aujourd’hui…
— Si tu t’enfuis, où cela te mènera-t-il ? demanda-t-elle.
— A la liberté.
— La police continuera à te rechercher, et tu le sais. Bon sang, Jack, tu ne seras pas libre avant de…
Il se retourna, l’insulte à la bouche, le regard courroucé. En deux enjambées, il la rejoignit et elle étouffa un cri quand il l’empoigna rudement par les épaules.
— C’est fini, Landis ! Même si je souhaite désespérément me disculper, même si je souhaite désespérément te faire l’amour, cela ne marchera jamais. Je ne peux pas rester ici. Je n’ai plus de temps devant moi, je n’ai plus d’autre choix. Toi non plus. Et maintenant, fiche le camp !
— Je sais ce que tu cherches à faire, répondit-elle d’une voix tremblante. Mais tu n’y parviendras pas.
Elle discerna la souffrance dans son regard, une seconde avant qu’il n’écrase sa bouche sur la sienne. Il n’y avait aucune tendresse dans ce baiser, rien qu’une violence à peine contenue qui la déconcerta d’abord. Puis la rage l’envahit. Comment osait-il la traiter ainsi ? Se dégageant brusquement, elle leva la main pour le frapper, mais d’un geste prompt il lui saisit le poignet et le serra avec tant de force qu’elle tressaillit.
— Oublie-moi ! Reprends le cours de ta vie !
Il la lâcha si soudainement qu’elle faillit tomber.
Sans la regarder, il alla prendre son manteau et son sac, puis les lui tendit.
— Retourne vers ta petite vie tranquille, Landis.
Il prononça ces mots d’un ton si méprisant qu’ils la transpercèrent comme des coups de poignard.
Il lui fourra brutalement son sac entre les mains en ajoutant :
 — Rentre chez toi, fais ta valise et va passer quelques jours auprès de Ian. Tu y seras en sécurité jusqu’à ce que j’aie quitté la ville. Ne fais rien de stupide.
Sans lui accorder un regard, il l’entraîna vers la porte, ouvrit celle-ci toute grande et la poussa si brutalement dehors qu’elle trébucha. Outrée, elle fit volte-face, prête à se battre. Mais l’expression de Jack l’arrêta net. Elle n’avait jamais vu pareille angoisse, pareille tristesse, et la colère la quitta aussi vite qu’elle était venue.
— Tu n’es pas obligé de faire ça, commença-t-elle, en posant une main sur la porte pour l’empêcher de la refermer. Ne…
Un choc sourd ébranla le battant, et des éclats de bois jaillirent au visage de Landis. Quelque chose de brûlant lui érafla la joue. Stupéfaite, elle fixa la porte dans laquelle apparaissait un trou rond, percé par une balle.
C’est alors seulement qu’elle comprit qu’on lui tirait dessus.
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Oublieux de sa propre sécurité, Jack prit Landis à bras-le-corps et la tira à l’intérieur.
— Couche-toi !
— C’est la police ?
— La police n’a pas pour habitude de tirer sur les otages, dit Jack.
Il referma la porte, la verrouilla, puis tourna vers Landis un regard empli de panique.
— Es-tu touchée ? Mon Dieu, tu saignes, poursuivit-il en apercevant le sang sur sa joue.
Les yeux agrandis par le choc, elle porta une main à son visage.
Sans attendre sa réponse, il l’entraîna loin de la porte, dans la pièce principale. Là, il promena rapidement ses mains sur elle, pour vérifier qu’elle n’avait pas été blessée. Une fois rassuré, il caressa la joue meurtrie d’une main tremblante.
— Dieu merci, ce n’est qu’une éraflure.
— Jack, si ce n’est pas la police, alors qui ?
— Nous n’allons pas rester ici suffisamment longtemps pour en avoir le cœur net, répondit-il en la poussant vers la porte de derrière. La camionnette, ordonna-t-il. Vite !
— Pourquoi nous a-t-on tiré dessus ?
Jack préféra ne pas lui exprimer ses craintes.
— Pour le moment, concentrons-nous sur un seul objectif : rester en vie. S’il s’agit de ceux auxquels je pense, nous avons deux secondes avant que l’enfer ne se déchaîne. Grimpe dans la camionnette, puis couche-toi sur le siège, compris ?
 — Inutile de me le dire deux fois.
Ils atteignirent le véhicule au moment où un coup de feu partait de la cabane : l’un de leurs agresseurs au moins avait réussi à s’y introduire. Jack tourna la clé de contact. Le moteur se mit à tousser.
— Allez, démarre, bon sang !
Il recommença et, cette fois, le moteur vrombit. S’apercevant qu’ils seraient directement dans la ligne de tir s’ils empruntaient l’allée, Jack dirigea la camionnette vers le talus abrupt surplombant la route.
— Accroche-toi ! cria-t-il.
Une nouvelle détonation retentit, et un trou apparut dans le pare-brise. Horrifié, Jack vit le verre se fêler. Jurant entre ses dents, il appuya sur l’accélérateur. Le véhicule dévala la pente à toute vitesse en cahotant violemment, et Jack poussa un soupir de soulagement quand il se retrouva sur terrain plat et que les pneus touchèrent le bitume. Faisant jaillir sous les roues une gerbe de neige et de gravier, il redressa le volant et partit à pleins gaz en direction du nord.
Pendant plusieurs minutes, on n’entendit à l’intérieur de la camionnette que le bruit de leurs respirations précipitées. Puis Landis demanda d’une voix mal assurée :
— Est-ce qu’ils nous poursuivent ?
— Je ne sais pas. Je ne les vois pas, pour le moment. Tu n’as rien ? s’enquit-il en détachant son regard du rétroviseur pour le tourner vers elle.
— Qui était-ce, Jack ? reprit-elle, ses yeux plus grands encore que de coutume dans son visage pâle. Pourquoi nous ont-ils tiré dessus ?
Il ne put s’empêcher de frémir en regardant la joue maculée de sang de Landis. Il n’oublierait jamais le moment terrible où il l’avait crue blessée. Si quelque chose lui arrivait, il ne se le pardonnerait jamais. Une fois de plus, il se reprocha de l’avoir entraînée dans cette histoire, et de ne pas avoir eu la force de la renvoyer chez elle quand il en était encore temps.
Repoussant ces pensées, il répondit d’un ton grave :
 — Je parierais que ces tueurs étaient envoyés par Duke. Je n’ai pas besoin de t’expliquer de quoi il est capable.
— Mais pourquoi Duke voudrait-il nous faire abattre ?
— C’est ce que j’essaie de te faire comprendre depuis le début, Landis. Il sait que j’ai parlé à des gens qui risquent de le dénoncer. Même si je n’y parviens pas, il est conscient qu’il pourrait quand même se retrouver dans une situation gênante. Il a des policiers et des juges à sa solde. Il sait que je connais son sale petit secret, et il veut m’éliminer.
Songeant que Duke était désormais au courant de l’existence de Landis, il eut un haut-le-cœur.
— Et maintenant, il va s’en prendre aussi à toi, poursuivit-il. Ce qui donne un tout autre tour à cette histoire.
Elle se tourna pour lui faire face. Toute peur semblait l’avoir quittée, et on ne lisait plus sur ses traits si féminins que la colère et la détermination.
— Je n’aime pas qu’on me tire dessus. Il ne s’en sortira pas comme ça.
— Oui, eh bien, à moins que tu n’aies un M-16 dans tes chaussettes, je ne vois pas ce que nous pouvons faire pour le moment.
— Le soir où tu es venu chez moi, tu as dit que tu pouvais m’offrir la tête de Duke. J’accepte ton offre. Je veux sa tête.
— L’offre n’est plus valable.
— Je veux t’aider, insista-t-elle. Inutile de chercher à m’en dissuader.
Jack jeta un coup d’œil dans le rétroviseur, puis quitta l’autoroute à la première sortie.
— Je t’emmène chez Ian, déclara-t-il. Tu seras en sécurité chez lui.
— Je ne veux pas aller chez Ian.
Jack garda le silence.
— Il te déteste, reprit-elle. Il appellera ses collègues avant même que tu aies franchi sa porte. Il est persuadé que tu as tué Evan.
— Je te déposerai à quelques mètres de…
— Ramène-moi chez moi.
 — Es-tu folle ? s’écria-t-il. Après ce qui vient de se passer, ce serait beaucoup trop dangereux.
— Ce n’est pas en me déposant chez Ian que tu m’empêcheras de faire ce qui doit être fait.
— Bon sang, ce que tu peux être têtue ! s’exclama-t-il en abattant son poing sur le volant. Je n’aurais jamais dû venir te trouver.
— Tu n’avais personne d’autre, Jack. Tu savais que j’étais en mesure de t’aider. Et c’est encore vrai.
— Ne discute pas, Landis. Un jour, tu me remercieras.
— Je te haïrai, si tu persistes à me tenir à l’écart.
Jack ne répondit pas.
— Je ne vais pas rester assise à me croiser les bras, et laisser Cyrus Duke demeurer impuni. N’as-tu jamais envisagé que je puisse vouloir son arrestation tout autant que toi ? Tu n’es pas le seul en cause dans cette histoire. Il a tué mon frère !
— Je me charge de Duke, murmura Jack.
Il ne savait pas encore comment, mais il mettrait ce salaud hors d’état de nuire. Il ne quitterait pas le pays avant de l’avoir fait.
Comme si elle devinait ses pensées, Landis reprit :
— Je t’en supplie, Jack, ne commets pas de geste insensé.
Il tressaillit quand elle referma ses doigts sur son bras. Ce contact inattendu le brûla comme un fer rouge. Le regret et le désir le submergèrent, et il risqua un regard dans sa direction. C’était une erreur, il le comprit aussitôt.
Il se jura de la protéger, quoi qu’il advienne. Si forte que soit l’envie qu’il avait d’elle, il ne l’entraînerait pas plus loin dans ce bourbier.
— Jack, tu trembles, murmura-t-elle.
Il détourna les yeux et concentra son attention sur la route.
— Tu t’es déjà rendue coupable de complicité d’évasion, Landis. Veux-tu accumuler les charges contre toi ?
— Il existe des circonstances atténuantes…
— Tu seras quand même radiée du barreau. Si tu ne pars pas tout de suite, tu peux faire une croix sur ta carrière. Tu risques même la prison !
— Je ne le pense pas.
— Oh, pour l’amour du ciel ! Ta jeep se trouve devant la cabane de Chandler. Il est mort, et on m’accuse de l’avoir tué. Il est de notoriété publique que nous avons eu une liaison. Crois-tu vraiment que la police ne sait pas encore que tu es avec moi ? Sois donc réaliste !
Elle blêmit et se détourna. Voyant sa détresse, Jack s’en voulut de lui avoir parlé si durement. Mais il ne pouvait pas la laisser compromettre son avenir ainsi.
— Et toi ? s’enquit-elle au bout d’un moment. C’est ta vie qui est un jeu. La vie d’un innocent qui n’a personne pour l’aider.
Que Landis se batte aussi farouchement pour le défendre alors qu’il faisait tout pour l’en dissuader l’émut au plus profond de lui. Elle avait du cran, c’était l’une des qualités qu’il aimait en elle. Elle se battait toujours jusqu’au bout pour les causes qu’elle croyait justes.
Mais, dans la bataille qu’ils se livraient en ce moment, ils seraient tous les deux perdants.
Arrivé dans la rue où habitait Ian, il fit deux fois le tour du pâté de maisons puis, quand il fut certain de ne pas avoir été suivi, il se gara à distance de la coquette petite demeure de style espagnol. Il coupa le moteur et, rassemblant son courage, se tourna vers Landis.
Elle lui rendit son regard dans un silence stoïque. Son expression était emplie de souffrance, et il se détesta d’en être la cause. Cependant, il valait mieux la faire souffrir maintenant que l’exposer à la mort.
— Raconte tout à Ian, commença-t-il. Explique-lui tout ce que je t’ai dit sur Duke et sur Evan. Dis-lui que Duke a essayé de te tuer ce matin. Que tu as besoin d’être placée sous la protection de la police.
— Je le ferai, mais je doute qu’il me croie. Il pensera que je suis trop… impliquée pour porter un jugement lucide.
— A toi de le convaincre, Landis. Il ne s’agit plus seulement de prouver mon innocence, à présent. Je n’aurais jamais pensé que Duke puisse s’attaquer à toi. Ian me déteste peut-être, mais c’est ton frère et c’est un flic. Il veillera sur toi.
— Que vas-tu faire ?
— Il vaut mieux que tu n’en saches rien.
— Je n’abandonne pas la partie. Tu peux t’enfuir, mais je n’abandonnerai pas.
Il avait beau savoir que c’était stupide, il sentit l’espoir renaître en lui en entendant ces mots. Même si tous les espoirs auxquels il s’était raccroché, durant cette année d’emprisonnement, avaient été balayés. Elle ne pouvait pas grand-chose pour lui, et ils en étaient tous deux conscients.
Serrant les mâchoires pour refouler son émotion, il se força à sourire.
— Pas de regrets, d’accord ?
— Ce n’est pas fini, se borna-t-elle à répondre en se disposant à ouvrir la portière.
Sans avoir prémédité ce geste, il l’attira à lui et la serra dans ses bras. Quand elle leva les yeux, il y vit briller des larmes. Il prit son visage entre ses mains, émerveillé par sa beauté, et tenta de le fixer dans sa mémoire, pour l’emporter avec lui.
— Encore une chose, dit-il, en abaissant sa bouche vers la sienne.
Le contact des lèvres douces l’électrisa. Il essaya de se dire que ce n’était qu’un baiser d’au revoir, mais il n’ignorait pas qu’il se mentait à lui-même. Son cerveau lui ordonna de se maîtriser, mais l’ordre ne parvint pas jusqu’à son corps.
La serrant plus étroitement contre lui, il l’embrassa plus profondément. Le goût salé de ses larmes, mêlé à celui de sa bouche, fit voler en éclats toutes ses résolutions. Le parfum de Landis l’enveloppait, et il le huma à pleins poumons, pour s’en enivrer.
Au bout d’un instant, il l’écarta de lui. Il attendit que sa vue brouillée par les larmes s’éclaircisse, puis se réinstalla derrière le volant.
— Je vais attendre ici jusqu’à ce que tu sois entrée.
 La peine qu’il lisait dans son regard lui était insupportable, et il se détourna. Il entendit la portière s’ouvrir, et tressaillit quand elle se referma avec un bruit sec, lui brisant le cœur.
Tandis qu’il la regardait s’éloigner, il comprit que les choses avaient définitivement changé. Désormais, son but n’était plus seulement d’établir son innocence. Non, sa priorité essentielle était de protéger Landis de Cyrus Duke. La prison, la fuite vers l’Amérique du Sud, rien de tout cela n’avait d’importance maintenant qu’elle était en danger.
De toute façon, il n’avait plus rien à perdre.
*  *  *
Landis se doutait bien que son frère serait furieux contre elle. Toutefois, elle ne s’attendait pas à un accueil aussi glacial, quand elle se présenta à sa porte, tremblante et ensanglantée. Après s’être assuré qu’elle n’était pas gravement blessée, le frère inquiet se métamorphosa bien vite en flic soupçonneux, et se mit à la harceler de questions. Des questions auxquelles Landis n’avait aucune envie de répondre.
— Tu étais avec lui, n’est-ce pas ? demanda-t-il d’un ton accusateur, en la foudroyant du regard. Je n’arrive pas à croire que tu aies pu agir de façon aussi stupide !
Le cœur battant à grands coups, elle se mit à marcher de long en large dans le séjour sans prêter attention au sapin de Noël ni à la guirlande ornant le manteau de la cheminée. Ses mains tremblaient tellement qu’elles ne parvenaient pas à tenir la tasse de café qu’il lui avait offerte, entre deux salves de questions. Elle était épuisée, et pourtant elle était incapable de rester assise, de raisonner clairement. Elle ne pouvait penser qu’à Jack.
— Vas-tu m’expliquer, à la fin ? vociféra Ian.
— Je n’ai pas encore décidé.
Il secoua la tête, exaspéré.
— Tu as une mine épouvantable. On dirait que tu reviens de l’enfer.
Elle s’arrêta d’arpenter la pièce et le regarda. Elle avait effectivement l’impression de revenir de régions infernales. Et à présent, elle était au purgatoire, parce que l’homme qu’elle aimait était innocent du crime odieux dont on l’accusait, et qu’il n’avait plus d’autre issue que fuir vers un autre pays, ou se faire tuer avant. La peur et la frustration la rongeaient, car elle ne pouvait rien faire pour empêcher cela.
Ian s’approcha d’elle, la prit par les épaules et la guida vers le canapé.
— Bon sang, Landis, tu trembles comme une feuille. Assieds-toi.
Elle s’effondra sur les coussins. Il lui prit la tasse des mains et la posa sur la table basse.
— Je vais aller chercher ma trousse de premier secours pour nettoyer cette entaille que tu as au visage. Reste ici, et tâche de te calmer. Ensuite, je te poserai des questions, et je compte bien obtenir des réponses, lança-t-il avant de disparaître dans le couloir.
Redoutant la confrontation à venir, elle but une gorgée de café, sans se soucier de l’effet que cela produirait sur ses nerfs déjà à vif. Elle n’avait pas envie de mentir à Ian. Il ne méritait pas cela. Mais elle savait à quel point il haïssait Jack, et elle ne pensait pas avoir la moindre chance de le convaincre de l’innocence de celui-ci.
— Comment t’es-tu fait cette blessure ?
Elle leva les yeux vers son frère, réfléchissant à la meilleure façon de lui présenter les choses.
Ian lui souleva le menton pour lui faire pencher la tête en arrière et se mit en devoir de désinfecter et panser la plaie.
— C’est ce salopard qui t’a fait ça ?
— Bien sûr que non ! Jamais Jack ne…
— Comment peux-tu prendre sa défense ? Il aurait très bien pu te tuer. Regarde ce qu’il a fait à Evan !
— Ian, écoute-moi. Jack ne m’a fait aucun mal. Quelqu’un m’a tiré dessus alors que je sortais de la cabane de Chandler.
— La police sait que tu accompagnais LaCroix. Elle a retrouvé ta jeep là-bas. Tu vas devoir répondre à un certain nombre de questions, crois-moi.
 Elle frémit d’appréhension, et se sentit accablée par un terrible sentiment d’impuissance.
— Ian, calme-toi et écoute-moi.
Il la lâcha et se renfonça dans le canapé.
— Tu me places dans une drôle de situation.
— Je ne t’ai rien dit, Ian. Tu fais des suppositions sans…
— Tu es ici, et je n’ai pas appelé l’inspecteur chargé de l’enquête, alors que je sais que tu t’es rendue complice d’un meurtrier en fuite, sans parler du fait que tu couches avec lui !
— Je ne…
— Bon sang, Landis, comment peux-tu tout sacrifier pour un type comme lui !
— Jack est innocent, Ian. Le pistolet, l’argent… c’était un coup monté.
— Oh, par pitié ! Tu ne crois quand même pas à ces balivernes, non ?
— Quelqu’un a essayé de nous tuer ce matin. La balle qui m’a frôlée n’était pas un produit de mon imagination.
— Et après ? LaCroix a des ennemis. Peut-être Duke croit-il qu’il va le trahir. Cet homme est dangereux, et tu dois l’éviter comme la peste. Me suis-je bien fait comprendre ?
— Jack m’a sauvé la vie !
Cette déclaration laissa Ian sans voix, l’espace d’un instant. Puis il reprit :
— Tu ne le connais pas aussi bien que tu le penses. Evan lui faisait confiance, et vois où cela l’a mené. Je te préviens : ne t’approche plus de lui.
— Si tu refuses de m’aider, je trouverai quelqu’un d’autre. Ou bien je le ferai moi-même.
— T’aider à quoi ?
— A l’innocenter.
Il leva les yeux au ciel, au comble de l’exaspération.
— Il t’a lavé le cerveau, ma parole !
— C’est faux !
Ian se pinça l’arête du nez, puis lui jeta un regard dur.
— Où est-il, Landis ?
— Je l’ignore.
 — Je te le demande en tant que policier, et non en tant que frère. Tu ferais mieux de me répondre.
— Je te répète que je n’en sais rien.
Il la dévisagea d’un air incrédule.
— Je ne te croyais pas capable de me mentir ainsi.
— Je dis la vérité.
— Ah oui ? Eh bien, j’ai une nouvelle à t’apprendre : je ne te laisserai pas gâcher ta vie.
Le visage crispé de fureur, il se leva et alla dans la cuisine.
Alarmée, Landis le suivit, et, depuis le seuil de la pièce, le découvrit le combiné du téléphone à la main, en train de composer un numéro.
— Qui appelles-tu ?
— Un avocat. Pour toi. Puis nous nous rendrons tous les trois au commissariat, et tu raconteras aux flics tout ce que tu sais sur LaCroix. Espérons que, si tu fais preuve de coopération, tu réussiras à sauver ce qui reste de ta carrière, et à éviter la prison.
— Ecoute, Ian…
— Tu me remercieras plus tard.
Elle s’apprêtait à répliquer, mais à ce moment quelqu’un dut décrocher à l’autre bout du fil, car son frère lui tourna le dos pour parler à son interlocuteur. Elle l’entendit demander Me Jason Bellamy — un avocat qu’elle connaissait de réputation — et son estomac se noua.
Ian parlait sérieusement ! Il allait la livrer à la police.
Elle se sentit blessée au plus profond de son cœur. Comment son frère pouvait-il se conduire ainsi ? N’attacher aucune importance à ses révélations, la trahir ?
« Tu ne le connais pas aussi bien que tu le penses. »
Les paroles de Ian résonnèrent dans sa tête, et elle songea à Jack, affrontant seul des obstacles insurmontables. Brusquement, elle sut qu’elle ne pouvait pas laisser son frère faire une chose pareille. Elle avait beaucoup d’affection pour lui, mais il se trompait au sujet de Jack. Elle aurait parié sa vie là-dessus.
Apercevant les clés du 4x4 de son frère sur la table basse, elle regagna le séjour. Derrière elle, elle entendit Ian convenir d’un rendez-vous avec l’avocat.
« Désolée, Ian », pensa-t-elle en s’emparant des clés.
Puis, à reculons, sans le quitter du regard, elle se dirigea vers la porte, l’ouvrit sans bruit et se glissa au-dehors.
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Landis gara la voiture de Ian dans le parking derrière le tribunal et resta assise dans le véhicule pendant une dizaine de minutes, essayant de trouver le courage de pénétrer dans le bâtiment. Celui-ci était généralement désert le dimanche, mais, si la police la recherchait, elle n’avait pas envie de tomber sur un collègue ou, pire, sur un agent.
Elle s’efforçait de ne pas éprouver de culpabilité vis-à-vis de son frère. Il serait furieux contre elle, et à juste titre. Mais elle n’avait pas d’autre solution ; il ne lui avait guère laissé le choix. Elle espérait seulement qu’il ne se lancerait pas à sa poursuite et surtout qu’il ne la dénoncerait pas à ses collègues.
Quand elle s’était enfuie, vingt minutes plus tôt, son premier réflexe avait été de regagner son chalet. Mais, avec les tueurs de Duke à ses trousses, cela n’aurait pas été prudent. Pour la même raison, elle ne pouvait pas aller chez sa mère, à Ogden. Pour rien au monde, elle n’aurait voulu mettre sa famille en danger. Elle avait donc décidé de se rendre à son bureau. Un lieu qui avait toujours été pour elle un refuge et le seul où elle se sentait en sécurité en ce moment.
Elle avait besoin d’un endroit où elle pourrait réfléchir tranquillement aux événements de ces derniers jours, examiner les renseignements dont elle disposait et prendre une décision. Elle souhaitait réexaminer le dossier de Jack d’un point de vue de juriste, et non de femme amoureuse. Elle possédait une copie de la transcription du procès. Elle pouvait la relire, en quête d’un détail qui lui aurait échappé. Elle pouvait effectuer des recherches sur internet ; peut-être y découvrirait-elle des informations utiles. Elle avait le numéro de téléphone d’un des assistants de Chandler. Elle pouvait l’appeler, pour voir s’il avait des renseignements à lui communiquer…
Utilisant sa carte magnétique, elle entra par la porte de derrière, réservée au personnel, et se dirigea d’un pas vif vers les ascenseurs. Son cœur se mit à battre plus vite quand elle parvint au deuxième étage. Elle inspecta prudemment du regard le couloir faiblement éclairé avant de sortir de la cabine, puis courut vers son bureau, les talons de ses bottes cliquetant sur les dalles de marbre.
Elle ouvrit la porte au moyen de sa clé et alla tout droit vers son ordinateur. En attendant que la machine démarre, elle feuilleta distraitement le courrier déposé sur son bureau. Une enveloppe brune en dessous de la pile attira son attention, car elle ne portait aucune mention en dehors de son nom : pas d’adresse d’expéditeur, pas de timbre. Elle n’avait pas été envoyée par la poste. Intriguée, elle l’ouvrit, pour constater qu’elle renfermait une disquette. Elle s’apprêtait à la mettre de côté quand elle aperçut le nom sur l’étiquette : Jack LaCroix. Elle secoua l’enveloppe pour vérifier qu’elle ne contenait pas de lettre d’explication, mais en vain.
Se tournant vers l’ordinateur, elle inséra la disquette dans le lecteur et ouvrit le fichier. Le souffle suspendu, elle regarda le document s’afficher sur l’écran.
« Chère Landis,
» Je serai probablement mort quand tu liras ceci, et vraisemblablement de mort violente. Mais n’en sois pas trop affligée. Je savais ce qui m’attendait. Bien sûr, je ne voulais pas que les choses aillent aussi loin. Je ne voulais pas vous faire de peine, ni à toi, ni à Maman, ni à Ian. Je ne voulais pas faire de peine à Casey ni aux petites. Tu dois me croire quand je te dis que je regrette ce qui s’est passé.
» Après ce préambule, tu t’attends sûrement à ce que je te fasse des révélations déplaisantes. Et malheureusement, j’ai pas mal de choses à te confesser. Tu sais déjà sans doute que j’étais à la solde de Cyrus Duke. Cela a été la plus grosse erreur de ma vie, mais il est trop tard pour que je m’en repente. Landis, je ne suis pas le seul flic que Duke ait acheté. Au cours de ces deux dernières années, Jack LaCroix a touché plus de 200 000 dollars. En échange, il a permis au cartel de Duke d’opérer en toute liberté, sans craindre les interventions de la police de Salt Lake City. Je voulais tout arrêter et passer aux aveux, mais Jack y était farouchement opposé. Je sais que tu es folle de lui, petite sœur, mais c’est une crapule. Prends tes distances avec lui. Il est dangereux.
» Je confie cette disquette à la seule personne en qui j’ai encore confiance. S’il m’arrive quelque chose, elle te la fera parvenir. J’espère que tu la recevras à temps. En bonne avocate générale que tu es, je suis persuadé que tu feras le nécessaire, et que tu remettras ceci au procureur fédéral, si pénible que cela te soit.
» Fais attention à toi. Ton frère qui t’aime,
Evan. »
Ces mots se déversèrent en elle comme une avalanche, glacée, suffocante, destructrice. Parvenue à la dernière ligne, elle dut refouler les larmes qui lui montaient aux yeux. Des larmes d’incrédulité, de rage, de douleur. Cherchant la date, elle constata que le message avait été rédigé deux jours avant le meurtre d’Evan.
Bouleversée, elle se leva, fixant l’écran d’un regard brouillé par les pleurs. Elle commença par refuser de toutes ses forces de se rendre à l’évidence. Puis ce refus fit place à un cruel sentiment de trahison.
— Non ! s’écria-t-elle, en abattant violemment son poing sur le bureau.
Les jambes flageolantes, elle s’écroula sur son siège et se prit la tête entre les mains. Elle avait l’impression qu’un poids gigantesque lui broyait le cœur. Mais cela ne servait à rien de rester assise à pleurer toutes les larmes de son corps. Elle avait appris depuis longtemps que cela ne pouvait changer le cours des choses.
Elle pensa à Evan, et son cœur se serra davantage encore. « Je voulais passer aux aveux, mais Jack y était farouchement opposé. » Cela lui faisait mal de savoir que son frère l’avait trahie, qu’il avait trahi les institutions qu’il avait juré de servir, et suivi le triste exemple de leur père. Mais cela lui faisait bien plus mal encore de savoir que Jack avait fait de même. Qu’il lui avait menti, qu’il s’était servi d’elle. Qu’elle avait été assez naïve pour tout risquer pour lui.
— Oh, Jack ! Pourquoi m’as-tu menti ? murmura-t-elle, éperdue de chagrin.
Elle ne voulait pas croire que Jack ait pu se laisser corrompre. Mais, une fois de plus, la preuve était là, sous ses yeux, noir sur blanc.
Bien sûr, il pouvait s’agir d’un faux. N’importe qui aurait pu enregistrer cette disquette et l’apporter au tribunal.
Mais dans ce cas, pourquoi la lui adresser ? Pourquoi ne pas l’envoyer plutôt au procureur ? Pourquoi avoir attendu jusqu’à maintenant ?
Quelles que soient les réponses à ces questions, il lui appartenait désormais de réagir. Tôt ou tard, elle devrait remettre cette disquette à la police, ou même au procureur fédéral, ne serait-ce que pour établir que c’était effectivement un document falsifié.
Ou alors pour l’ajouter au dossier, en tant que pièce à conviction.
A cette idée, son sang se glaça dans ses veines.
Tandis qu’elle passait en revue les solutions qui s’offraient à elle, un nouveau soupçon s’insinua dans son esprit. Cette disquette avait quelque chose de curieux, comme une pièce de puzzle qui ne s’emboîtait pas dans les autres.
Par un violent effort de volonté, elle s’efforça de penser avec calme, de raisonner en termes juridiques. Ce qui la troublait plus que tout le reste, c’était que ce message lui parvienne justement maintenant. Evan était mort depuis plus d’un an. Pourquoi attendre si longtemps ? Et pourquoi son frère ne lui avait-il pas envoyé une lettre manuscrite, plutôt qu’une disquette ? Etait-ce une nouvelle machination contre Jack ? Et, dans ce cas, qui en était l’instigateur ? Cyrus Duke ?
 Les questions tournoyaient sans fin dans sa tête, mais elle était incapable d’y répondre. Si Jack était coupable et qu’il possédait 200 000 dollars sur un compte bancaire, que faisait-il à Salt Lake City ? Pourquoi les hommes de Duke cherchaient-ils à le tuer ? En quoi constituait-il une menace pour eux ?
Elle ne pouvait pas croire que Jack ait pu tuer de sang-froid. Non, ce n’était pas possible, de la part d’un homme qui lui avait fait un bouclier de son corps quand le vigile leur avait tiré dessus, à la sortie de l’immeuble de Chandler. D’un homme qui lui avait sauvé la vie quand les tueurs de Duke les avaient attaqués. D’un homme qui l’avait embrassée comme s’il ne devait plus y avoir de lendemain…
Elle contempla les mots abominables qui la narguaient sur l’écran. Fugacement, elle eut l’idée d’effacer le document. Mais, aussitôt, la honte la submergea. Même si cette disquette pouvait lui causer un tort immense, ainsi qu’à sa famille, à la mémoire d’Evan, et à Jack, elle ne pourrait jamais plus se regarder dans une glace si elle détruisait une preuve…
Songeant à son père, elle frémit devant le dilemme qui se posait à elle. Enfant, elle avait cru en Reece McAllister, elle lui avait voué un amour inconditionnel, et avait été trahie de la pire manière qui soit. Aujourd’hui, elle mettait sa vie en jeu pour un homme tout aussi ambigu que son père.
Repoussant ces pensées démoralisantes, elle se massa les tempes pour dissiper un début de migraine. Elle était sur le point de décrocher son téléphone quand la porte du bureau s’ouvrit brusquement. Elle sursauta d’effroi en s’imaginant déjà un escadron de policiers venu pour l’arrêter.
Son cœur s’arrêta de battre quand ce fut Jack qui apparut sur le seuil.
Dès l’instant où il croisa le regard de Landis, Jack comprit qu’il s’était passé quelque chose. Dans sa carrière de policier, il avait vu suffisamment de gens en état de choc pour se rendre compte que Landis était sous le coup d’une profonde émotion. Son teint était livide, ses vêtements en désordre. Elle avait l’air de tenir à peine sur ses pieds. Pis encore, elle semblait prête à prendre la fuite, comme si elle avait peur de lui.
— Comment es-tu entré ? s’enquit-elle.
— En même temps qu’un greffier qui venait transcrire un dossier.
Après avoir jeté un coup d’œil par-dessus son épaule, il entra et referma la porte.
— Pourquoi diable n’es-tu pas chez Ian ?
— Comment as-tu su que je me trouvais ici ?
— En procédant par élimination. J’avais le pressentiment que tu ne te tiendrais pas tranquille.
— Ian sait que j’étais avec toi.
— Cela n’a pas dû lui plaire, dit Jack avec une moue.
— Il est persuadé que tu es un meurtrier et que je suis folle.
Elle parlait d’une voix calme que démentait son air bouleversé. Et la main qu’elle avait posée sur le bureau en face d’elle était agitée de tremblements.
Il s’avança vers elle, et la vit se raidir.
— Ne t’approche pas, murmura-t-elle en levant la main.
Il obéit à contrecœur. Le besoin de la toucher le dévorait. Il était si près d’elle qu’il sentait le parfum de ses cheveux, l’odeur de sa peau…
— J’aimerais savoir pourquoi tu es si pâle et pourquoi tu trembles en me regardant, comme si tu venais de découvrir que j’étais Jack l’Eventreur.
— La situation est hors de contrôle, Jack. La police veut m’interroger à ton sujet, et je suis à peu près sûre que Ian l’a déjà contactée. Il a appelé un avocat pour assurer ma défense. Je l’ai placé dans une situation terriblement embarrassante…
— Il tient à couvrir ses arrières.
— Il tient avant tout à me protéger.
— S’il s’inquiétait vraiment pour toi, il ne t’aurait pas perdue de vue une seule minute.
— Je ne lui ai pas laissé le choix.
— Qu’as-tu fait ? poursuivit Jack d’un ton sévère. Tu lui as volé sa voiture ?
— Plus ou moins.
 — Seigneur ! Landis…
— Pourquoi es-tu ici ?
— Parce que je me suis dit que tu ne voudrais pas rester avec ton frère s’il te sermonnait à cause de moi. Et aussi, parce que plus j’y réfléchissais, et plus j’étais convaincu que Duke risquait de s’en prendre à toi.
— Ce n’est pas moi qu’il veut supprimer. Il ne sait même pas qui je suis.
— Tu te trompes. Il le sait exactement. Et il sait que tu es mon talon d’Achille. Et je ne le laisserai pas te faire du mal.
— Tu n’auras pas ton mot à dire, si tu es en prison.
Elle abaissa ses yeux sur l’écran de son ordinateur, puis les releva vers lui en disant :
— Je crois que tu devrais lire ceci.
Alarmé par son ton, il fit le tour du bureau et la rejoignit. Quand il lut le message, il en fut atterré.
— Quand as-tu reçu ça ?
— Quelqu’un a déposé la disquette ici, de manière anonyme, au cours des deux derniers jours.
Il la dévisagea, épouvanté par l’interrogation qu’il lisait dans son regard, et encore plus par le doute qui transparaissait dans son expression.
— Au cas où tu te poserais la question, ce n’est pas Evan qui a rédigé ce texte, déclara-t-il sèchement.
— Je suis capable de m’en rendre compte par moi-même, répondit-elle en le regardant bien en face.
L’espace d’un instant, Jack demeura muet. Il n’était pas émotif, mais entendre ces mots, savoir qu’elle croyait en lui envers et contre tout le touchait au plus profond de lui.
Jurant entre ses dents, il s’appuya contre le bureau et ferma les yeux pour ne pas laisser voir à quel point il était bouleversé. Il avait conscience que Landis l’observait, qu’elle se demandait sans doute ce qui lui arrivait. Mais, pour la première fois depuis bien longtemps, il ne parvenait pas à maîtriser ses émotions.
— Jack ? murmura-t-elle en posant une main sur sa joue.
Il retint sa respiration, puis la relâcha lentement, et sentit l’étau qui lui comprimait la poitrine se desserrer. Quand il rouvrit les yeux, il découvrit que ceux de Landis étaient emplis de compassion et de tendresse.
— Moi non plus, je ne veux pas croire qu’Evan ait fait ça, dit-il à voix basse. Mais il n’y a pas d’autre explication.
Il lui prit la main et déposa un baiser sur sa paume. Il avait des milliers de choses à lui dire, de points à éclaircir avec elle, de blessures à refermer. Mais ce n’était pas le moment. S’il voulait faire la preuve de son innocence avant d’être emporté par la tourmente, il devait agir vite, en espérant que Landis et lui vivent assez longtemps pour surmonter les obstacles qui les séparaient.
— As-tu une idée de la manière dont cette disquette est arrivée ici ? reprit-il au bout d’un moment.
— Il n’y a pas l’adresse de l’expéditeur, répondit-elle en lui tendant l’enveloppe. Quelqu’un a dû la déposer parmi le courrier.
— Il s’agit sûrement d’une personne travaillant ici. Le bâtiment est relativement bien surveillé, et n’importe qui ne peut pas avoir accès au service du courrier.
— Un policier ? Un officier de justice ? Qui ?
— Quelqu’un qui veut m’éliminer et pense pouvoir se servir de toi pour y parvenir.
— Je vais être franche avec toi, Jack. Cette disquette constitue une preuve accablante. Toi et moi, nous savons que ce n’est pas Evan qui l’a enregistrée, mais il va nous falloir en apporter la preuve officielle.
— Oui, eh bien, une chose à la fois, ma Rousse.
— Je ne sais pas par quoi commencer, murmura-t-elle d’une voix lasse.
Il perçut la peur et l’incertitude dans sa voix. Il était lui-même la proie de ces deux émotions, mais il savait, lui, ce qu’ils avaient à faire. Ce qu’il avait à faire. Il avait espéré ne pas en arriver là, mais à présent c’était son dernier espoir. C’était aussi sacrément dangereux, et cela risquait fort de ne pas lui rapporter autre chose qu’une balle dans la tête. C’était la raison pour laquelle il ne pouvait pas en parler à Landis, ni l’emmener avec lui. Comment faire pour assurer sa sécurité ? Il ne pouvait ni la laisser ici, ni la ramener chez Ian. Il était hors de question de la conduire chez elle, c’était trop dangereux, ni chez sa mère, pour ne pas mettre celle-ci en danger.
Se tournant vers la fenêtre, il contempla le parking en bas de l’immeuble et se demanda combien de temps il lui restait avant que la police ne l’attrape. Il savait que ce moment arriverait, c’était inévitable, et avait conscience que les heures lui étaient comptées.
— Je vais te prendre une chambre dans un hôtel, déclara-t-il à Landis.
— Tu veux dire que tu vas nous prendre une chambre, n’est-ce pas ?
Il acquiesça, en se disant que le mensonge était la seule façon de s’en sortir.
— Nous y serons en sûreté, provisoirement. Et peut-être parviendrons-nous à mettre au point un plan d’action.
Il avait déjà décidé de contacter Ian après son départ, pour lui expliquer que Landis était en danger. Il espérait que celui-ci serait capable d’oublier un instant la haine qu’il lui portait pour ne penser qu’à l’intérêt de sa sœur.
— Donne-moi un dollar, demanda Landis.
Il rit, mais c’était un rire âpre et dénué de joie.
— Pas question.
Elle s’approcha de lui et posa une main sur son bras.
— Si tu m’engages comme avocate, cela nous prémunira contre les problèmes qui risquent de surgir en cours de route.
— Tu veux dire, si nous nous faisons arrêter et décrochons les premiers rôles dans le procès du siècle ? Non merci.
— J’en ai assez que tu t’opposes sans cesse à moi.
Sans détacher son regard du sien, elle glissa une main dans la poche de son jean.
Sans sourciller, il la laissa faire. Elle était si proche de lui qu’il voyait distinctement les taches de rousseur sur son nez, l’éclat mouillé de ses lèvres pleines. Il se demanda comment elle réagirait s’il l’embrassait, si elle lui rendrait son baiser…
 Il supporta cette fouille dans un silence stoïque, sans pouvoir maîtriser la réaction de son corps, sans pouvoir maîtriser son désir.
Elle sortit une liasse de billets, en prit un de cinq dollars et remit le reste dans sa poche.
— Voilà, c’est fait. Tu m’as engagée pour assurer ta défense. En tant qu’avocate, je suis protégée par l’obligation de confidentialité.
— Je connais la loi, grommela-t-il. Si tu crois que cela t’empêchera d’être poursuivie pour complicité, tu te mets le doigt dans l’œil.
— Je sais que notre système judiciaire n’est pas parfait, mais j’y crois quand même. Je crois qu’il est équitable.
— Sauf quand quelqu’un fausse la balance.
— Nous sommes du bon côté. Cela doit avoir une signification, sinon ce diplôme accroché au mur ne servirait à rien.
— Parfois, ce sont les bons qui perdent.
— Ce ne sera pas le cas.
Scrutant les yeux émeraude qui le regardaient sans ciller, il eut désespérément envie de la croire. Mais il savait mieux que quiconque combien la Justice pouvait être capricieuse. Il savait qu’elle pouvait être une garce au cœur froid, qu’elle pouvait être aveugle.
Il espérait seulement que, quand tout serait fini, elle se montrerait moins impitoyable envers Landis qu’elle ne l’avait été avec lui.
*  *  *
Après avoir pris une douche chaude, Landis se sentit redevenue presque humaine. S’enveloppant dans le peignoir en éponge fourni par l’hôtel, elle sortit de la cabine et s’étudia d’un œil critique dans le miroir, effarée par sa pâleur et par les cernes noirs sous ses yeux. Cependant, les événements de ces derniers jours n’avaient pas laissé sur elle que des traces physiques. Elle était consciente que sa personnalité avait été profondément affectée, elle aussi. Elle avait cessé d’être la jeune avocate idéaliste et ambitieuse qu’elle était avant l’arrivée inopinée de Jack. Sa vie avait changé à tout jamais, et elle ne regarderait plus le monde du même œil, désormais.
Le système judiciaire sur lequel elle avait fondé sa carrière s’était révélé défaillant. Elle avait enfreint la loi, comme son frère, comme leur père avant eux. Le destin avait parfois de ces ironies…
Pour aggraver encore une situation déjà catastrophique, elle ne pouvait plus nier ses sentiments à l’égard de Jack. Des sentiments si confus, si complexes qu’elle désespérait de pouvoir un jour les analyser. Près de lui, elle avait l’impression de se trouver sur des montagnes russes, d’être emportée dans une course folle à bord d’un véhicule qui risquait de dérailler à tout moment. Pourtant, chaque fois qu’elle le regardait, qu’elle voyait l’homme qui se cachait derrière cette façade rugueuse, cet homme trahi et blessé, elle éprouvait l’envie irrésistible de le prendre dans ses bras pour le consoler…
Trop épuisée pour réfléchir davantage, elle enroula une serviette autour de ses cheveux et sortit de la salle de bains. Jack avait déballé la nourriture qu’ils avaient achetée en chemin et l’avait disposée sur la table. Malgré les épreuves qu’il venait de vivre, il paraissait calme et maître de lui, et il était incroyablement beau dans sa chemise de flanelle et son jean étroit. En l’apercevant, il se mit à sourire.
— Ce n’est pas de la grande cuisine, mais c’est chaud. J’espère que tu aimes toujours les nems et le riz sauté.
Elle remarqua toutefois la lueur inquiète dans son regard, et souhaita qu’il ne soit pas aussi angoissé qu’elle-même.
— Avec de la sauce piquante ?
— Et comment !
Elle s’assit face à lui, consciente de ses yeux sur elle. Elle aurait voulu lui parler du dossier et de ce qui se passait entre eux, mais ne savait pas par où commencer. Elle ignorait ce que leur réservaient les quarante-huit heures à venir. Elle ignorait même s’ils vivraient jusque-là. Cyrus Duke était déterminé à les éliminer. La traque allait s’intensifier dans les prochaines heures…
 — Tu es blanche comme un linge, Landis. Tu as besoin de manger, dit Jack en lui tendant une assiette remplie à ras bord.
— Se faire tirer dessus et recevoir des messages de l’au-delà n’ouvre guère l’appétit, répondit-elle en essayant de prendre un ton léger.
Elle n’avait pas faim, mais, comme elle n’avait pratiquement rien avalé depuis vingt-quatre heures, elle se força à ingurgiter une bouchée de nourriture.
— Qu’allons-nous faire, maintenant ? s’enquit-elle.
— Je vais épingler Duke.
Elle étouffa une exclamation de stupeur.
— C’est cela ! Nous n’avons qu’à sonner à sa porte. Quand il nous ouvrira, tu l’immobiliseras, et je l’assommerai. Nous lui extorquerons une confession écrite, puis nous détalerons avant que ses gardes du corps ne nous mettent en pièces, plaisanta-t-elle, affectant de ne pas le prendre au sérieux.
Devant le silence de Jack et son expression grave, elle sentit ses cheveux se hérisser sur sa tête.
— Jack, comment au juste comptes-tu l’épingler ? Il veut te tuer, il est riche et puissant, il vit dans une forteresse défendue par des gardes armés, il est protégé par des politiciens véreux…
— Et des flics corrompus, ajouta-t-il.
— Tu ne possèdes même pas d’arme.
— Ah, maître, où est donc passée la détermination qui me plaisait tellement en vous ?
Posant sa fourchette, elle lui adressa un regard furibond.
— Peut-être suis-je seulement assez intelligente pour ne pas m’attaquer à trop forte partie.
— Duke et sa bande nous sont sans doute supérieurs en nombre et en armement, mais pas en intelligence, riposta-t-il avec un sourire sardonique. Sais-tu qui est Peter Boyle ?
— Le célèbre hacker ? Bien sûr. Tout le monde a entendu parler de…
Elle s’interrompit brusquement.
— Que vient-il faire dans cette histoire ?
— Il y est étroitement mêlé.
 — Tu aurais pu me le dire plus tôt.
Jack haussa les épaules, et Landis eut la nette impression qu’il avait omis de lui révéler ce fait dans un dessein précis.
— Il y a deux ans, poursuivit-il, Boyle a été condamné à trois ans de prison pour piratage informatique. Nous avons tous les deux fait partie de l’équipe qui distribuait les repas, pendant quelques mois. C’est un garçon sympathique, pour un escroc. Il réussit comme personne la soupe de navets. Mais il n’est pas vraiment équipé pour la vie de détenu. Il est chétif, il porte des lunettes… Il était incapable de se défendre contre les brutes épaisses, tu vois ce que je veux dire ?
— Je crois.
— Bref, je l’ai tiré d’affaire une ou deux fois. Je lui ai évité à plusieurs reprises de se faire… malmener.
— Où veux-tu en venir ?
— Peter aimait bavarder. Ce n’est qu’un gamin, vingt-deux ans à peine. Donner des noms était le seul pouvoir qu’il détenait ; il espérait que cela suffirait à éloigner les prédateurs. Je l’ai protégé, mais je ne l’ai pas fait gratuitement. Il m’a révélé des tas de choses sur Cyrus Duke.
— Lesquelles ? demanda Landis, dont le pouls s’accéléra.
— Duke est un paranoïaque à tendances sociopathes, c’est de notoriété publique. L’une des raisons pour lesquelles on n’a jamais réussi à le coincer, c’est qu’il prend des précautions inouïes pour tout ce qui touche à ses « affaires ». Il s’est offert ce qui se fait de mieux en matière de systèmes d’alarme et autres gadgets.
— Tu ne m’apprends rien, là.
— Quand il a voulu changer son système informatique, il était, bien sûr, hors de question pour lui de confier ce travail à n’importe qui. C’est pourquoi il a engagé Peter Boyle, expert ès piraterie.
— Ah, je vois, murmura Landis.
— Peter a passé un mois à configurer un réseau informatique extrêmement sophistiqué, quelques semaines avant son arrestation. Il a relié le domicile de Duke à son bureau et à son restaurant. Il a installé un logiciel de courrier électronique, un accès à internet haut débit, une connexion à l’ordinateur de poche et au portable, tout le bazar. Duke n’a pas regardé à la dépense.
— Jack, sais-tu ce qu’il y a sur ce réseau ?
— Plus ou moins. Par exemple, je sais qu’on y trouve ses données fiscales et financières, les fiches de salaire du personnel de son restaurant, ce genre de choses.
— Des choses qui pourraient nous être utiles ?
— Je me disais que nous pourrions peut-être consulter la liste des hauts fonctionnaires qui font partie de ses amis intimes.
Les yeux de Jack étincelaient d’un éclat farouche, pareils à des diamants.
— On peut vraiment le faire ? s’exclama Landis, le cœur battant.
— Peter m’a donné les mots de passe et les codes. Je pense que c’était un moyen d’assurer sa propre sécurité. Il craignait que Duke ne le fasse éliminer une fois qu’il aurait terminé son travail, et c’était en quelque sorte sa police d’assurance.
— Identifiant et mot de passe principal. C’est la clé d’accès, le mot de passe spécifique qui permet de déverrouiller le système et d’annuler les autres mots de passe programmés par l’utilisateur, ajouta Landis, se remémorant les termes utilisés lors du procès d’un autre hacker.
— Pas mal, pour une juriste.
— Où est ce code ? L’as-tu noté ?
— Il est en lieu sûr, répondit Jack en montrant sa tête.
— C’est peut-être notre dernière chance, reprit Landis, reprenant espoir. Pourquoi n’en as-tu pas parlé plus tôt ?
Sans répondre, Jack s’avança jusqu’à la porte et tourna le verrou. Impatiente, elle poursuivit :
— Alors ? Que faisons-nous ?
— Nous attendons.
— Quoi ? Pourquoi attendre, alors que nous connaissons enfin son point faible ?
— Je sais que la patience n’a jamais été ta qualité principale. Mais, pour que mon plan réussisse, nous devons attendre la nuit.
— Tu ne suggères quand même pas que nous nous introduisions dans la demeure de Duke ? s’enquit-elle, incrédule.
— Je ne suggère rien du tout.
— Jack, c’est insensé, suicidaire…
— As-tu une meilleure idée ?
— Peut-être pourrions-nous jouer à la roulette russe ? Nos chances de survie seraient sans doute supérieures.
Jack s’assit, étendit ses longues jambes devant lui et la fixa avec insistance. Elle endura cet examen en silence, mais elle avait perçu un changement dans son attitude et, pour la première fois depuis leur arrivée, elle se rendait compte de l’exiguïté de leur chambre d’hôtel.
— En tout cas, reprit-il, nous avons quelques heures devant nous. Comment pourrions-nous les employer, à ton avis ?
En faisant de son mieux pour dissimuler son trouble, elle se leva et entreprit de débarrasser la table.
— Eh bien, tu pourrais peut-être m’expliquer comment nous allons faire pour entrer dans la maison de Duke et en ressortir sans nous faire tuer.
— Et si nous essayions plutôt de clarifier un peu la situation ? répondit-il d’une voix calme. Il y a des choses que je ne veux plus garder pour moi, Landis. Il y a trop de non-dits entre nous.
— Jack…
— Bon sang, ma Rousse, si tu as assez de cran pour t’introduire chez Cyrus Duke, pourquoi diable as-tu peur d’aborder ce sujet ? Pourquoi ne veux-tu pas que nous parlions de nous ?
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Jack aurait souri si la situation n’avait pas été aussi grave. Il était assez cocasse — et typique du caractère de Landis — que l’idée de pénétrer par effraction dans la demeure d’un baron de la drogue l’effraie beaucoup moins que de parler de ce qui s’était passé entre eux un an auparavant, et de ce qui se passait en ce moment même. Mais il se doutait qu’elle réagirait ainsi. En fait, il avait même tablé là-dessus.
Même s’il détestait la manipuler ainsi, il savait que c’était le seul moyen de l’empêcher de formuler une demande à laquelle il ne consentirait pas. Car il n’avait aucune intention de l’emmener avec lui dans l’expédition périlleuse qu’il prévoyait pour aller chez Duke.
— C’est peut-être le moment ou jamais d’éclaircir les choses, insista-t-il. Il serait grand temps de le faire, ne crois-tu pas ?
La lueur de panique qui passa dans les yeux de Landis, tandis qu’elle s’asseyait en face de lui, ne lui échappa pas. Il l’avait déjà observée, le jour où elle était sortie de sa cellule pour la dernière fois, et elle lui procurait un vif sentiment de malaise.
— Non, ce n’est pas le moment approprié pour parler de nous, répondit-elle avec un calme apparent. Ces derniers jours ont été… agités. Nous sommes perturbés. Moi, personnellement, je suis incapable de penser clairement pour l’instant.
— Tu n’en as pas besoin pour m’écouter, objecta-t-il.
Tout autre que lui se serait sans doute laissé abuser par l’air détaché qu’elle affichait, mais il savait que, derrière ce masque impassible, elle tremblait intérieurement. Que son cœur battait la chamade. Et que, s’il lui prenait la main, la paume en serait moite.
Il aurait sans doute été plus malin de s’esquiver sans rien dire pendant qu’elle prenait sa douche. Dès qu’il s’agissait de Landis, il perdait tout jugement. Elle était sa plus grande faiblesse… et sa plus grande force en même temps. En ce moment même, il aurait vendu son âme pour passer quelques heures de plus avec elle.
Il ne savait pas très bien ce qu’il voulait lui dire au juste. Une partie de lui-même désirait vivement aborder l’épineux sujet de leur relation, tandis que la logique lui conseillait de s’en abstenir. Elle l’avait terriblement fait souffrir quand elle avait rompu. Son cœur avait saigné pendant des mois, d’un flot noir et amer, intarissable. Il n’avait aucun scrupule à la manipuler tant qu’il s’agissait de la protéger, mais il ne la laisserait plus jamais s’emparer de son cœur mal cicatrisé.
Il avait appris très tôt à tenir les gens à distance, à contrôler ses émotions, à ne pas manifester ses sentiments. Tout petit, il avait aimé ses familles d’accueil avec la spontanéité de l’enfance. Mais chaque fois qu’on le renvoyait à l’orphelinat, il avait eu l’impression qu’on lui broyait le cœur. Il avait fini par associer l’amour à la souffrance, et à l’éviter soigneusement. Il avait enfreint cette règle fondamentale en s’éprenant de Landis.
Et il avait payé le prix fort.
Alors pourquoi diable s’exposait-il à revivre cet enfer ? Même s’il parvenait à prouver son innocence, cela ne marcherait jamais entre eux. Pas parce qu’elle l’avait abandonné douze mois plus tôt, mais, comprit-il brusquement, parce qu’il savait, tout au fond de lui, qu’elle recommencerait.
Il la contempla en silence. Comme elle était adorable dans son peignoir de bain. Ravissante, vulnérable et incroyablement sexy. Ses cheveux étaient encore humides, et des gouttes d’eau perlaient sur sa peau rosie. Pourtant, il était évident que les épreuves de ces derniers jours avaient laissé des traces. La fatigue creusait des cernes noirs sous ses yeux magnifiques, et sa bouche avait perdu sa couleur d’incarnat. Ses lèvres pâles lui donnaient un air plus doux, qui lui rappelait combien c’était bon de se réveiller près d’elle…
Il songea que peut-être n’était-ce rien de plus que cela : les hormones, la chimie. L’instinct sexuel. Peut-être était-il dans cet état simplement parce qu’il la désirait, et ne s’agissait-il que de luxure pure et simple. La luxure était une chose facile à identifier, et facile à satisfaire si l’on avait en face de soi un partenaire consentant.
Mais si ce n’était que du désir charnel, pourquoi les sensations se concentraient-elles dans son cœur, et non dans une autre partie de son anatomie ?
— J’ai beaucoup réfléchi quand j’étais en prison, commença-t-il. Sur nous, sur ce qui nous était arrivé.
— Je suis désolée de t’avoir fait du mal, murmura-t-elle, visiblement mal à l’aise. T’avoir quitté… T’avoir abandonné ainsi… C’était l’une des choses les plus difficiles que j’aie jamais eu à faire, déclara-t-elle en se tordant les mains.
— Il m’a fallu longtemps pour comprendre pourquoi tu avais agi de la sorte. Mais j’ai fini par y arriver.
— Je ne vois pas de quoi tu parles, répondit-elle, fuyant son regard.
— Je sais ce qu’a fait ton père, Landis.
— Mon père n’a rien à voir dans cette histoire.
— Au contraire. C’est à cause de lui que tu m’as quitté.
— Je t’ai quitté parce que je croyais que tu avais tué mon frère.
— C’était en partie pour cela, oui. Mais il y avait une autre raison qui t’incitait à croire à ma culpabilité alors que, tout au fond de toi, tu savais que j’étais incapable de tuer Evan.
— Je suis juriste. J’examine les preuves.
— Tu es une femme, et tu ne te rappelles que trop bien ce que c’est qu’être trahi par la personne aimée.
— Je ne t’en veux pas de me haïr, murmura-t-elle, les yeux agrandis par l’angoisse.
— Je ne te hais pas, répondit-il, la gorge serrée. J’étais furieux, indigné, mais je ne t’ai jamais haïe.
— Je l’ai vu dans tes yeux, Jack, le jour où je t’ai annoncé que je ne reviendrais plus. Tu étais fou de colère. Tu m’as haïe, à ce moment-là.
Il prit conscience qu’il ne parvenait pas à lui faire comprendre ce qu’il ressentait, et la frustration l’envahit. Il eut envie de la serrer dans ses bras, mais cela ne ferait que le distraire de ce qu’il voulait lui dire.
— Durant tous les mois que nous avons passés ensemble, reprit-il, tu ne m’as jamais révélé que ton père avait été emprisonné pour avoir accepté des pots-de-vin. Tu m’as raconté que Reece McAllister était un flic, décoré à maintes reprises, et tué dans l’exercice de son métier.
Landis resserra d’une main tremblante le col de son peignoir, dans un geste de protection inconscient mais révélateur de son état d’esprit. Elle se fermait à lui, elle se dérobait à lui, physiquement et affectivement. Bon sang, il n’allait pas la laisser faire !
— C’est de l’histoire ancienne, déclara-t-elle d’un ton buté.
— Mais tu n’ignores pas que l’histoire a tendance à se répéter.
— Je ne désire pas en parler.
— Cela m’a pris un certain temps, mais j’ai fini par reconstituer le puzzle, Landis. Je sais quel genre d’homme était Reece McAllister, martela-t-il, sans déguiser le mépris dans sa voix. J’ai découvert ce qu’il t’a fait, ce qu’il a fait à Evan, à Ian et à ta mère.
— Je ne veux pas parler de mon père.
— Il y avait des livres de droit dans la bibliothèque de la prison, Landis. Et j’avais tout le temps pour lire. Je préparais ma défense, mais tu ne quittais jamais mes pensées. J’ai fait des recherches sur ton père, et j’ai réussi à trouver le nom de son ancien équipier.
— Tu dépasses les bornes…
— Je lui ai téléphoné, je lui ai demandé de venir me voir. Il a accepté.
— Il n’en avait pas le droit, dit Landis, l’air accablé. Et tu n’as pas le droit de fouiller dans mon passé familial.
Jack se leva et s’avança vers elle.
 — Il m’a parlé de toutes les fois où ton père rentrait ivre à la maison, en se vantant de l’argent qu’il avait gagné. Il m’a parlé de ses fréquentations, quand il n’était pas en service. Du jour où il a envoyé ta mère à l’hôpital. De celui où il a porté la main sur toi. Des coups qu’il vous distribuait, à toi et à tes frères.
— Cela n’a aucun rapport avec ce qui s’est passé entre toi et moi, dit-elle en cherchant à se détourner.
Il la prit par le bras et la força à lui faire face.
— Tu n’étais qu’une gamine. Mais tu voyais la racaille qui venait frapper à la porte de derrière en pleine nuit, n’est-ce pas ?
— Tais-toi.
— Tu adorais ton papa, tu aurais baisé le sol sous ses pas, n’est-ce pas ? Il était ton héros. Mais il avait franchi la ligne jaune, hein ? Cette ligne jaune que tu as appris à redouter parce que tu sais que la trahison attend au tournant ?
Se dégageant d’une secousse, elle recula, avec l’expression éperdue d’un animal pris au piège.
Impitoyable, Jack poursuivit :
— Reece McAllister était un ripou, n’est-ce pas, Landis ? Un flic corrompu, alcoolique et méchant. Il t’a montré à quel point il pouvait être méchant à plusieurs reprises, n’est-ce pas ?
La colère bouillonnait en lui, à présent. La colère à l’égard de ce monstre, qui avait laissé sur la femme qu’il avait aimée des cicatrices si terribles et si profondes qu’elle préférait rester seule plutôt qu’ouvrir son cœur à un autre être humain. A un flic qui risquait de prendre le même chemin que son père…
— Mon père est mort. Il ne compte plus.
— Il t’a cassé le poignet quand tu étais à l’école primaire, parce que tu avais eu une mauvaise note en maths. Cette marque sur ton genou vient de la fois où il t’a poussée dans l’escalier parce que tu l’avais réveillé. Mais il demeurait ton héros, n’est-ce pas ?
Il vit ses yeux s’assombrir, et sut qu’elle se rappelait.
— Il appelait cela t’enseigner la discipline. Mais il a fini par aller trop loin. Tu avais neuf ans quand la police est venue l’arrêter au beau milieu de la nuit, quand on l’a emmené, les menottes aux poignets. Tu en avais onze quand il s’est pendu dans sa cellule.
Elle était devenue blanche comme un linge.
— Comment as-tu osé fouiller ainsi dans mon passé ?
— J’avais besoin de te comprendre, bon sang !
Les larmes roulèrent sur les joues pâles de Landis, et elle chancela.
— Je regrette de t’avoir fait du mal, murmura-t-elle d’une voix faible. Mais rien de tout ce que tu viens de dire ne change quoi que ce soit.
— Pour moi, cela change tout.
— Je suis toujours la même.
— Mais, au moins, je te comprends maintenant.
Croisant les bras autour de son torse comme si elle avait froid, elle lui tourna le dos et alla se réfugier à l’autre bout de la pièce.
— Je ne pouvais pas contrôler les événements quand j’étais petite, je ne pouvais que subir. C’est comme de se trouver à bord d’une voiture dont les freins ne répondent plus. Tout ce qu’on peut faire, c’est s’accrocher et espérer que la collision ne vous tuera pas. Je ne pouvais pas contrôler mon père ni ses actes. Ce qu’il faisait à ma mère ou à mes frères.
Elle se tourna vers lui, une lueur farouche dans le regard.
— Je me suis juré que, lorsque je serais grande, personne ne me ferait plus jamais souffrir ainsi. Je me suis juré que je prendrais mon destin en main. Et je l’ai fait. Je contrôlais tous les aspects de ma vie. Mon éducation, ma carrière, mes liaisons. Tout.
Elle le scruta, comme si elle cherchait à lire en lui quelque chose qui lui échappait.
— Je contrôlais tout, répéta-t-elle, tout sauf toi.
Elle revint vers lui d’un pas hésitant.
— Je ne pouvais pas te contrôler, Jack. Je ne pouvais pas contrôler mes sentiments pour toi. Tu étais pour moi comme une drogue forte dont je ne pouvais plus décrocher. J’en voulais toujours plus, j’étais prête à prendre tous les risques pour être avec toi. J’ai perdu le contrôle de ma vie.
 Il se raidit quand elle lui effleura la joue, et endura ce contact en silence. Mais son cœur battait follement contre ses côtes, comme une bête féroce se heurtant aux barreaux de sa cage. Et il sentit le désir grandir en lui, le sang affluer vers son bas-ventre…
Il aurait voulu trouver des paroles sensées, qui les ramèneraient tous deux à la raison, mais sa bouche était si sèche qu’il était incapable de parler.
— Extérieurement, tu as toujours l’air prêt à franchir la limite, toi aussi, Jack. Mais je sais qu’intérieurement tu es quelqu’un de droit et de bon. Tu n’es pas comme mon père. Toutefois, je ne vois pas où tout cela nous mène.
— Là où nous étions avant, dit-il d’une voix rauque. De part et d’autre de la barrière. Il vaut mieux que cela reste ainsi.
Pourtant, il ne s’écarta pas quand elle s’approcha et l’enlaça. Il eut l’impression que le monde chavirait sous ses pieds quand elle pressa son corps contre le sien. Il eut vaguement conscience de refermer ses bras sur elle, de son parfum qui emplissait ses narines, et il ferma les yeux, luttant contre le désir qui menaçait de le submerger.
— Je regrette de t’avoir fait du mal, chuchota-t-elle.
Jamais Jack n’avait été en proie à une émotion aussi vive, jamais il ne s’était senti aussi vulnérable, et cela l’effrayait. Il était conscient qu’ils tentaient le sort en se tenant si près l’un de l’autre. Il n’était pas homme à reculer devant le risque, mais il n’avait aucune envie de se retrouver une fois de plus avec un cœur brisé en mille morceaux.
Si seulement cela n’avait pas été si bon de la tenir contre lui…
— Quoi qu’il arrive, je continuerai à travailler sur ton dossier, reprit-elle. Je te sortirai de là. Je n’aurai de cesse avant d’avoir trouvé la preuve de ton innocence.
Il faisait froid dans la chambre d’hôtel, pourtant Jack fut soudain inondé de sueur. Les choses ne se déroulaient pas comme il l’avait prévu. Le contact de Landis lui faisait perdre tous ses moyens, sapait sa détermination. Ils couraient à la catastrophe s’il n’y mettait pas un terme rapidement.
 — Rien ne me plairait davantage que de te faire l’amour, dit-il d’une voix rauque, mais nous savons tous deux qu’il n’en résulterait rien de bon.
— Peut-être serait-ce encore pire de ne pas voir ce qui en résulterait…
— Pour l’amour du ciel, Landis, j’ai été condamné pour meurtre, je suis en cavale… Je ne peux pas te laisser ruiner ta vie.
— Lequel de nous deux essaies-tu de convaincre ? s’enquit-elle en se pressant davantage contre lui.
La raison de Jack lui ordonnait de s’écarter d’elle, avant que les choses n’aillent trop loin. Mais son corps n’avait que faire de la raison.
— Landis, là où je vais, je ne peux pas t’emmener avec moi…
De ses lèvres, elle effleura les siennes, et il eut alors le sentiment d’être en réel danger. Elle était si proche qu’il sentait son souffle rapide sur son visage, la douceur de ses seins contre son torse.
Le cœur battant, il la repoussa doucement, juste assez pour la regarder dans les yeux. C’était une grave erreur, car ce qu’il y lut scella son destin.
— Je ne vais pas faire une telle bêtise, bredouilla-t-il sans conviction.
— Moi non plus, répondit-elle en écrasant sa bouche sur la sienne.
Landis s’était toujours considérée comme quelqu’un de sensé, qui ne laissait pas les émotions ou les impulsions altérer son jugement et gardait son sang-froid en toute circonstance. C’étaient ces qualités qui faisaient d’elle une bonne avocate. Mais toutes ces qualités cessaient d’exister en présence de Jack LaCroix. Le contact de ses lèvres lui donnait le vertige. Ses seins se gonflaient douloureusement, et une moiteur brûlante sourdait entre ses cuisses. Mais ce qui agitait son cœur n’avait rien à voir avec ces sensations physiques.
— Tu me fais perdre tout contrôle, souffla Jack.
Sans détacher son regard du sien, il lui prit la main et la posa sur son érection. Surprise par sa témérité, elle tenta de se dégager, mais il la maintint fermement.
Et alors un incendie s’alluma dans ses veines tandis que, sous sa pression, elle promenait ses doigts le long du membre durci. Elle le sentait palpiter sous sa paume, et la même pulsation parcourut son bas-ventre.
— Si tu dois changer d’avis, c’est maintenant ou jamais, murmura Jack.
— Je ne changerai pas d’avis.
Il lui renversa la tête en arrière et s’empara de sa bouche, pour la dévorer avec frénésie.
Elle noua sa langue à la sienne, se délectant de son goût. Le feu faisait rage en elle, à présent, à tel point qu’elle avait l’impression d’avoir la fièvre, de fondre comme la cire d’une bougie sous un soleil torride.
La voix de sa raison lui hurla d’arrêter, pour se protéger du mal que cet homme ne manquerait pas de lui causer. Elle ne l’écouta pas, et referma ses bras autour de celui qu’elle n’avait pu oublier. Bien ou mal, elle voulait profiter de cet instant. Jack comblait en elle un vide que personne d’autre ne pouvait remplir, et dont elle avait eu douloureusement conscience chaque jour qui s’était écoulé sans lui.
Interrompant leur baiser, Jack recula d’un pas pour la regarder.
— Si tu savais comme j’ai rêvé de te toucher ainsi, dit-il tout en lui caressant les cheveux, les joues, les épaules. J’aime ton odeur. J’aime ton goût. J’aime la douceur de ta peau sous mes doigts.
Elle lui déposa un baiser sur les lèvres, en murmurant :
— Et moi, je rêvais de t’embrasser ainsi, d’entendre ta voix dans la nuit, de te sentir contre moi, et de savoir que tout irait bien désormais.
— Je ne peux rien te garantir, ma Rousse, répondit-il tout en déboutonnant sa chemise.
— Peut-être. Mais de toutes les choses insensées qui se sont produites depuis un an, c’est la seule qui ait une signification pour moi.
 Elle ignorait jusque-là qu’il était possible d’éprouver autant d’émotions en même temps. Elle se sentait tiraillée dans mille directions. Les souvenirs de leur bonheur passé lui emplissaient l’esprit, mais l’incertitude pesant sur leur avenir venait les assombrir. Brusquement, elle eut envie de hurler contre les injustices du destin, les injustices du système auquel elle avait cru jusqu’à présent.
Jack ôta sa chemise, la laissant tomber sur le sol. Landis promena les yeux sur la large poitrine musclée, sur la toison brune se perdant sous la ceinture du jean. Son cœur se mit à battre plus fort.
Oubliant toute prudence, elle passa sa main sur les pectoraux durs comme du granit. Il frissonna quand elle lui agaça les mamelons du bout de l’ongle, et tout son corps se tendit quand elle fit descendre ses doigts vers son abdomen.
— Laisse-moi faire, chuchota-t-elle.
Elle s’évertua pendant quelques interminables secondes à déboucler la ceinture, mais elle tremblait tellement qu’elle ne put y parvenir. Tout en la regardant avec intensité, il écarta doucement ses mains et dégrafa lui-même la ceinture, avant d’ouvrir la fermeture Eclair. Rapidement, il fit glisser le jean sur ses hanches étroites et l’enleva.
Quand il apparut devant elle, nu, sa virilité orgueilleusement dressée, elle frémit d’impatience et d’excitation. Sans un mot, il la guida vers le lit. Elle tressaillit quand ses jambes heurtèrent le bord du matelas. Rivant sur elle un regard ardent, Jack saisit les revers du peignoir.
— Je veux te voir tout entière.
Elle se mit à trembler. Faire l’amour avait toujours été difficile pour elle, car cet acte impliquait un tel abandon que cela l’effrayait. Les yeux de Jack la parcouraient avidement, et c’étaient comme des doigts brûlants courant sur sa peau…
— Tu es encore plus belle que dans mon souvenir, dit-il d’une voix étranglée.
Jamais il n’avait laissé transparaître ses émotions de façon aussi visible. Landis avait toujours su que c’était un homme passionné, mais elle ne l’avait jamais vu aussi vulnérable, et cela l’émut plus qu’elle n’aurait su le dire.
Elle tressaillit quand, d’un geste plein de tendresse, il remit en place une mèche qui lui balayait la joue. Gênée par cette réaction disproportionnée, elle se mit à rire, mais son rire sonnait faux.
— On dirait que je ne suis pas le seul à être nerveux, dit-il en souriant.
— Il y a longtemps que je n’ai pas fait l’amour, murmura-t-elle. Il n’y a eu personne depuis toi.
— Un an, c’est long, je sais. Sans doute manquons-nous un peu d’entraînement, tous les deux.
L’attirant à lui, il l’embrassa avec voracité. Elle lui ouvrit sa bouche, et tout se mit à tourner autour d’elle.
Elle étouffa un cri quand il prit ses seins dans ses mains en coupe, et se cabra quand il commença à en titiller la pointe. Grisée de sensations, elle ferma les yeux.
Sans détacher ses lèvres des siennes, Jack la coucha sur le lit.
Elle sentit sa bouche descendre le long de son cou, s’attarder au creux de la clavicule. Un frisson la parcourut quand il commença à lui lécher les seins, et elle poussa un gémissement quand il saisit un mamelon entre ses lèvres et commença à le sucer.
Prise d’un vertige délicieux, elle se demanda comment elle avait pu passer toute une année sans lui, comment elle avait pu survivre sans ses caresses.
Elle frémit tout entière quand des baisers légers comme des papillons voletèrent jusqu’à son nombril. Elle se raidit d’un coup quand la bouche de Jack poursuivit son chemin, toujours plus bas, mais il ne s’arrêta pas pour autant.
— Je te veux toute, murmura-t-il. Laisse-moi t’embrasser là…
Jamais Landis n’avait accepté semblable caresse, car elle ne pouvait supporter de s’abandonner totalement, de se livrer ainsi. Elle fut parcourue d’un frisson quand il posa ses lèvres sur son mont de Vénus, et laissa échapper un cri quand il insinua sa langue entre les replis humides. Chacune de ses terminaisons nerveuses se mit à vibrer quand il se mit à caresser du bout de la langue le bouton de chair qui s’y cachait. Toute pensée consciente la quitta. Le plaisir déferla en elle comme une vague, de plus en plus ample, de plus en plus forte. Elle s’entendit crier son nom, et Jack lui répondit en intensifiant encore ses baisers. Elle cessa de lutter et se laissa emporter par le flot. Une lumière blanche jaillit sous ses paupières closes.
— Oui, chuchota-t-il, c’est cela. Laisse-toi aller…
L’orgasme la submergea avec une violence qui la laissa pantelante. Elle eut l’impression de se désintégrer, d’exploser en un million de particules.
— Je veux te regarder dans les yeux quand je te fais l’amour, murmura Jack.
Elle le regarda, et son cœur se gonfla d’allégresse en le voyant sourire avec une infinie tendresse. Elle lui ouvrit son corps, et il la pénétra avec une lenteur qui ranima aussitôt la flamme du plaisir en elle. Puis il se mit à bouger, l’emplissant tout entière, la touchant comme elle n’avait encore jamais été touchée.
Quand le deuxième orgasme la balaya tel un torrent emportant tout sur son passage, elle essaya désespérément de nier ce qu’elle savait au fond d’elle-même depuis le début, ce qu’elle avait redouté plus que tout au monde : elle n’avait jamais cessé de l’aimer.
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Planté sous le jet revigorant de la douche, Jack s’efforçait de ne pas penser à ce qu’il venait de faire ni à la façon dont cela risquait d’affecter ses plans. Il avait cru qu’en couchant avec Landis, en lui faisant l’amour, il parviendrait à exorciser les démons qui le hantaient depuis un an. Il avait cru se débarrasser une fois pour toutes de son obsession, afin de pouvoir, le moment venu, partir sans se retourner.
Quel crétin pathétique il faisait !
Tout ce qu’il avait obtenu, c’était de s’empêtrer davantage dans une situation inextricable. Tel le moucheron dans une toile d’araignée, plus il se débattait, plus il s’engluait. Comment avait-il pu penser que faire l’amour à Landis serait un acte sans conséquences ? Qu’il pourrait la quitter d’un cœur léger ? On ne quittait pas une femme comme elle. Elle faisait partie de lui, qu’il le veuille ou non. Les sentiments qu’il éprouvait pour elle resteraient gravés en lui jusqu’à la fin de sa vie.
Il avait désormais le choix entre trois solutions : se rendre aux autorités, et tenter de sauver sa peau en affrontant le système qui avait déjà été si injuste envers lui. Fuir vers l’Amérique du Sud et se terrer dans une hutte jusqu’à sa mort, en songeant à ce qu’aurait pu être son existence s’il avait eu le courage de lutter. Ou encore s’en tenir à son plan initial, et s’introduire dans la demeure de Duke dans l’espoir incertain d’y découvrir une preuve qui mettrait un terme à ce cauchemar.
Toutes comportaient un gros risque d’échec. Ironiquement, la plus dangereuse était aussi la plus prometteuse.
 Et elle débouchait sur un autre problème, encore plus insoluble. S’il décidait de se rendre chez Duke, Landis n’accepterait certainement pas de l’attendre à l’hôtel. Ignorant les dangers d’une telle expédition, ou plutôt les méprisant, elle insisterait pour l’accompagner.
Et cela, il n’en était pas question.
Jack savait comment Duke traitait ceux qui se mettaient en travers de son chemin. La seule pensée du sort encouru par Landis, si elle se retrouvait entre les mains de cette crapule, le rendait malade d’angoisse.
Jurant à voix basse, il ferma le robinet et s’empara d’une serviette. La peur lui rongeait le ventre, à présent. Non pour sa propre vie, mais pour celle de la femme avec laquelle il venait de faire l’amour.
Il se rhabilla en hâte, puis alla retrouver Landis.
Elle était assise en tailleur sur le lit, un nem dans une main et un stylo dans l’autre. Des papiers et des documents étaient étalés tout autour d’elle. Avec son peignoir trop grand pour elle et ses cheveux de flamme ébouriffés, elle ressemblait davantage à une étudiante qu’à une magistrate confirmée.
Il la contempla, troublé autant par sa beauté que par sa propre réaction à ce spectacle. Ce n’était pas l’avocate générale inflexible qu’il voyait en elle, seulement la femme avec qui il venait de vivre l’une des expériences érotiques les plus intenses de toute sa vie. Une femme qui comptait bien plus pour lui qu’il ne l’aurait voulu.
Bon sang, comment allait-il se sortir de là ?
Plus il la regardait, plus il se sentait envahi par un désir impérieux de la protéger. Il savait qu’elle n’aimerait pas ça, mais il ne la laisserait pas l’accompagner chez Duke. Seulement, la bataille allait être rude…
Elle lui décocha un sourire qui paralysa en lui toute pensée cohérente.
— Il y a eu au moins deux affaires faisant jurisprudence dans l’Utah, et dans lesquelles des officiers de police antérieurement condamnés ont été réhabilités et réintégrés dans leurs fonctions, annonça-t-elle.
 — Des affaires de meurtre ?
— Ma foi, non, mais cela ne…
— Nous savons tous deux qu’établir une stratégie judiciaire à ce stade serait prématuré.
— Si tu t’en tenais à ton travail d’enquêteur, et que tu me laissais me charger de l’aspect légal ? riposta-t-elle.
— Je veux t’éviter les déceptions, c’est tout.
— Je pourrais déposer un…
— Ne perds pas ton temps, l’interrompit-il d’un ton brusque.
Elle se leva et s’approcha de lui. Il regarda ses grands yeux couleur de forêt, ses lèvres pleines et humides, et se rappela leur goût. Le désir renaquit aussitôt en lui, lancinant.
— Qu’as-tu donc ? demanda-t-elle en lui prenant la main.
Soudain furieux contre elle, contre cette situation impossible, mais surtout contre lui-même, il se dégagea sèchement.
— Laisse-moi tranquille !
Elle le dévisagea, perplexe.
— Voudrais-tu m’expliquer ce qui te met de si mauvaise humeur ?
Il la fixa sans répondre, bouillonnant de colère et de frustration, et plus effrayé qu’il ne l’avait été depuis longtemps.
— Ne me repousse pas, murmura-t-elle, s’emparant de sa main pour la porter à ses lèvres.
Le contact de sa bouche sur sa paume le bouleversa plus qu’un simple baiser n’aurait dû le faire, et il réprima une envie violente de la prendre, là, tout de suite. Il ne devait pas se laisser égarer par l’attirance qu’elle exerçait sur lui. Bon Dieu, s’il devait lui arriver quelque chose, jamais il ne se le pardonnerait…
Retirant sa main, il murmura d’un ton excédé :
— Ce n’est pas le moment de me harceler, Landis.
— Ah bon ? Je te harcèle ? Moi qui croyais être en train de t’aider…
— Tu ne m’aides pas. En fait, tu ne fais qu’aggraver les choses.
Elle plissa les yeux, l’observant avec attention.
— Si tu me disais plutôt ce qui se passe vraiment ?
 — Je vais te ramener chez Ian. Je veux que tu…
— Je ne te laisserai pas aller seul chez Duke, Jack. Tu pourras tempêter et te mettre en colère autant que tu voudras, je viendrai avec toi.
— Je ne te demande pas ton avis, répliqua-t-il d’un ton sec.
— Tu n’es pas seul en cause dans cette histoire. J’ai tout risqué pour toi, bon sang !
— Je t’enverrai une médaille, quand je serai en prison.
— Je t’interdis de me parler ainsi !
— Je t’offre une échappatoire, Landis. Si tu étais moitié aussi intelligente que tu le crois, tu ne la refuserais pas.
— La décision la plus intelligente n’est pas forcément la plus juste.
— Foutaises.
— Je ne partirai pas. Il est hors de question que je me croise les bras pendant que tu risques la mort.
Jack s’avança vers elle, et elle étouffa une exclamation quand il referma ses mains sur le haut de ses bras. Sans douceur, il l’attira à lui et plaqua sa bouche sur la sienne. Son désir d’elle était si fort qu’il suffoquait presque. Il se détestait de se comporter ainsi, de la traiter de manière si peu respectueuse. Mais il ne voyait pas d’autre moyen de lui sauver la vie.
Il la repoussa, la maintenant à bout de bras, et promena sur elle un regard narquois.
— Tu as rempli ton rôle, Landis. Maintenant que j’ai assouvi mon besoin, tu ne m’es plus d’aucune utilité.
Elle pâlit, mais ne détourna pas les yeux.
— Si tu crois que je vais me laisser prendre à ton jeu, tu te trompes.
Saisi d’une colère désespérée, il s’écria :
— Crois-tu qu’il s’agisse d’un jeu ? J’ai vu Duke à l’œuvre. J’ai vu les cadavres atrocement mutilés de ses victimes. Te crois-tu donc invincible ?
Elle chercha à se libérer, mais il poursuivit d’un ton sans pitié :
— J’ai vu ce qu’il faisait aux honnêtes gens ! J’ai dû annoncer à des mères et à des épouses que leur mari ou leur fils avait été abattu en pleine rue. J’ai vu la souffrance et la désolation qu’il sème sur son passage.
— Arrête ! hurla-t-elle.
Il la sentit trembler entre ses mains, et relâcha son étreinte.
— Tu n’as aucune idée de ce dont ce salaud est capable, ajouta-t-il.
Elle le contempla sans rien dire pendant un long moment. On n’entendait plus dans la pièce que leurs respirations haletantes.
— Tu m’insultes en prétendant que je suis incapable de t’aider, déclara-t-elle enfin. Je croyais que tu m’estimais davantage. Je croyais que tu me pensais aussi forte, aussi compétente et déterminée que toi.
— Landis, pour l’amour du ciel, tu as toute la vie devant toi. Ne la gâche pas.
— Je suis en position de t’aider. Je t’en prie, accepte mon aide.
— Je ne pourrais plus me regarder en face s’il t’arrivait quoi que ce soit. Bon sang, ma Rousse, pour une fois dans ta vie, ne sois pas entêtée.
— Si tu refuses que je t’accompagne, je te jure que je trouverai un moyen pour me rendre chez Duke toute seule. Tu sais que j’en suis capable.
Il se détourna pour ne pas lui laisser voir son désarroi. Il ne savait plus quoi faire. Une frayeur nouvelle le submergea quand il prit conscience que, même s’il se faisait tuer cette nuit ou s’il retournait en prison demain, Cyrus Duke pourrait toujours s’en prendre à Landis, ne serait-ce que pour l’exemple.
— Tu as besoin d’un chauffeur, reprit-elle. De quelqu’un pour monter la garde. Et je suis plutôt douée pour l’informatique. J’ai suivi une formation, l’automne dernier.
Le besoin de la serrer contre lui, de sentir son cœur battre contre le sien, fut soudain plus fort que tout. Il la rejoignit et la prit dans ses bras. Des émotions contradictoires se livraient bataille en lui. Il eut vaguement conscience qu’elle l’enlaçait. La chaleur de son corps souple fit fondre l’étau glacé qui lui enserrait le cœur, et il ferma les yeux. Comme si c’était la chose la plus naturelle du monde, elle nicha la tête au creux de son épaule en soupirant.
Il lui caressa les cheveux, s’émerveillant une fois de plus de leur texture soyeuse.
— Je ne sais pas comment te protéger, et cela me terrifie.
— La vie est pleine de dangers, Jack. Nous avons déjà été terriblement blessés, tous les deux. Mais nous avons le pouvoir de mettre fin à l’injustice. Je t’en supplie, ne m’enlève pas cette chance.
— S’il t’arrivait malheur par ma faute, je n’y survivrais pas.
— Et que fais-tu de mes sentiments ? Est-ce qu’ils ne comptent pas ? J’ai déjà suffisamment de regrets comme cela, je ne veux pas avoir celui de ne pas t’avoir aidé à saisir ta dernière chance.
Il chercha vainement un argument à lui opposer.
— Tu n’as jamais su renoncer, même quand c’était perdu d’avance, murmura-t-il.
Elle le regarda, un sourire flottant sur son visage.
— Sacré défaut pour une avocate, hein ?
En lui-même, il espéra seulement que cette obstination ne les conduirait pas tous deux à la mort.
*  *  *
A 3 heures du matin, la ruelle étroite était sombre comme une grotte. Des sacs-poubelle, des bidons et des palettes cassées gisaient en désordre contre les murs décrépis. Une benne à ordures couverte de graffitis semblait monter la garde près de la porte de service du Café DeVille, le restaurant branché dont Cyrus Duke était le propriétaire.
Jack gara la camionnette et éteignit les phares, laissant à ses yeux le temps de s’adapter à l’obscurité.
— Et s’il y a quelqu’un à l’intérieur ? fit la voix de Landis, venant rompre la tension qui vibrait dans l’air.
— Le restaurant ferme à minuit. Les employés devraient être partis depuis longtemps, mais je vais m’en assurer avant de mettre le feu.
 — Et si l’incendie se propageait aux boutiques voisines ? objecta-t-elle encore.
Jack ne voulait pour rien au monde mettre en danger la vie de personnes innocentes. Toutefois, il était indispensable de créer une diversion pour pouvoir s’introduire dans la demeure de Duke et déjouer les systèmes de sécurité. Il n’avait pas le choix.
— Il ne s’agit que d’un feu de cuisine, ma Rousse. Juste de quoi alerter les pompiers et faire sortir Duke et ses hommes de la maison.
— Comment peux-tu être sûr qu’il se montrera ? Il est 3 heures du matin. N’a-t-il pas des subordonnés pour s’occuper de ce genre de choses ?
— Il viendra, crois-moi. Il est de notoriété publique que ce restaurant est toute sa fierté. S’il s’y déclare un incendie, et qui plus est un incendie de nature criminelle, il va accourir à toutes jambes.
Il la regarda. Une lueur de détermination brillait dans ses yeux verts, mais on y lisait aussi la peur, et il se sentit de nouveau accablé par la culpabilité.
— Es-tu sûre de vouloir faire ça ?
— Plus sûre que je ne l’ai jamais été de toute ma vie.
Repoussant son envie de la serrer dans ses bras, il se détourna pour examiner le mur de brique et la porte de bois éraflée, en essayant de ne pas penser au pire.
— Je vais mettre le feu dans la cuisine, puis j’appellerai les secours. Pour accélérer les choses, je téléphonerai ensuite chez Duke en me faisant passer pour un membre de la brigade des pompiers, et en leur demandant d’envoyer quelqu’un sur place de toute urgence. L’incendie devrait les occuper assez de temps pour nous permettre d’aller jusqu’à la propriété, de nous y introduire et d’accéder au système informatique, puis de ressortir. Nous ne devrons pas rester à l’intérieur plus de quinze minutes, grand maximum.
Passant aussitôt à l’action, il prit sur la banquette arrière le sac à dos rempli d’outils qu’ils avaient achetés dans un supermarché ouvert toute la nuit.
 — Mets-toi au volant, dit-il à Landis avant d’ouvrir la portière
— Je viens avec toi, déclara-t-elle, la main déjà sur la poignée.
Il jura à voix basse.
— Tu me seras plus utile ici. Il faut que tu te tiennes prête à démarrer en vitesse, au cas où les choses ne se dérouleraient pas comme prévu.
Il vit toutes sortes d’émotions se succéder sur son visage, la peur, le courage, le défi et la détermination. Finalement elle hocha la tête en murmurant :
— D’accord. C’est seulement que… j’ai peur pour toi.
— Oui, eh bien, moi, j’ai peur pour nous deux.
Subitement, elle se jeta à son cou et l’embrassa sur la bouche. La surprise et le plaisir firent vibrer les nerfs déjà tendus de Jack. Oubliant un instant ce qui l’attendait, il lui rendit son baiser avec passion. Quand les lèvres voluptueuses s’ouvrirent sous sa langue, le désir le frappa en plein ventre, comme un coup de poing.
Mais avant qu’il ait pu refermer ses bras autour d’elle, elle s’écarta en chuchotant :
— Sois prudent.
— Si je ne suis pas de retour dans dix minutes, démarre et fais le tour du pâté de maisons. Si je ne suis toujours pas là quand tu repasseras devant le restaurant, retourne au motel et attends-moi là-bas.
Il vit un éclair de rébellion passer dans son regard, mais elle ne formula pas d’objections. Il comprit que jamais elle ne l’abandonnerait, et se dit, résigné, que c’était à lui de faire en sorte que tout se passe bien.
— Je serai là. Fais attention à toi, entendu ? répéta-t-elle.
Il sortit dans la nuit froide. Ce qu’il s’apprêtait à faire allait à l’encontre de tout ce en quoi il croyait, de toutes les valeurs que Mike Morgan lui avait enseignées. Au cours de sa carrière de policier, Jack s’était parfois retrouvé à la limite de l’illégalité, sans toutefois jamais la franchir. Cette nuit, il allait passer de l’autre côté, enfreindre les lois qu’il avait juré de faire respecter. Si absurde que ce soit, dans la situation qui était la sienne, il en éprouvait mauvaise conscience. Il avait l’impression de ne pas valoir mieux que les voyous qu’il avait pourchassés pendant douze ans.
Chassant ces pensées, il s’avança vers la porte de service du Café DeVille, en jetant des regards prudents de côté et d’autre. Il était allé plusieurs fois dans l’établissement, essentiellement pour faire savoir à Duke que la police gardait l’œil sur lui. Le propriétaire avait dépensé des dizaines de milliers de dollars pour la décoration intérieure, mais l’arrière du bâtiment donnait l’impression de ne pas avoir été ravalé depuis la crise de 1929. La brique et le ciment étaient érodés par des années d’intempéries, et la porte de bois percée d’une petite vitre était barbouillée de graffitis. Au-dessus de la poignée de cuivre terni, un verrou flambant neuf semblait le narguer. Regardant à travers la vitre crasseuse, il repéra le câble du système d’alarme. Il avait sous-estimé les précautions prises par Duke ; pénétrer dans le restaurant n’allait pas être aussi facile qu’il l’avait pensé.
Pendant une minute entière, il étudia les lieux, réfléchissant à une solution. A gauche de la porte, à deux mètres cinquante du sol environ, une petite fenêtre de verre dépoli pourvue de deux barreaux d’acier attira son attention. Les toilettes, probablement. Ou une réserve. Il examina la fenêtre, se demandant si elle était également munie d’une alarme, et si les barreaux étaient solidement fixés.
Apercevant une poubelle métallique à deux mètres de là, il la tira jusque sous la fenêtre et la renversa. Son épaule blessée l’élança douloureusement quand il se hissa sur cet escabeau improvisé. Il sortit de son sac la torche électrique et promena le faisceau sur la vitre. A son grand soulagement, aucun câble n’était visible.
Empoignant son marteau, il fracassa le verre, en détournant la tête pour ne pas recevoir d’éclats dans les yeux.
Une alarme déchira le silence.
Il tressaillit, et la peur lui noua l’estomac. Fugacement, il envisagea de renoncer à son entreprise. Mais il savait qu’il n’aurait pas d’autre chance, aussi, le cœur battant à tout rompre, il attaqua le ciment retenant le premier barreau, à grands coups de marteau. Heureusement, le matériau s’effrita facilement et, au bout de quelques secondes, il descella le barreau et le jeta à terre.
Il lui restait moins d’une minute pour entrer, allumer l’incendie et s’enfuir avant l’arrivée de la police. Sans s’accorder le temps de réfléchir à la folie de son acte, il brisa les derniers fragments de verre, et s’introduisit par l’ouverture.
— Police ! cria-t-il aussitôt. Il y a le feu ! Evacuez le bâtiment !
Poursuivi par le hululement strident de l’alarme, il se rua vers la salle principale, et la trouva déserte.
— Police ! Sortez d’ici, vite !
Retraversant la salle au pas de charge, il s’élança vers la cuisine. Là, il prit dans son sac le flacon d’essence à briquet et en aspergea la cuisinière, les murs, les fours et les réfrigérateurs. Puis il alluma le brûleur le plus proche et fit un bond en arrière quand une flamme bleue jaillit dans les airs. Il la regarda s’étendre rapidement et commencer à lécher le mur. Satisfait, il regagna la salle à manger, décrocha le téléphone situé derrière le bar et composa le 911.
— Il y a un incendie au Café DeVille ! Il faut envoyer les pompiers au plus vite.
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Les nerfs de Landis vibrèrent comme des lignes à haute tension quand elle vit Jack se faufiler par la fenêtre et se laisser souplement tomber à terre. Il était resté à l’intérieur du bâtiment un peu plus de deux minutes, mais, à cause du vacarme produit par l’alarme, et de son cœur qui bondissait dans sa poitrine comme une bête affolée, cela lui avait paru durer une éternité.
Quand il se glissa sur le siège à côté d’elle, elle avait déjà la main sur le levier de vitesse.
— Fonce ! hurla-t-il.
Elle mit le pied au plancher, et la camionnette démarra en trombe.
— Tu n’as rien ? s’enquit-elle.
— Non. Prends la première à gauche.
Evitant de justesse une voiture de police qui débouchait dans la ruelle, Landis braqua à fond. Le véhicule dérapa, mais elle redressa aussitôt.
— Doucement, ma Rousse. Ralentis. Tout va bien.
L’adrénaline lui brûlait l’estomac comme un acide, et elle dut inspirer profondément plusieurs fois de suite avant d’être en état de parler.
— Pourquoi l’alarme s’est-elle déclenchée ? J’ai cru…
— Moi aussi, répondit Jack, se retournant pour s’assurer qu’ils n’étaient pas suivis. C’était simplement l’une des surprises désagréables auxquelles on s’expose en se comportant comme un criminel.
— Je crois que je vais être malade.
 — C’est l’adrénaline. Calme-toi. Tu t’en sors très bien. Tourne à droite, maintenant.
— As-tu allumé l’incendie ? demanda-t-elle tout en s’exécutant.
— Oui, mais je n’ai pas eu le temps d’appeler Duke. Je présume que les pompiers lui téléphoneront d’ici une demi-heure. Nous nous cacherons à proximité de la maison, et nous y entrerons dès qu’il sera parti.
— Et s’il laisse un ou plusieurs de ses hommes derrière lui ?
— Nous aviserons le moment venu.
Landis le regarda. Jack paraissait calme, maître de lui, et il était incroyablement beau. Malgré la peur qui l’habitait, elle ressentit un élan irrésistible vers lui — une sensation désormais familière. Elle repensa à tout ce qui s’était passé entre eux deux au cours des dernières heures. Ils avaient franchi une énorme distance en très peu de temps, et elle se sentait maintenant dangereusement proche de lui, cet homme à qui elle tenait bien plus qu’elle n’en avait eu conscience jusque-là.
— Jack, quoi qu’il advienne, je veux que tu saches… ces jours que nous avons passés ensemble ont pour moi une valeur inestimable.
Il lui lança un regard d’avertissement.
— Landis, ce n’est ni le lieu ni le moment d’en parler.
Elle ne savait pas très bien pourquoi ses émotions choisissaient justement cet instant pour prendre le dessus, mais elle craignait brusquement de ne plus avoir l’occasion d’aborder le sujet. Elle poursuivit.
— J’étais aveugle, Jack, et je t’en demande pardon. Tu es revenu dans ma vie, et tu m’as obligée à voir les choses plus clairement, à me montrer plus lucide, aussi bien en ce qui te concerne que vis-à-vis de mon père. Et de nous, ajouta-t-elle, abaissant son regard sur ses mains crispées sur le volant.
Il se détourna, et elle vit les muscles de ses maxillaires se contracter.
A quoi pensait-il ? Combien de fois ne s’était-elle pas posé cette question durant les deux derniers jours ? Et combien de fois avait-il refusé de le lui révéler ?
 Quand il se retourna, son regard s’était encore assombri.
— Landis, pour le moment, tout ce que je peux te dire, c’est qu’il vaut mieux taire certaines choses.
— Nous n’aurons peut-être jamais plus la possibilité d’en parler, insista-t-elle.
— Nos chances d’en réchapper sont assez minces, en effet, mais nous le savions d’avance. Je ne retournerai pas en prison. Si nous échouons ce soir, et si je ne me fais pas abattre, je m’enfuirai vers l’Amérique latine. Et je ne t’emmènerai pas avec moi, tu le sais.
L’idée de ne jamais le revoir l’épouvanta, et l’imaginer emprisonné pour le reste de ses jours lui déchira le cœur. A choisir, elle préférait encore qu’il prenne la fuite, même si elle devait être à tout jamais séparée de lui. Au moins, il serait libre.
— Nous devons nous préparer au pire, poursuivit-il. Si les choses tournent mal, je veux que tu reprennes le cours de ta vie.
— Mais je peux t’aider à demander une révi…
— Si l’on me renvoie en prison, je refuserai de te voir. Je ne nous imposerai pas cette épreuve, ni à toi ni à moi.
Il avait pris un regard distant, et elle eut l’impression qu’il s’éloignait déjà, bien qu’il soit assez près pour qu’elle puisse le toucher.
— Si je suis capturé, je raconterai aux flics que je t’ai forcée à collaborer. Si tu as un peu de bon sens, tu confirmeras mes dires. Cela devrait t’éviter la radiation, du moins je l’espère.
— Je ne veux pas en entendre parler.
— Si nous sommes arrêtés cette nuit, je veux que tu oublies que nous avons jamais été amants. Si tu tiens vraiment à me venir en aide, envoie-moi un bon avocat.
— Tu es innocent…
— Je suis dans le pétrin jusqu’au cou ! Tout ce que je fais ne sert qu’à accumuler de nouvelles charges contre moi. Et si tu ne fais pas preuve de jugeote, tu couleras avec moi. Tu peux comprendre ça, non ?
La vue de Landis se brouilla. Des larmes brûlantes jaillirent sous ses paupières, et elle s’efforça de les refouler. Car elle venait d’avoir la révélation des sentiments qui envahissaient son cœur, et cela la laissait abasourdie.
— Gare-toi, ordonna Jack.
C’est à peine si elle l’entendit, tant son sang martelait avec force dans ses oreilles.
— Je ne te laisserai pas retourner en prison pour un crime que tu n’as pas commis. Je ne te laisserai…
— Gare-toi, bon sang !
Battant frénétiquement des paupières pour chasser les larmes qui l’aveuglaient, elle s’arrêta dans une rue déserte.
— Je suppose que tu veux reprendre le volant, bredouilla-t-elle.
Il se pencha et coupa l’allumage. Puis, toujours sans un mot, il éteignit les phares. Elle avança la main pour ouvrir la portière, mais il la retint en murmurant :
— Tais-toi, ma chérie.
Il l’enserra dans ses bras puissants. Puis elle sentit ses doigts lui caresser les cheveux, son souffle lui effleurer l’oreille.
— J’avais seulement envie de te tenir un instant contre moi, chuchota-t-il.
Frénétiquement, elle chercha sa bouche, poussée par le désespoir et quelque chose d’autre aussi, un sentiment plus profond qui la consumait, lui faisant perdre tout contrôle.
— Je t’aime, murmura-t-elle.
— Chut. Ne le dis pas.
— Il le faut. J’en ai besoin. Parce que c’est vrai, parce que c’est ce que je ressens, là, dans mon cœur. Je t’aime, Jack. Je t’ai toujours aimé. Tous ces mois sans toi…
C’est alors seulement qu’elle s’aperçut qu’elle pleurait. Elle l’embrassa à pleine bouche, et il répondit avec une faim égale à la sienne. Tout son corps s’embrasa quand il referma ses mains sur ses seins, les pétrissant, agaçant les pointes sensibles.
Oubliant les dangers qu’ils allaient affronter, oubliant tout ce qui n’était pas eux, Landis suivit du bout des doigts les traits du visage de Jack, son cou, ses épaules musclées. De ses mains tremblantes, elle déboutonna sa chemise. Il fut parcouru d’un frisson quand elle toucha sa poitrine. Lui renversant la tête en arrière, il l’embrassa longuement, sauvagement, sans cette tendresse dont il avait fait preuve auparavant. C’était un baiser empreint d’urgence et d’avidité, comme s’il cherchait à la marquer de son sceau, à prendre possession d’elle.
Puis, tout aussi brusquement, il la lâcha et se détourna, pour scruter l’obscurité à travers le pare-brise.
— Ce n’était pas une très bonne idée.
— Non, mais je… j’avais besoin d’exprimer ce que j’avais sur le cœur.
Il lui lança un regard dur.
Même si son corps vibrait encore du souvenir de leur baiser, elle était profondément triste qu’il ne lui ait pas dit qu’il l’aimait aussi. Elle avait conscience que cela n’aurait fait que rendre les choses encore plus difficiles, et pourtant elle ne pouvait s’empêcher d’en souffrir.
— Démarre, dit-il d’un ton sec.
Refusant de penser aux dangers qui les attendaient, elle mit le contact et ils repartirent dans la nuit.
*  *  *
La luxueuse demeure de Cyrus Duke, située dans l’un des quartiers les plus chic de Salt Lake City, se dressait à l’abri des regards, protégée par un haut mur de pierre et une grille de fer forgé. Garés dans une rue tranquille, à quelque distance de là, Landis et Jack virent deux limousines blanches franchir cette grille et s’éloigner en direction du centre-ville.
— Les pompiers ont dû l’appeler.
Landis sursauta en entendant la voix de Jack. D’une voix étranglée par la peur, elle répondit :
— Il n’est pas parti seul, en tout cas.
— Non, mais nous devons présumer qu’il reste des hommes à l’intérieur.
— Espérons qu’ils dorment.
Leurs regards se croisèrent, puis, d’un air déterminé, Jack ouvrit la portière et descendit de la camionnette. Elle l’imita, les jambes flageolantes.
— Suis-moi, chuchota Jack.
Prenant soin de demeurer dans l’ombre des arbres bordant la rue, ils s’avancèrent vers la maison.
— Comment allons-nous entrer ? demanda Landis à voix basse.
— En escaladant la grille.
Elle frémit en contemplant les piques tranchantes surmontant les barreaux, à plus de trois mètres du sol.
— A condition de ne pas se faire embrocher !
— Allons voir si la porte de derrière présente moins de danger, proposa Jack.
Il lui prit la main. Même à travers les gants, elle sentait sa chaleur, et cela lui procura un immense réconfort.
L’entrée de service était nettement moins imposante, et dépourvue de piques, constatèrent-ils, au grand soulagement de Landis.
— Il n’y a pas beaucoup de lumières à l’intérieur, dit Jack. Mais cela ne va quand même pas être si simple d’y entrer.
Elle frémit en entendant cette déclaration. Toutefois, au lieu de céder à la peur, elle s’approcha de la grille et murmura :
— Fais-moi la courte échelle.
Il entrelaça les doigts.
— Pose un pied là, Je vais te soulever. Tu n’auras plus qu’à te hisser par-dessus la grille et sauter de l’autre côté. Fais vite, et pas de bruit, compris ?
Le cœur battant, elle obéit. Bientôt, elle se retrouva à califourchon sur la grille, en équilibre précaire.
— Vas-y, saute ! ordonna Jack. Je te suis.
Elle ferma les yeux et se laissa glisser jusqu’au sol. Elle parvint à retomber sur ses pieds, et rouvrit les paupières au moment où Jack enjambait le portail avec l’agilité d’une panthère. Il atterrit silencieusement, en pliant les genoux pour amortir le choc.
— Tu ne te débrouilles pas mal, pour une avocate.
— Je ne me suis pas cassé les chevilles, c’est déjà ça.
 Elle se tourna vers la maison. Enveloppée par la nuit et le froid, celle-ci avait un aspect sinistre.
— Reste derrière moi, reprit Jack. Ne dis rien, ne fais pas le moindre bruit. Vu ?
Elle hocha la tête, n’osant même pas imaginer ce qui se passerait si quelqu’un les apercevait.
L’imposante bâtisse de style Tudor était faite de pierre et de stuc. Sur la droite, une allée circulaire menait à un garage assez grand pour contenir quatre voitures. Sur la gauche, une piscine de dimensions olympiques occupait presque tout l’espace. Un étroit sentier pavé les conduisit jusqu’au patio. Longeant une haie soigneusement taillée, ils atteignirent les portes-fenêtres à l’arrière de la maison. Une lanterne fixée au-dessus d’elles projetait une lueur dansante. Elle n’éclairait guère, pourtant Landis se sentit dangereusement exposée aux regards. Si jamais quelqu’un se mettait à la fenêtre…
— Reste ici, souffla Jack.
Il s’avança jusqu’aux portes, s’agenouilla et fit courir sa main tout le long du seuil. Puis il se redressa et scruta l’intérieur de la pièce.
— Il y a une alarme, murmura-t-il.
— Sais-tu comment la désactiver ?
— Pas vraiment. Mais je peux couper la ligne téléphonique, répondit-il, suivant des doigts le tracé du câble.
— Tu penses que l’alarme est reliée directement au commissariat ?
— Ou au portable de Duke.
— Et si ce n’est pas le cas ? S’il s’agit d’un système sans fil ?
— Nous verrons bien.
— Pourquoi rien n’est-il jamais facile ?
— Tous les cambrioleurs doivent se poser la même question.
— Nous ne sommes pas des cambrioleurs, Jack. Pas vraiment. Nous sommes du côté de la justice.
— Merci de me le rappeler, ma douce, dit-il avec un petit sourire.
Elle le regarda disparaître à l’angle de la maison. Elle n’avait pas froid, pourtant elle se mit soudain à trembler de tout son corps. Une minute s’écoula, puis deux, puis cinq. Quand il reparut enfin, elle claquait des dents.
— Mission accomplie, annonça-t-il en levant le pouce.
— Je me suis fait des cheveux blancs en t’attendant. Comment entrons-nous, à présent ?
Sans répondre, il se dirigea vers la porte-fenêtre. Landis le suivit et l’observa, fascinée, tandis qu’il sortait de son sac un rouleau de ruban adhésif, en détachait trois longues bandes et les collait verticalement sur la vitre la plus proche du verrou.
Une nouvelle vague d’appréhension la submergea quand il s’empara du marteau.
— Dès que j’aurai ouvert la porte, expliqua-t-il, tu entreras et chercheras le tableau de commande du système d’alarme. S’il n’est pas encastré dans le mur, il doit être dissimulé dans une pièce de service, une buanderie ou quelque chose comme ça. J’irai à gauche, toi à droite. Nous avons environ quarante-cinq secondes pour le trouver avant que ça ne se mette à faire un vacarme d’enfer. Es-tu prête ?
— Nous ne connaissons pas le code, objecta-t-elle d’une voix étranglée.
— Peter Boyle me l’a donné.
Un rire nerveux s’échappa de la gorge de Landis.
— Et s’il a été changé entre-temps ?
— Nous improviserons. Viens ici.
Comme elle ne bougeait pas, il lui prit la main et l’attira à lui. Landis ne s’attendait pas qu’il l’embrasse dans un moment pareil. Pourtant, il le fit, lui plaquant sur la bouche un baiser âpre, dénué de passion sexuelle, qui l’émut étrangement. Quand il la lâcha, elle vit une lueur danser dans ses yeux et son cœur frémit.
— Pourquoi as-tu fait ça ?
— Pour nous porter chance.
Elle méditait encore sur cette réponse quand elle entendit un bruit de verre brisé. En un clin d’œil, Jack ouvrit la porte, puis chuchota :
— Quarante-cinq secondes. Fonce !
Son sang battait si fort dans ses oreilles qu’elle l’entendit à peine. Les jambes tremblantes, elle pénétra dans la maison à sa suite. Ils se trouvaient dans une salle dallée de marbre, avec de hauts plafonds et un éclairage tamisé. Mais le regard de Landis ne s’attarda pas sur l’élégante architecture ni sur le mobilier luxueux.
Leur vie était en jeu, il fallait désactiver l’alarme, vite.
Elle s’engagea dans le couloir de droite. Dans une pièce, elle aperçut un réfrigérateur et une cuisinière, plus loin une machine à laver et un sèche-linge. Une porte fermée attira son attention, elle l’ouvrit et appuya sur l’interrupteur. Aussitôt, elle le vit : un panneau de commandes à l’aspect hautement sophistiqué sur lequel clignotait une lumière rouge.
— J’ai trouvé ! appela-t-elle à voix basse.
Si elle ne se trompait pas, il leur restait environ vingt secondes avant que l’alarme ne se déclenche.
Jack accourut aussitôt. Sans un mot ni un regard pour elle, il appuya sur des touches. La lumière ne s’éteignit pas.
— Regarde si tu trouves un code écrit quelque part, ordonna-t-il, en appuyant frénétiquement sur des boutons. Bon sang !
Elle promena un regard éperdu autour d’elle, cherchant un bout de papier collé au mur ou un calendrier, mais en vain.
— Qu’allons-nous faire ? chuchota-t-elle.
— Nous allons recourir à la bonne vieille méthode, répondit-il en prenant son marteau.
Jurant entre ses dents, il abattit l’outil sur le tableau. Des fragments de plastique volèrent en tous sens, et la pièce s’emplit d’une fumée âcre. Bientôt, il ne resta plus sur le mur que quelques fils électriques pendant lamentablement.
— S’il s’agit d’une alarme sans fil, nous sommes fichus, murmura Jack.
Contemplant son œuvre d’un air horrifié et incrédule, elle trouva le courage d’ironiser :
— Tu as l’air vraiment doué pour l’électricité.
— Espérons qu’il n’y a personne dans la maison, dit-il en se tournant vers elle.
 Landis le vit alors changer d’expression et devenir blême.
— Qu’y a-t-il ?
— Ne te retourne pas, répondit-il calmement. Nous avons de la compagnie.
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Le rottweiler était aussi gros qu’un taurillon. Il se tenait sur le seuil, son regard vif allant de Landis à Jack, comme pour décider lequel des deux il mettrait en pièces le premier. Ayant travaillé deux ans dans une brigade cynophile, Jack comprit à la lueur féroce brillant dans les yeux de l’animal que celui-ci n’était pas le moins du monde intimidé. Et, avec un maître tel que Duke, le chien avait dû être dressé à l’attaque. Ils avaient donc peu de chances d’en réchapper indemnes.
— Au moins, il n’a pas de revolver, dit Landis d’une voix étranglée.
— Seulement des crocs redoutables.
— Je suis sûre que tu vas trouver une solution.
— Pourtant, je suis à court d’idées.
Le chien commença à ramper vers eux, le poil hérissé.
— Mets-toi derrière moi, murmura Jack. Pas de gestes brusques, pas de bruit.
Evitant de regarder l’animal dans les yeux, il observa attentivement chacun de ses mouvements. Quand le rottweiler retroussa les babines, Jack comprit que la question n’était plus de savoir s’il allait les attaquer, mais quand, et lequel des deux il mordrait d’abord.
Il n’avait pas l’intention de se laisser transformer en pâtée pour chiens et encore moins de laisser Landis subir le même sort.
— Gentil toutou, murmura-t-il. Gentil.
Le chien montra les crocs, et les muscles de ses pattes de derrière se mirent à frémir.
 — Recule vers la cuisine qui se trouve derrière toi, chuchota Jack à l’adresse de Landis. Surtout, ne lui tourne pas le dos. Ne le regarde pas dans les yeux. Vas-y, tout doucement.
Le chien bondit en aboyant. Derrière lui, Jack entendit Landis se déplacer. Il tourna légèrement la tête et, soulagé, la vit se glisser dans la cuisine. Une seconde après, l’animal fut sur lui.
Jack leva les bras pour se protéger le visage et la gorge. Il savait que, pour demeurer en vie, il devait rester debout. Mais la bête était énorme, et son poids le fit chanceler. Une douleur aiguë lui traversa le bras quand les mâchoires du chien se refermèrent sur sa chair. Il le repoussa avec force, et entendit l’étoffe de son blouson se déchirer. La panique s’empara de lui quand il perdit l’équilibre. Il heurta violemment le mur, mais parvint à rester sur ses pieds.
Du coin de l’œil, il surprit un mouvement dans la cuisine. Un gros objet sombre fendit l’air, manquant le chien de peu. Cela suffit à détourner l’attention de l’animal, qui relâcha sa prise sur le bras de Jack. Stupéfait, celui-ci vit un jambon entier s’écraser sur le sol carrelé, pour terminer sa trajectoire dans la buanderie attenante.
Il administra au rottweiler une brusque bourrade, qui le projeta au sol. Le chien retomba sur ses pattes et demeura là, indécis. Il n’arrivait visiblement pas à décider s’il valait mieux achever sa victime ou se repaître du jambon. Sans le perdre des yeux, Jack commença à battre en retraite à reculons. Le chien regarda le jambon, puis s’avança d’un pas décidé dans cette direction. Dès qu’il eut pénétré dans la buanderie, Jack se rua vers la porte et la referma.
— Seigneur, soupira-t-il en contemplant son bras.
Les crocs avaient traversé la manche de part en part, et une tache rouge s’élargissait sur l’étoffe.
— Tu saignes !
Landis s’élança vers lui, et l’affolement qu’il lut dans son regard le toucha au plus profond de lui. Pour la première fois depuis le début de cette expédition, il se réjouit de ne pas être seul. De son bras intact, il l’attira à lui.
 — Tu n’as rien ?
— Non, mais toi, tu es blessé.
Il ferma les yeux, luttant contre l’émotion qui l’envahissait. Si seulement les choses avaient pu tourner différemment ! Il aurait voulu passer le reste de sa vie auprès de Landis. La tenir dans ses bras, comme en ce moment, l’aimer, la guérir. Et se guérir lui-même.
Il croyait avoir connu l’enfer, en prison. Mais il savait à présent que la torture qu’il avait vécue derrière les barreaux n’était rien, comparée à la douleur qu’il éprouverait quand il la quitterait à tout jamais.
— Malin, le coup du jambon, murmura-t-il en caressant les boucles rousses.
— C’est une veine qu’il se soit trouvé là, hein ?
— Tu m’as sans doute sauvé la vie. Ce chien m’aurait arraché les fesses.
— De si jolies fesses, ç’aurait été dommage, vraiment.
— Eh, c’est à moi de dire ce genre de choses !
— Ne sois pas sexiste.
Il avait conscience que ce n’était guère le moment de badiner ainsi, mais cela contribua à atténuer considérablement son stress.
Un instant plus tard, il écarta doucement Landis et dit :
— S’il y a quelqu’un dans la maison, nous sommes cuits.
— Dans ce cas, dépêchons-nous, déclara-t-elle d’un air déterminé.
Pendant qu’ils se livraient à une rapide inspection du rez-de-chaussée, Jack essayait d’ignorer le sentiment de malaise qui grandissait en lui. Si l’un des hommes de Duke les surprenait, il ne prendrait pas la peine d’appeler la police. Cyrus Duke avait coutume de faire justice lui-même, et de la manière la plus expéditive qui soit.
Ils gravirent l’élégant escalier qui menait à l’étage. Au milieu d’un large couloir, une porte à double battant ouvrait sur un bureau luxueusement meublé d’un canapé de cuir et d’une table en bois de rose. Deux chaises longues étaient disposées face à la fenêtre à meneaux dominant la piscine. Des rayonnages de livres occupaient tout un mur, du sol au plafond. Le parquet de bois sombre luisait sous la lumière jaune dispensée par un lustre de cuivre monumental. Toutefois, il se dégageait de cette pièce quelque chose de glacial, qui n’avait rien à voir avec la température ambiante, et Jack comprit qu’ils se trouvaient dans l’antre du maître des lieux.
— C’est ici, dit-il.
Landis s’avança vers le bureau où trônait un ordinateur dernier cri, avec un moniteur à écran plat. Elle le mit en marche, puis s’assit dans le fauteuil de cuir.
— Identifiant et mot de passe ? s’enquit-elle.
— Dukecyrus, répondit Jack. Tout en majuscules. Et le mot de passe est maryelaine, en minuscules.
— Maryelaine ? répéta-t-elle en se tournant vers lui.
— Il paraît que Duke adore sa mère, expliqua-t-il en haussant les épaules.
— Je me demande bien quelle sorte de femme a pu engendrer ce monstre, murmura Landis en tapant le nom. Ça marche, ajouta-t-elle quand le programme se mit en charge.
Jack regarda ses mains fines posées sur le clavier, et s’aperçut qu’elles tremblaient.
— Tout va bien, ma Rousse ?
— Cela ira bien mieux quand nous aurons trouvé ce que nous cherchons et que nous partirons d’ici.
— Encore cinq minutes, et ce devrait être terminé.
Il ne supportait pas de la voir si effrayée, et se reprocha une fois de plus de l’avoir mise en danger.
Quelque part dans la maison, une horloge carillonna, et Jack tressaillit, brusquement saisi d’un sombre pressentiment. Consultant le réveil posé sur le bureau, il poussa un juron.
— Nous sommes ici depuis près de dix minutes.
— Accorde-m’en encore deux ou trois.
Il regarda l’écran, en faisant de son mieux pour ignorer la tension qui faisait vibrer ses nerfs.
— Essaie d’ouvrir son carnet d’adresses, conseilla-t-il.
— Bonne idée, dit-elle en cliquant sur l’icône. Zut ! On me demande un mot de passe.
 Fouillant sa mémoire, Jack répondit :
— Essaie deville, en minuscules.
— Il n’a pas beaucoup d’imagination, n’est-ce pas ? Non, ça ne marche pas.
— Bon sang ! Et en majuscules ?
Les doigts de Landis voletèrent de nouveau sur le clavier.
— Voilà, nous y sommes.
Jack se pencha vers le moniteur, frémissant d’impatience.
Une page remplie de noms et d’adresses s’afficha sur l’écran. La plupart de ces noms lui étaient inconnus. Devant certains était inscrite une somme en dollars, ainsi que diverses informations : date de naissance, prénoms des enfants, profession.
— Fais défiler la liste, demanda-t-il à Landis.
Elle s’exécuta, et poussa une exclamation étouffée en désignant une ligne au bas de l’écran.
Aaron Chandler.
Jack eut l’impression de recevoir un coup de poing en plein visage. A côté du nom, il lut, effaré : cent cinquante mille dollars.
— Qu’est-ce que ça signifie ?
— Jack, tu ne penses pas que…
Assommé par le choc de cette découverte, il n’entendit pas la fin de la phrase. A l’idée d’avoir été trahi par celui qui était censé assurer sa défense, il s’étouffa de rage.
— Ce fils de garce m’a mené en bateau.
— C’est pour cela qu’ils l’ont abattu.
Jack se pencha sur le clavier et fit défiler le reste de la liste, découvrant les noms de tous ceux qui avaient vendu leur âme à Duke contre de l’argent, des faveurs, du pouvoir.
— Fais-en une copie sur disquette, vite, ordonna-t-il. Nous devons filer d’ici.
Il ouvrit plusieurs tiroirs à la volée, sans trouver ce qu’il cherchait. Apercevant un coffret rempli de CD vierges, il en prit un et l’inséra dans le lecteur, puis, pris d’un accès de fureur, lança les autres à travers la pièce.
— Le salopard !
— Jack, calme-toi.
 — Je suis calme, nom d’un chien !
Tandis que l’enregistrement s’effectuait, Landis se massa les tempes et reprit :
— Quelques-uns de ces noms m’ont paru familiers. Je ne sais plus ni où ni quand, mais je suis sûre de les avoir déjà vus. Sans doute au tribunal. Des inspecteurs du fisc, peut-être même des juges. Oh, Jack !
Elle leva la tête et le regarda. Il vit un kaléidoscope d’émotions se succéder dans ses yeux : la peur, l’indignation, le chagrin.
— Je suis désolée, pour Chandler, chuchota-t-elle.
— Dire que je faisais confiance à ce salaud ! tempêta-t-il, la voix remplie d’amertume. J’aurais dû me méfier. Je suis un flic, bon sang !
— Ce fichier contient assez d’éléments pour justifier l’ouverture d’une enquête. Qui sait, peut-être même cela suffira-t-il à te disculper.
Jack ne lui prêta qu’une oreille distraite. Il ne s’autorisait pas à espérer un dénouement heureux. Il avait été déçu tant de fois…
— Je veux qu’on me rende ma vie, murmura-t-il.
Il voulait bien davantage que cela, en fait, mais ce n’était pas le moment d’en parler.
Elle lui sourit, et son cœur tressaillit à cette vue. Au fond des prunelles émeraude, il lisait l’espoir, la foi, la conviction que le bien l’emporterait sur le mal. Une chose à laquelle il avait cessé de croire le jour où on l’avait enfermé dans une cellule.
— Tout va s’arranger, lui dit-elle. C’est exactement le genre d’informations que nous cherchions.
Pour dissimuler son trouble, il baissa les yeux vers l’ordinateur et s’aperçut que la copie était terminée.
— Partons, chuchota-t-il.
Il avança la main pour retirer le disque, mais elle l’en empêcha.
— Il me faut d’autres renseignements.
— Nous n’avons pas le temps. Allez, viens ! répondit-il d’un ton impératif.
 — Ne laisse pas cette chance t’échapper, riposta-t-elle, les traits assombris de colère.
— Nous partons, déclara-t-il d’un ton sans réplique, en empochant le disque.
— Non. Je ne partirai pas avant d’avoir vu tout ce que contient cet ordinateur.
Avant qu’il ait pu l’en empêcher, elle prit un autre CD et l’introduisit dans le lecteur.
— Je le fais autant pour moi que pour toi. N’essaie pas de m’en dissuader.
Il aurait préféré ne pas recourir à la force, mais son instinct lui criait de quitter les lieux au plus vite. Venir ici avait été un acte téméraire, et emmener Landis avec lui, une folie. Si Duke les prenait sur le fait, il les tuerait tous les deux.
Empoignant la jeune femme sous les bras, il la souleva de son siège.
— Je sais que tu ne crois pas à l’instinct, mais le mien ne me trompe jamais, et il me conseille de déguerpir immédiatement.
Elle tenta de se dégager, mais il la maîtrisa sans peine et la poussa fermement vers la porte.
— C’est absurde de partir sans avoir vu tout ce qu’il y a dans ces fichiers ! protesta-t-elle.
— Ce serait encore plus absurde de nous faire tuer pour ça.
Elle se libéra et pivota pour lui faire face, les yeux étincelants.
— Donne-moi cinq minutes, Jack. Je t’en prie. Ne gâche pas notre seule chance.
Il fut déconcerté par tant d’opiniâtreté. Qu’elle soit prête à tout risquer pour lui — sa carrière, sa liberté, sa vie même — le bouleversait. Sachant déjà qu’il le regretterait, il la laissa passer. C’était sûrement une erreur qui lui coûterait cher, mais il espérait surtout que Landis ne la paierait pas, elle aussi.
— Bon. Tu as deux minutes, pas plus.
Elle reprit place devant l’ordinateur. Jack l’observa un instant, ébranlé par la force de ses sentiments pour elle.
— Je vais m’assurer qu’il n’y a personne d’autre dans la maison, déclara-t-il.
 — J’en ai pour deux minutes, dit-elle sans tourner la tête.
Il se dirigea vers la porte. Il allait vérifier qu’il n’y avait pas de voiture dans l’allée, et si elle n’était pas disposée à partir quand il reviendrait, il la traînerait dehors par la peau du cou.
Comme il arrivait dans le couloir, un bruit derrière lui le fit sursauter. « Le chien », pensa-t-il en se retournant. Le coup le prit par surprise, avec tant de force qu’il fut projeté en arrière. Une douleur atroce vrilla sa tempe droite. Un feu d’artifice explosa dans sa tête, et le sol bascula sous ses pieds. Sa seule pensée, quand il s’effondra, fut que Landis était en danger. Par sa faute. Et que, s’il ne faisait rien pour redresser la situation, ils allaient mourir tous les deux.
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En entendant le bruit mat, écœurant, de l’acier heurtant la chair, Landis se retourna en sursaut. La terreur la saisit quand elle aperçut Jack gisant dans le couloir, inanimé. Cyrus Duke se dressait au-dessus de lui, un pistolet semi-automatique à la main.
— Jack !
Elle s’élança vers lui, sans paraître s’apercevoir que Duke pointait son arme dans sa direction.
— N’avancez pas ! lui ordonna-t-il.
Sans tenir aucun compte de cet avertissement, elle s’approcha de Jack et s’agenouilla près de lui. Elle tenta de l’empêcher de se redresser, mais Jack la repoussa. Le coup l’avait atteint à la tempe, et elle vit un mince filet de sang couler le long de sa joue. L’entaille n’était pas profonde, mais un hématome apparaissait déjà sous la peau.
Non sans mal, Jack se mit en position assise. Son regard rencontra celui de Landis, et elle y lut la peur — la même que la sienne.
— Doucement, murmura-t-elle. Tu saignes.
— Nous avons un problème bien plus grave.
Avant qu’elle ait pu le retenir, il se releva, titubant. Ses yeux se posèrent sur Duke, et, brusquement, ce fut comme si les deux hommes étaient seuls dans la pièce.
Landis n’avait jamais rencontré le baron de la pègre, mais il apparaissait fréquemment dans les médias, et elle l’avait reconnu aussitôt. Ses yeux cruels et intelligents étaient abrités sous d’épais sourcils, et son costume Armani était assorti à leur couleur gris acier. Il était plus grand qu’elle ne l’avait imaginé, plus grand que Jack, en fait. Ses épaules athlétiques formaient un contraste étonnant avec son ventre replet de gastronome.
— Ah, inspecteur LaCroix, je vous rencontre enfin, dit le gangster, braquant son arme sur la poitrine de Jack. Seulement, vous ne faites plus partie de la police, n’est-ce pas ?
— C’est vous qui avez monté cette machination contre moi, espèce d’ordure !
— Une nécessité déplaisante, mais qui a fonctionné à merveille, répondit Duke avec un sourire cynique. Il n’y avait rien de personnel là-dedans, croyez-le bien. Il me fallait un bouc émissaire, et comme vous cherchiez à m’épingler, j’ai fait d’une pierre deux coups.
Sans le quitter des yeux, Jack porta une main à sa tempe, et grimaça en contemplant ses doigts teintés de rouge.
— Je dois dire que je suis très impressionné par votre… ingéniosité. Vous avez réussi à échapper à la police, et déjoué les attaques de deux des plus doués de mes employés. En d’autres circonstances, un homme de votre compétence aurait pu m’être utile.
— Là où vous allez, vous n’aurez besoin que d’un compagnon de cellule de bonne composition, rétorqua Jack.
— Je crains que vous ne preniez vos rêves pour la réalité, monsieur LaCroix.
— Pas du tout.
— C’est moi qui tiens le pistolet. Par conséquent, c’est moi qui commande. Vous n’aimeriez pas qu’il arrive malheur à la ravissante Mlle McAllister, n’est-ce pas ?
Jack se figea. Son immobilité était telle que Landis pouvait voir sa poitrine se soulever au rythme de sa respiration. Même s’il arborait un visage impassible, il émanait de lui une tension presque palpable. Elle avait toujours su qu’il y avait en lui un côté obscur, dangereux et imprévisible, et elle comprit qu’il saisirait la première occasion pour terrasser leur ennemi.
Le regard de Duke s’attarda sur Landis.
— Je dois dire, maître, que je suis touché par la… relation que vous entretenez avec le meurtrier de votre frère. Etonnant comme les hormones peuvent nous faire oublier les liens du sang, n’est-ce pas ?
Elle avait conscience qu’il la provoquait délibérément, mais elle ne put contenir sa colère.
— Ce qui est encore plus étonnant, c’est que la vérité finit toujours par remonter à la surface malgré la fange qui la recouvre.
Duke haussa les sourcils, puis tourna son regard vers Jack.
— Elle ne manque pas de cran, hein ? Voilà une jeune femme qui sait garder son sang-froid. A-t-elle réagi de même quand elle a appris que vous aviez abattu son frère ?
— C’est vous qui avez tué Evan, espèce de salaud, riposta Landis en s’avançant vers lui.
Jack l’empoigna fermement par les épaules pour la retenir. Elle tenta de se dégager, mais il resserra son étreinte.
— C’est une affaire entre vous et moi, déclara-t-il à Duke. Ne la mêlez pas à ça.
— Oh, mais elle y trempe déjà jusqu’au cou ; un très joli cou, au demeurant.
— Elle ne sait rien. Laissez-la partir, et nous réglerons cette histoire entre nous.
— Tout cela est très amusant, et je souhaiterais avoir plus de temps devant moi pour continuer à vous écouter. Malheureusement, je suis pressé, et vous ne m’êtes plus d’aucune utilité. De plus, vous m’avez causé des problèmes, et je vais devoir fermer mon restaurant le temps d’effectuer les réparations. Vous allez me payer ces dégâts, ajouta-t-il avec un sourire cruel.
Landis sentit que Jack la poussait doucement de côté, de manière à se placer entre Duke et elle.
— Je ferai tout ce que vous voudrez, dit-il. Je vous demande seulement de la laisser partir.
Pour toute réponse, Duke dirigea son pistolet vers le visage de Landis. Un frisson la parcourut quand elle se trouva face à la gueule menaçante de l’arme.
— Venez ici, lui ordonna-t-il. Tout de suite !
 Le cœur battant à un rythme affolé, elle fit un pas vers lui, mais Jack l’arrêta. Duke tira une balle qui la manqua de quelques centimètres et alla s’enfoncer dans le mur. Jack s’immobilisa et leva les bras.
— Laissez-la tranquille, répéta-t-il. C’est moi que vous voulez.
— Je vous ai dit de venir ici ! intima Duke à Landis.
Elle obéit, tremblant de tout son corps.
Comme elle n’était plus qu’à quelques pas de lui, le gangster se jeta brusquement sur elle et noua ses doigts parfaitement manucurés autour de son biceps pour l’attirer à lui. Du coin de l’œil, elle vit Jack s’avancer, les lèvres retroussées dans une expression féroce. Mais Duke lui colla alors le canon de son revolver contre la tempe.
— Pas un geste, LaCroix, ou je lui fais sauter sa jolie tête.
Jack s’arrêta, mains en l’air, les yeux toujours rivés sur Duke.
— Elle n’a rien à voir là-dedans. Laissez-la partir.
— Reculez ! rugit le criminel. Plus vite que ça !
— Vous pouvez quitter le pays sans problème. Vous avez un jet privé, de l’argent…, plaida Jack.
— Et laisser tout ceci derrière moi ? rétorqua Duke, en montrant le décor luxueux. Par la faute d’un petit flic minable ? Pas question. Il est beaucoup plus simple de vous supprimer tous les deux.
Pour la première fois, Landis prit la pleine mesure du danger qu’ils couraient. Ils risquaient bel et bien de ne pas s’en sortir vivants, et personne, jamais, ne connaîtrait la vérité. L’injustice d’un tel dénouement la fit vibrer d’indignation.
— Notre mort ne restera pas impunie, s’écria-t-elle. Je suis avocat général, mon frère est policier. Il sait que je travaille avec Jack sur cette affaire.
Renversant la tête en arrière, Duke la toisa d’un air méprisant. Elle lui rendit son regard, en faisant de son mieux pour ne pas laisser transparaître la terreur que lui inspiraient les yeux glacés de reptile.
— Jack LaCroix est un tueur de flic. Il s’est évadé de prison, et a tué son défenseur. Vous êtes sa complice et sa maîtresse. Quant à moi, je ne fais que protéger mes biens, protéger ma famille et moi-même. En tant qu’avocate, vous savez parfaitement que je suis dans mon droit.
Atterrée, elle comprit qu’il avait raison. Il allait les tuer, et il serait sans doute acquitté s’il invoquait la légitime défense. Cette seule idée lui donna la nausée.
Comme s’il percevait sa frayeur, Jack la regarda avec intensité. Elle eut conscience qu’il essayait de lui transmettre un message, mais n’en saisit pas la teneur. Peut-être cherchait-il simplement à la calmer. Comme elle aurait voulu se blottir contre lui, sentir ses bras autour d’elle ! En elle-même, elle songea que cela ne serait peut-être plus jamais possible…
Duke lui plaqua le canon de son pistolet au-dessus de l’oreille droite, et appela :
— Ryan, veux-tu venir ici, s’il te plaît ?
Un homme trapu, vêtu d’un costume mal coupé, entra dans la pièce.
— Oui, monsieur ?
— Amène la voiture à l’arrière de la maison, et mets des chaînes sur les pneus. Nous allons faire une balade en montagne.
Les yeux pétillant d’une joie mauvaise, il ajouta :
— Et apporte quelques ampoules de Demerol et des seringues, afin que nos passagers restent tranquilles.
L’homme hocha la tête et quitta la pièce.
Ils allaient les droguer, puis les tuer, se dit Landis en fermant les yeux, horrifiée. Elle ne pouvait pas croire que leur vie allait se terminer ainsi, alors qu’il restait entre eux tant de choses inachevées… Elle tourna les yeux vers Jack, et son cœur se brisa. Il la contemplait fixement, le visage fermé, les mâchoires raidies. Elle pensa à tous les événements qui les avaient amenés ici, et fut accablée par l’injustice de leur destin. Elle l’aimait. Elle l’avait toujours aimé, et l’aimerait toujours.
Même dans la mort.
Duke reporta son attention sur Jack.
— Je n’aurai aucun problème pour vous faire accuser de la mort de Mlle McAllister, monsieur LaCroix. Après tout, vous êtes un meurtrier, un tueur de flic. Croyez-vous que quiconque sera surpris d’apprendre que vous l’avez tuée après vous être servie d’elle ?
— Vous ne vous en tirerez pas aussi facilement. J’ai prévenu la police.
— Cela ne m’inquiète pas outre mesure. Votre crédibilité n’a jamais été plus faible qu’aujourd’hui, riposta Duke d’un ton sarcastique. Quand la police découvrira le corps de Mlle McAllister, et pas le vôtre, elle en tirera la conclusion logique que vous avez quitté le pays. Cela devrait régler le problème, non ?
Frémissante de rage, Landis tenta de se dégager, mais le malfrat la tenait d’une poigne de fer.
— J’ai tout raconté à mon frère, mentit-elle. Il est policier. Si vous nous tuez, il passera le reste de sa vie à vous traquer afin que vous subissiez le châtiment que vous méritez.
— Il est admirable de faire preuve d’une telle foi, mademoiselle. De continuer à faire confiance à autrui, en dépit de tout. C’est une qualité rare.
Glacée d’effroi, elle le vit sortir de sa poche une paire de menottes. Il les lui tendit en disant :
— Passez-les à votre amant, sinon je le tue.
Elle fixa les menottes, en proie à la plus complète panique, le souffle court. Comme elle n’esquissait pas le moindre geste, Duke dirigea son arme vers Jack et reprit :
— Que je le tue maintenant ou plus tard, cela ne fait aucune différence pour moi. Alors, je vous conseille d’obéir.
Elle interrogea Jack du regard, et il répondit par un hochement de tête imperceptible. Elle se demanda à quoi il pensait. Une fois menotté, il ne pourrait plus rien tenter pour les sauver. Mais peut-être cherchait-il simplement à gagner du temps ?
Elle prit les menottes, les mains tremblantes.
— Pas de bêtises, murmura Duke, sinon je lui colle une balle dans la tête.
— Ian veillera à ce que vous soyez puni comme vous le méritez, dit-elle d’une voix étranglée par la haine et la peur.
 Elle regarda Jack, en se demandant une nouvelle fois comment il pouvait demeurer si calme, alors qu’elle sentait la terreur lui ronger les entrailles. Non, elle ne pouvait pas faire ça ! Elle ne pouvait pas le menotter. Le réduire à l’impuissance équivalait à les condamner tous deux à mort…
Un bruit de pas détourna son attention. Le garde du corps, se dit-elle, tandis que l’aiguillon de la peur la transperçait plus cruellement encore.
— Qu’y a-t-il, Ryan ? s’enquit Duke sans se retourner.
Mais ce ne fut pas l’homme de main qui apparut sur le seuil. Abasourdie, Landis vit Ian pénétrer dans la pièce, et son soulagement fut si grand que ses jambes se dérobèrent sous elle.
— Duke est armé ! cria-t-elle. Dieu merci, Ian ! Il était sur le point de nous tuer tous les deux.
A la périphérie de son champ de vision, elle vit Jack s’avancer vers le gangster.
— Reste où tu es, LaCroix, dit Ian en dégainant son arme. Et lève les mains bien haut, afin que je les voie.
Jack obéit et, les yeux dans ceux du frère de Landis, lui dit :
— Emmenez votre sœur hors de cette maison.
— La ferme ! cria Ian.
Il s’approcha de Duke, mais son arme demeurait braquée sur Jack, et Landis sentit ses cheveux se hérisser sur sa tête. Cyrus Duke était infiniment plus dangereux que Jack, il était armé, il les avait menacés…
Pourquoi son frère ne le désarmait-il pas ?
— Vous arrivez à point, agent McAllister, s’esclaffa Duke. Pour votre information, j’ai découvert ces deux cambrioleurs chez moi, en revenant de mon restaurant. Je pense qu’on ne tardera pas à découvrir que l’incendie qui s’est produit là-bas était de nature criminelle. N’est-ce pas, monsieur LaCroix ?
Landis observa son frère, et un sentiment de malaise s’insinua en elle.
— C’est Duke qui a monté cette machination contre Jack, commença-t-elle. L’argent, le revolver… C’est lui qui a imaginé cette mise en scène pour le faire accuser. C’est lui qui a tué Evan, Ian ! Il nous aurait abattus tous les deux de sang-froid si tu n’étais pas…
— Reste où tu es, Landis.
Elle s’immobilisa, et un frisson glacé lui parcourut le dos.
— Ian, pour l’amour du ciel, il ne s’agit pas de Jack…
— Tu n’as pas la moindre idée de ce dont il s’agit, répondit-il en secouant la tête.
La terrible vérité se fit jour dans la tête de Landis. Son sang parut se figer dans ses veines, son cœur cessa de battre, sa respiration s’arrêta. Elle chercha le regard de Jack, et y lut la réponse qu’elle redoutait.
— Non, murmura-t-elle, incrédule, en se tournant vers Ian. Non, pas toi !
— Tu as vendu ton âme à cette crapule ? demanda Jack, le regard sévère.
— Je devrais t’abattre sur place pour l’avoir entraînée là-dedans ! cracha Ian, l’expression menaçante. Je ne voulais pas qu’il lui arrive quoi que ce soit, bon sang ! Ne pouvais-tu pas la laisser tranquille ?
Quand elle comprit le sens de ces paroles, Landis sentit un grand froid l’envahir. Ce n’était pas Evan qui travaillait pour Cyrus Duke, mais son frère cadet. Ce petit frère dont elle était si fière, ce jeune officier de police idéaliste qui, en fait, avait déshonoré sa famille, comme son père avant lui…
Le chagrin et la stupéfaction le disputaient en elle à la colère, et elle avait l’impression qu’une lame lui fouaillait les entrailles. Elle eut le plus grand mal à se retenir de se jeter sur Ian, de le blesser comme il avait fait mal à Evan, à Jack et à elle-même.
— Comment as-tu pu ? s’entendit-elle hurler, d’une voix qu’elle reconnut à peine comme la sienne. Comment as-tu pu trahir ton propre frère ?
Il eut un pâle sourire, mais son regard était plein d’une infinie tristesse.
— Je ne l’ai pas tué, si c’est ce que tu veux savoir.
— Oui, c’est précisément ce que je veux savoir.
Elle s’avança vers lui, sans même en avoir conscience. Elle ne savait pas très bien ce qu’elle comptait faire : le frapper, ou bien le prendre dans ses bras et le supplier de mettre fin à cette folie, de faire en sorte que tout redevienne comme avant… Elle connaissait pourtant suffisamment la loi pour savoir que rien ne redeviendrait jamais comme avant.
Jack la tira en arrière.
— Calme-toi, ma chérie.
Elle se sentait comme anesthésiée, engourdie. Et en même temps, elle avait l’impression de se désintégrer de l’intérieur. Jack voulut la serrer contre lui, mais elle se dégagea. En cet instant, rien d’autre ne comptait pour elle que de connaître la vérité, toute la vérité, si douloureuse soit-elle.
— Tu as laissé Jack aller en prison, alors que tu le savais innocent, reprit-elle.
Des émotions qu’elle ne parvint pas tout à fait à identifier passèrent dans les yeux de son frère. Le remords, la honte, la peur… ?
— J’ai fait le nécessaire pour me protéger. Je suis flic, je ne pouvais pas aller en prison.
— Tu as laissé l’assassin d’Evan échapper à la justice. Tu as tout fait retomber sur moi, espèce de lâche ! lui cria Jack, le regard noir.
Ian le regarda sans répondre. Son silence était pareil à un aveu, et Landis sentit le couteau s’enfoncer plus douloureusement en elle.
— Evan a tenté de te couvrir, n’est-ce pas ? poursuivit Jack. Il avait découvert que tu étais à la solde de Duke, et il a cherché à te protéger.
Landis tressaillit et recula en titubant, la bouche sèche. Légèrement en retrait, Duke observait la scène d’un air amusé.
— Je l’aimais, Landis, déclara Ian en se tournant vers elle. Je te le jure. Je ne l’ai pas tué. Je n’aurais jamais pu faire une chose pareille. C’est arrivé comme ça, voilà tout. Evan n’aurait jamais dû se trouver dans l’entrepôt cette nuit-là ! Un des hommes de Duke a tiré sur lui. Je n’ai rien pu faire. Il était mourant… Je ne voulais pas aller en prison, j’ai paniqué.
La douleur cingla Landis de plein fouet, puis la rage s’empara d’elle, incoercible. Elle n’arrivait pas à croire que son petit frère ait pu trahir son aîné, puis mentir pour sauver sa peau. Elle n’arrivait pas à croire qu’il ait pu trahir l’homme qu’elle aimait, et qu’il l’ait trompée par ses mensonges.
Aveuglée par le chagrin et la fureur, elle se jeta sur lui.
— Salaud !
— Landis, arrête ! s’écria Ian, en levant les bras pour parer la grêle de coups de poing qui s’abattait sur lui.
Landis ne l’entendit pas, et continua à le frapper, comme possédée. Elle prit vaguement conscience qu’elle pleurait, à gros sanglots déchirants, venus du plus profond d’elle-même. Puis elle sentit les mains de Jack se poser sur ses épaules, les serrer avec force, la tirer en arrière.
— Retiens-la ! dit Ian en pointant son arme sur lui. Retiens-la, sinon…
Landis cessa de se débattre. Elle se sentait tout à coup épuisée, vidée de toutes ses forces.
— Je ne te pardonnerai jamais, déclara-t-elle à son frère, en lui lançant un regard chargé de mépris.
— Bravo ! s’exclama Duke, en applaudissant d’un air moqueur. Quel mélodrame ! Vous avez été parfaits, tous les trois. Je n’aurais pas pu écrire un meilleur dialogue.
Abaissant son arme, Ian reporta son regard sur Jack.
— Je ne voulais pas la mêler à ça ! Bon Dieu, non ! Que veux-tu que je fasse, à présent ?
— Comporte-toi en homme, pour une fois, et mets un point final à cette histoire. Fais ce qui est juste, et rends-toi à la police. C’est la seule façon de sauver ta sœur.
Retroussant les lèvres en une moue haineuse, Ian le mit en joue, d’une main qu’il ne pouvait empêcher de trembler.
— Je n’irai pas en prison ! rétorqua-t-il.
— Pas d’effusion de sang ici ! intervint Duke. Avec les moyens dont dispose aujourd’hui la police scientifique, les traces sont de plus en plus difficiles à cacher.
Sans détacher son regard de Jack, il sortit un portable de sa poche et appuya sur une touche.
 — Ryan, la voiture est-elle prête ? Il faudrait que quelqu’un vienne enlever les ordures.
— Qu’allez-vous faire d’eux ? lui demanda Ian.
— Me débarrasser d’eux comme je me suis toujours débarrassé de tous les déchets qui m’encombraient.
Ian pâlit et se passa une main dans les cheveux.
— Je ne veux pas y prendre part. Ce n’était pas ce qui était convenu. Ma propre sœur…
— Si vous n’avez pas le cran nécessaire, officier McAllister, je vous conseille de partir.
Jack suivit cet échange avec attention. Indéniablement, Ian était le plus faible, le moins courageux des deux hommes. Mais Landis était l’enjeu de la partie qui se jouait à présent entre eux, et cela pouvait changer la donne du tout au tout.
Il lui restait à décider s’il était prêt à courir le risque…
Landis se tenait à l’écart, devant la fenêtre, le regard absent, le teint mortellement pâle. Il lui était insupportable de la voir ainsi, meurtrie, trahie, comme il lui était insupportable de penser qu’elle puisse connaître une fin pareille, aux mains de cette crapule. Alors qu’il leur restait tant de choses à vivre, alors qu’il ne lui avait pas encore dit qu’il l’aimait…
Car il l’aimait, plus que tout, plus que la vie même. Il se serait sacrifié avec joie pour la sauver.
Il n’avait plus que quelques minutes pour agir, avant l’arrivée du tueur. Tandis qu’il observait Ian et Duke, un plan avait pris forme dans son esprit. Un plan extrêmement risqué, dont le résultat était imprévisible, et qui, pis encore, l’obligeait à se servir de Landis.
Cyrus Duke s’était assis à son bureau, pistolet à la main. Ian se tenait sur le seuil de la pièce, furieux et indécis. Sans quitter le gangster des yeux, Jack se rapprocha de Landis et chuchota :
— Pleure.
— Tais-toi ! ordonna Duke, braquant son arme sur lui. Et éloigne-toi d’elle.
Prenant son visage dans ses mains, Landis poussa une longue plainte, les épaules secouées comme par des sanglots.
 — Jack…, gémit-elle en s’avançant vers lui.
Duke se leva et pointa son pistolet sur Landis.
— Dis-lui de la boucler.
Elle se blottit dans les bras de Jack. Il sentit son cœur battre au même rythme affolé que le sien et la serra contre lui, en se plaçant de façon à lui faire un bouclier de son corps, au cas où le trafiquant déciderait d’appuyer sur la détente…
— Je vais nous sortir de là, lui souffla-t-il. Il faut que j’arrive à parler à Ian, à le convaincre de nous aider. C’est notre seul espoir.
Elle acquiesça d’un hochement de tête.
Il la lâcha alors et la poussa fermement vers la fenêtre.
— Ne t’approche pas de lui ! dit-il d’une voix forte.
— C’est mon frère, répondit-elle d’une voix courroucée.
— Je m’en fiche, répliqua-t-il sur le même ton.
Le regard implorant, elle se tourna vers Ian.
— Il n’est pas trop tard pour arranger les choses. Je pourrais négocier une réduction de peine…
Cyrus Duke poussa un juron. S’emparant des menottes posées sur le bureau, il s’avança vers Jack. Quand il ne fut plus qu’à un mètre de lui, il s’immobilisa et, le menaçant de son arme, ordonna :
— Tourne-toi et tends-moi tes poignets.
Jack s’exécuta, l’adrénaline affluant dans ses veines. Derrière lui, il entendit Landis parler à son frère d’un ton suppliant, puis il perçut le déclic des menottes qui s’ouvraient.
— Pas de bêtises, hein ? dit Duke.
— Cela ne me viendrait pas à l’esprit.
— Ne fais pas le malin. Je vais prendre plaisir à te faire souffrir. A moins que je ne commence par elle, pendant que tu regarderas. Qu’en penses-tu ?
Jack fit porter tout le poids de son corps sur un pied. Duke lui passa un bracelet autour du poignet droit.
— Qu’allez-vous faire de nous ?
— Ferme-la, et donne-moi l’autre…
Jack pivota sur lui-même, abattant de toutes ses forces la chaîne des menottes sur le front du gangster. Celui-ci poussa un grognement, leva son arme et fit feu. Jack se baissa et lui donna un violent coup d’épaule dans le plexus. Duke chancela, et Jack l’accula contre le bureau. Il entendit Landis crier, et espéra de toute son âme qu’il ne s’était pas trompé, et que Ian ne tirerait pas de sang-froid sur sa sœur.
Empoignant le bras de Duke, il le serra comme dans un étau pour lui faire lâcher son arme, mais en vain. Il le saisit alors par les épaules et le projeta brutalement contre la fenêtre. Les vitres volèrent en éclats. Duke jura et tenta de se dégager. Jack lui heurta violemment le poignet contre le mur, une fois, deux fois. Il entendit l’os craquer, et le pistolet tomba sur le sol. Duke lui décocha un coup de genou dans le bas-ventre, mais Jack réussit à l’esquiver.
— Descends-le ! rugit Duke en s’adressant à Ian. Tue la femme !
Terrifié, Jack tourna la tête, et le malfrat en profita pour le saisir par le col de sa chemise et l’entraîner vers la fenêtre, avec une force inouïe.
— Je vais t’expédier en enfer ! hurla-t-il, en cherchant à le faire basculer dans le vide.
— Jack !
Le cri de Landis transperça la brume de peur et de rage qui enveloppait son cerveau. Reprenant ses esprits, il rassembla toute son énergie et repoussa son adversaire.
Le visage déformé par la haine, l’injure à la bouche, celui-ci revint aussitôt à la charge. Jack fit un bond de côté et Duke, emporté par son élan, tomba par la fenêtre. Dans un sursaut désespéré, il réussit à s’agripper d’une main au rebord.
— Non ! s’écria Jack.
Il s’élança pour le rattraper, mais trop tard. Les regards des deux hommes se croisèrent, puis Duke disparut et alla s’écraser sur les pavés de la cour, huit mètres plus bas.
Jack se retourna, pour voir Ian en train de s’enfuir. Landis avait ramassé le pistolet de Duke et le dirigeait vers son frère. Son visage était baigné de larmes, et elle vacillait sur ses jambes.
— Je n’ai pas pu tirer, murmura-t-elle.
 — Personne ne te demandait de le faire, dit-il doucement.
Il voulut lui prendre l’arme, mais les doigts de Landis étaient tellement crispés sur la crosse qu’il fut obligé de les déplier un à un.
— Calme-toi, ma chérie. C’est fini.
— Je ne peux pas croire que Ian ait fait cela.
Posant le pistolet sur le bureau, il la palpa rapidement pour s’assurer qu’elle n’était pas blessée.
— Tu n’as rien ?
— Non, je vais bien. Je suis seulement choquée et bouleversée. Tu savais que Ian ne me ferait aucun mal, n’est-ce pas ?
— Oui, je le savais, acquiesça-t-il, ému par la souffrance qu’il lisait dans son regard.
— Je l’ai supplié de se livrer à la justice, mais il n’a pas voulu m’écouter.
— Il n’ira pas loin. Je vais appeler la police.
Ce fut seulement en composant le numéro qu’il s’aperçut qu’il tremblait de tout son corps.
— Allô ! ici Jack LaCroix. Je voudrais parler au lieutenant Fulton.
Le combiné coincé sous son menton, il s’approcha de la fenêtre. Le cadavre de Cyrus Duke gisait sur le sol, pareil à un pantin désarticulé.
Il prit alors conscience que le cauchemar était fini. Duke était mort. La duplicité de Ian éclaterait bientôt au grand jour, et Jack serait blanchi. Si tout allait bien, dans peu de temps, il redeviendrait un homme libre.
Il dut maîtriser l’émotion qui menaçait de le submerger pour expliquer à son ancien supérieur ce qui s’était passé. Il savait qu’il allait néanmoins être arrêté, qu’il passerait les prochains jours en détention, tandis qu’on procéderait à une enquête. Mais au moins avait-il un avenir, désormais. Restait à savoir s’il partagerait cet avenir avec Landis…
Cette question le taraudait encore quand il raccrocha et se tourna vers elle. Elle le contemplait, les yeux brillant de larmes contenues.
— Viens ici, appela-t-il d’une voix étranglée.
 Ses bras se tendirent vers elle, comme mus par leur propre volonté. Quand il la tint contre lui, le barrage qui endiguait ses émotions se rompit. Fermant les yeux, il enfouit son visage dans sa chevelure parfumée.
— C’est fini, dit-il, fini. Je n’arrive pas encore à le croire.
— Tout va s’arranger, chuchota-t-elle.
Il n’avait pas versé de larmes depuis plus de trente ans. Après avoir vécu un an en enfer, il s’en croyait incapable. Et pourtant, serrer dans ses bras la femme qu’il aimait et voir son regard briller d’un amour réciproque le bouleversait d’une manière indicible.
Il se redressa et lui caressa les cheveux.
— Quand les policiers viendront, ils me ramèneront en prison.
— Je suis tellement désolée que tu doives en passer par là…
— Ce sera différent, cette fois, car je sais que ce ne sera que temporaire.
— Je vais contacter mes relations. Je serai près de toi aussi souvent que je le pourrai.
— Je sais, dit-il en lui posant une main sur la joue.
— J’ai récupéré ma vie.
— Et ton avenir.
Elle plaça sa main sur la sienne.
Il aurait souhaité lui poser la question qui lui brûlait les lèvres, mais il avait la gorge si serrée qu’il en fut incapable. Landis voulut parler, mais il la fit taire d’un baiser.
— Nous aurons le temps plus tard.
— Oui, tout notre temps, répéta-t-elle.
— L’éternité, murmura-t-il en s’emparant de sa bouche.
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Landis gara sa jeep dans l’allée, prit son attaché-case d’une main et son sac à provisions de l’autre, et se dirigea vers le chalet. Autour d’elle, la neige tombait d’un ciel sans étoiles pour venir s’accrocher aux branches des pins et se déposer sur le sol en une nappe étincelante.
Elle gravit le perron et ouvrit la porte. Les odeurs familières l’accueillirent dès son entrée : le parfum de vanille des bougies allumées la veille, l’odeur de pin des lambris anciens, qu’il faudrait un jour remplacer, et celle du café préparé le matin même. B.J., son chat, trônait sur le dossier du canapé, la dévisageant d’un air hautain. Landis embrassa la scène d’un regard neuf, avec une satisfaction d’autant plus intense qu’elle savait qu’elle aurait très bien pu ne jamais revoir sa maison.
Deux semaines s’étaient écoulées depuis cette terrible nuit chez Cyrus Duke. A l’arrivée de la police, Jack avait été arrêté et conduit à la prison de Salt Lake City, en attendant les résultats de l’enquête menée par les différents services judiciaires. L’autopsie du cadavre de Duke avait clairement établi que le trafiquant s’était rompu le cou au cours d’une chute accidentelle, et il n’y avait aucune poursuite à craindre de ce côté-là.
Ian avait pris la fuite, et la police avait lancé une vaste opération de chasse à l’homme pour le retrouver. Au bout de deux jours, il avait appelé Landis de Denver, et, au terme d’une longue discussion, elle était parvenue à le convaincre de se rendre. Il avait été inculpé pour racket, corruption, parjure et obstruction à enquête. Le procès n’aurait lieu qu’au printemps, mais elle savait déjà qu’il serait condamné à plusieurs années d’emprisonnement, et elle espérait seulement que la détention l’inciterait à réfléchir et à se racheter. Car, en incurable idéaliste qu’elle était, elle restait convaincue qu’il subsistait un fond de bonté et d’honnêteté chez son frère.
En fin de compte, tout n’allait pas si mal, se disait-elle. Même si elle pleurait souvent, cela ne signifiait pas qu’elle était malheureuse, ni qu’elle avait le cœur brisé. Ou qu’elle se sentait seule — si seule qu’elle s’était mise à dormir avec son chat. Et ce n’était pas parce qu’elle n’avait pas vu Jack depuis une semaine qu’elle allait craquer…
Se délestant de son attaché-case, elle prit B.J. dans ses bras et le serra contre elle.
— Que dirais-tu d’un bon feu de bois et d’un verre de merlot, mon gros ?
Reposant le chat sur le canapé, elle se dirigea vers la porte de derrière pour aller chercher des bûches dans la cour. Oui, elle allait faire une flambée dans la cheminée, se verser un verre de vin, faire réchauffer le ragoût qu’elle avait préparé durant le week-end. Et passer le reste de sa soirée à travailler sur le réquisitoire qu’elle présenterait lors d’un procès qui devait s’ouvrir la semaine prochaine. C’était ce qu’elle faisait tous les soirs depuis deux semaines : travailler jusqu’à ce qu’elle ne soit plus en mesure de penser clairement. Toutefois, si épuisée qu’elle soit, ses pensées la ramenaient toujours vers Jack.
Elle était sur le point de sortir quand on sonna à la porte d’entrée. Se demandant qui pouvait bien venir à une heure si tardive, elle rebroussa chemin et regarda prudemment à travers l’œilleton. Son cœur fit un bond dans sa poitrine lorsqu’elle reconnut Jack. Il arborait un air calme et plein d’assurance, et il était si beau qu’elle en eut le souffle coupé. Il portait une parka bleue sur un jean moulant, une chemise de flanelle délavée et de grosses chaussures de marche. Il avait dû se faire couper les cheveux récemment, et son menton s’ornait d’une petite barbe. Il tenait un paquet enrubanné à la main.
Cette apparition la troubla autant qu’elle la remplit de joie. Reculant de quelques pas, elle posa une main sur son cœur affolé, s’exhortant au calme.
Refusant de placer trop d’espoirs dans la venue de Jack, ou dans le cadeau qu’il portait, elle ouvrit la porte. C’est à peine si elle sentit l’air glacé qui s’engouffrait dans l’entrée, ou si elle remarqua la neige tombant de plus en plus fort. Elle n’avait d’yeux que pour l’homme en face d’elle, qui la contemplait de son regard impénétrable.
— Bonsoir, dit-il tranquillement.
Elle ne trouva rien à répondre. Les mots se bousculaient dans sa tête, mais elle était tellement décontenancée qu’elle ne parvenait pas à former une phrase cohérente, aussi se borna-t-elle à murmurer :
— Bonsoir, Jack.
Il avait bonne mine. Il avait retrouvé ses couleurs, et la blessure sur sa tempe s’était réduite à une fine cicatrice. Elle avait même l’impression qu’il avait repris un peu de poids, depuis la dernière fois : ses joues étaient moins creuses, il n’avait plus cet aspect affamé qui lui conférait un charme si dangereux. Elle n’osa pas abaisser son regard jusqu’à sa bouche, tant elle avait peur de constater qu’elle était toujours aussi attirante…
— Tu as l’air en forme, reprit-il, après quelques secondes d’un silence gêné. Un peu amaigrie, peut-être…
— Toi aussi, tu as l’air en forme, bredouilla-t-elle. Le bouc te va bien.
Il se frotta le menton en souriant.
— J’ai pensé que, puisque je n’allais pas reprendre le travail tout de suite, je pouvais en profiter pour me laisser pousser la barbe.
— Quand as-tu été libéré ?
— La semaine dernière.
« Pourquoi n’es-tu pas venu aussitôt ? »
La question lui brûla les lèvres, mais elle ne put se résoudre à la formuler. Jack ne lui devait pas d’explications.
— Comment te sens-tu ?
— Bien, répondit-il en haussant les épaules. Je suis allé voir ma mère adoptive. J’ai joué au hockey, fait un peu de ski, repris contact avec quelques-uns de mes anciens collègues… Et surtout, j’ai beaucoup réfléchi, Landis, ajouta-t-il, en la fixant avec insistance.
Un sentiment de panique la gagna, et elle eut soudain la certitude qu’il était venu lui dire adieu. Lui dire qu’il s’était passé trop de choses, des choses irréparables, et qu’il valait mieux pour tous les deux tirer un trait sur leur histoire.
— Oui, moi aussi, dit-elle d’une voix faible.
Il esquissa une moue puis s’enquit :
— Je ne te dérange pas, au moins ?
— Oh, non… Entre donc, répondit-elle en s’effaçant.
Quand il passa devant elle, elle sentit sur lui une odeur de savon et d’eau de toilette épicée qui l’enivra.
Faisant de son mieux pour se maîtriser, elle le conduisit dans le séjour.
— Je peux préparer du café…
Elle ne put contenir un sursaut quand il lui prit doucement le bras.
— Je ne veux pas de café.
Elle le regarda, mais il la contemplait avec une telle intensité qu’elle détourna les yeux. Il lui glissa alors deux doigts sous le menton pour l’obliger à relever la tête.
— Tu m’as manqué, ma Rousse.
Les mots résonnèrent dans la tête de Landis et son cœur chavira. C’était comme si tous ses espoirs, ses craintes et les sentiments tumultueux qui s’agitaient en elle se confondaient en un gigantesque tourbillon qui menaçait de l’engloutir.
— Dieu sait que j’ai essayé, reprit Jack, mais je n’arrive pas à rester loin de toi. Et je ne savais pas si tu le souhaitais.
Elle lui en voulut de rester si calme alors qu’elle était au bord de l’effondrement.
— Tu es libre depuis une semaine, Jack. Et tu n’es pas venu me voir.
— J’avais des affaires à régler. Et des décisions à prendre.
— Je ne sais pas pourquoi tu es ici.
— Je ne le sais pas très bien moi-même, répliqua-t-il, un léger sourire passant sur ses lèvres. Peut-être pourrions-nous parvenir à le découvrir, en joignant nos efforts ?
Elle ferma les yeux, refoulant les larmes sur le point de couler.
— Je sais que tu as subi beaucoup d’épreuves au cours des douze derniers mois. Il est normal que tu veuilles repartir de zéro… Je t’ai abandonné, il y a un an, et je n’ai pas cru en toi comme j’aurais dû le faire…
Elle avait conscience de pleurnicher, et elle en était irritée, car cela ne lui ressemblait pas. Mais les mots continuaient à se déverser de sa bouche, en un flot incontrôlable.
— Ce que j’essaie de dire, c’est que je respecterai ta décision, Jack. Peu importe que je sois…
Il se figea soudain, et plissa les yeux.
— Que tu sois quoi, Landis ?
 Amoureuse de toi.
Elle avait les mots sur le bout de la langue, mais elle ne les prononça pas. Elle n’eut pas le courage de dire la vérité, car elle craignait que cette vérité ne lui fasse plus de mal encore que les mensonges.
Il lui prit le menton et l’obligea à le regarder.
— Comment peux-tu ne pas te rendre compte que je suis fou de toi ? demanda-t-il.
Elle le dévisagea, partagée entre l’envie irrépressible de lui avouer ses sentiments, et le désir de préserver ce qui lui restait encore de dignité.
Elle scruta le visage de Jack, sonda les profondeurs de son propre cœur, et trouva enfin les mots nécessaires :
— Tu ne m’as jamais dit que tu m’aimais.
Jack n’arrivait pas à détacher son regard de Landis, de ses traits ravissants, de ses yeux où il voyait tout ce qu’il adorait en elle. Tout ce qui lui avait manqué pendant ces horribles mois de détention. Tout ce qu’il avait toujours cherché chez celle qui serait la femme de sa vie. La force, le courage, et cette rare et précieuse forme d’amour que l’on ne rencontre qu’une fois dans l’existence — si l’on a de la chance.
Et brusquement, après tant de tourments et de doutes, il sut qu’il avait eu raison de venir ici, que c’était même la seule chose à faire.
Il n’eut même pas conscience d’avoir fait un geste, ni d’avoir vu Landis en faire un. Mais la seconde d’après, ils se retrouvèrent dans les bras l’un de l’autre, et leurs bouches se cherchèrent avidement. Celle de Landis avait un goût céleste qui le grisa instantanément. Il la serra plus fort contre lui, se rappelant toutes ces nuits de solitude, toutes ces nuits passées à la désirer éperdument, en craignant de ne jamais la revoir.
— Je t’aime, ma chérie. Je t’ai toujours aimée et t’aimerai toujours. Rien ne pourra m’en empêcher.
— Tu m’as appris à faire confiance à mon cœur, répondit-elle. A présent, je sais que, dès qu’il s’agit de toi, il ne peut pas se tromper.
— Non, le cœur ne ment jamais, dit-il.
Rompant leur étreinte, il sortit de sa poche le paquet enrubanné.
— J’ai pensé que nous pourrions fêter Noël avec quelques jours d’avance.
— Puis-je l’ouvrir maintenant, alors ? s’enquit-elle, intriguée.
— Bien sûr !
Souriante, elle dénoua le ruban doré et retira le papier métallisé pour découvrir un minuscule écrin de velours. Quand elle l’ouvrit d’une main tremblante, elle crut que son cœur allait exploser de bonheur, en voyant une bague ornée d’un petit diamant taillé de manière exquise.
— Oh, Jack ! C’est magnifique, s’exclama-t-elle en riant. Je suis éblouie.
— Je crois aux traditions.
— Serait-ce une demande en mariage ? demanda-t-elle, les larmes aux yeux.
— Quand un homme offre un diamant à la femme qu’il aime, c’est généralement l’idée qu’il a en tête.
Elle lui donna une petite tape sur l’épaule, et laissa échapper un soupir tremblant.
— Et ce serait peut-être le moment de me dire oui, poursuivit-il, en lui embrassant tour à tour les lèvres, la tempe, le nez. Enfin, si tu es intéressée, bien sûr.
— Je suis très intéressée. Mais seulement si c’est pour l’éternité.
— L’amour est éternel, Landis.
Elle passa la bague à son doigt, et étendit sa main devant elle. Le diamant brillait comme une étoile.
— Il est parfait.
— Dois-je prendre cela comme un oui ?
— Un oui franc et massif, déclara-t-elle, en lui déposant un baiser sur la bouche.
Il le lui rendit avec ardeur, et ferma les yeux pour contenir les émotions qui l’envahissaient.
Il ne savait pas si les larmes dont le goût salé lui piquait la langue étaient les siennes ou celles de Landis. Mais il les but avec délices car c’étaient des larmes de félicité. Il sentait la joie déborder en lui, comme une fontaine trop pleine, et cette sensation nouvelle le ravissait.
La soulevant de terre, il la serra contre lui et la fit tournoyer. Elle éclata de rire, et il l’imita. Leurs rires se confondirent pour ne plus former qu’une seule note, qui exprimait tout le bonheur du monde.
Et cette note limpide résonna dans toutes les pièces, emplissant le paisible chalet qui allait devenir leur foyer.
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1
— Désolé, señora, il n’y a personne.
— Mais enfin, j’ai rendez-vous avec le señor Santos, protesta Holly.
Elle avait parlé avec plus d’impatience qu’elle n’aurait voulu : le garde au portail, tout jeune, presque un adolescent encore, n’y était pour rien si le vice-président José Garcia Santos semblait avoir oublié l’interview promise. Pourtant il avait donné son accord depuis au moins dix jours, et tout avait été organisé…
— Il devait me recevoir à 17 heures, insista-t-elle. Je suis Holly Slater, du Daily…
— C’est bon, Hernando, je m’occupe de cette personne.
La voix autoritaire dans son dos fit sursauter Holly. Elle se tourna vivement : un homme qui la dépassait d’au moins une tête et demie braquait un regard froid sur elle. Ses larges épaules, sa haute stature, ses yeux gris, tout en lui respirait la force et la détermination.
— Que voulez-vous ? demanda-t-il.
Son ton était celui du commandement : l’inconnu ne plaisantait pas.
— Je… je…, balbutia Holly.
Elle se tut, furieuse d’être à ce point intimidée. Allons, elle était une professionnelle, tout de même, plus une collégienne ! D’accord, c’était son premier reportage important, et la première fois aussi qu’on l’envoyait à l’étranger, mais elle avait assez travaillé à Londres, et en Angleterre en général, pour ne pas se laisser décontenancer par le premier venu ! Malgré ses allures juvéniles, elle approchait des vingt-quatre ans !
— Qui êtes-vous ? reprit-elle enfin, soutenant le regard peu amène de son interlocuteur.
L’agacement se dessina sur le visage de celui-ci, visiblement à bout de patience.
— Ne jouez pas à ce genre de jeu avec moi, fillette, dit-il d’un ton rogue.
Puis, sans que rien le laisse prévoir, il saisit le sac qu’elle portait en bandoulière et entreprit de le fouiller méthodiquement.
Il trouva d’abord le petit magnétophone, ainsi que la carte de presse de la jeune femme.
— Holly Slater, lut-il, maintenant le sac hors de sa portée, c’est vous ?
— Bien sûr, c’est moi.
Alors qu’il détaillait longuement la photographie, comme s’il doutait de l’authenticité du document, Holly le fusilla du regard. Et voilà qu’il la regardait avec attention, maintenant, semblant même la trouver à son goût ! Pour qui diable se prenait-il ?
— Vous êtes satisfait ? lança-t-elle, acerbe.
Il eut un bref sourire, avant de baisser de nouveau les yeux sur la carte de presse.
— Je vous préfère avec les cheveux longs, fit-il observer, laissant tomber le document dans le sac qu’il lui rendit enfin.
Holly passa instinctivement une main dans ses cheveux blonds. La coupe courte récemment adoptée était beaucoup plus facile à entretenir et elle se moquait bien de ce qu’il préférait ! En tout cas, cet homme ne manquait pas de culot, pour faire une telle remarque ! En vérité, comme tous les hommes, il ne la prenait pas au sérieux à cause de ses allures sportives qui la rajeunissaient. Mais il allait rapidement comprendre son erreur. Holly était journaliste professionnelle, et elle était ici en reportage. Elle ne se laisserait pas décourager par un Monsieur Muscle, macho de surcroît.
— Maintenant que vous connaissez mon nom et ma profession, puis-je voir le señor Santos ? demanda-t-elle avec autant de froideur qu’elle le put.
— Il n’est pas là.
— Quand doit-il rentrer ? Je suis prête à l’attendre.
— Il a quitté la ville.
L’inconnu mentait, Holly le savait, comme il savait qu’elle n’était pas dupe.
— Quand est-il parti ? demanda-t-elle encore, bien décidée à faire elle aussi preuve d’autorité.
— Hier.
Holly haussa un sourcil.
— C’est bizarre ! Hier après-midi, quelqu’un de mon journal a eu son secrétaire au téléphone pour confirmer mon rendez-vous, et on ne lui a rien dit de tel.
— Le secrétaire s’est trompé, affirma l’inconnu. Désolé que vous ayez fait le voyage pour rien. Bonsoir, mademoiselle Slater.
L’homme se détourna et fit signe au garde d’ouvrir le portail.
— Attendez une seconde, s’exclama Holly. Peut-on savoir pourquoi il est parti si brusquement ?
L’homme parut irrité, et ses yeux gris étincelèrent.
— Il a reçu une communication importante, dit-il d’une voix à la colère contenue. Le señor Santos est un personnage très occupé.
Par le portail entrouvert, l’homme se glissa dans la propriété, et le jeune garde referma aussitôt. Holly suivit des yeux l’inconnu, furieuse de se sentir ainsi impuissante.
Que faire cependant ? Elle n’allait tout de même pas démolir le portail ? Sa voiture de location était garée un peu plus loin. Holly y retourna, maudissant l’homme aux yeux gris, ce pays sauvage, la chaleur intenable, et même ce señor Santos qui ne savait pas respecter ses engagements. En plus elle s’était entendu traiter de « fillette » par ce Monsieur Muscle de pacotille ! Un comble !
Holly s’adjura au calme. Il existait sûrement un moyen de voir ce señor Santos. Il fallait à tout prix qu’elle obtienne cette interview. Ne tenait-elle pas là une chance de prouver à Paul que, malgré le fait qu’elle soit une femme, elle pouvait se montrer aussi bonne journaliste qu’un homme ?
Tout le staff était en effet sur le pied de guerre depuis que le vice-président Santos avait accepté de donner une interview exclusive au journal. Tant de rumeurs couraient sur la rivalité explosive entre le vice-président et le président, le général Elisa ! Normalement, Paul Coppell aurait dû se charger de la mission, mais voilà : il était coincé au Zaïre avec une Jeep en panne.
Alec, le rédacteur en chef, avait beaucoup hésité à envoyer Holly. Il y avait finalement consenti, d’abord parce qu’il n’avait personne d’autre sous la main, ensuite parce que Holly avait avancé un argument de poids : le señor Santos risquait de changer d’avis et de refuser l’interview, si on le faisait attendre.
Holly prit sur elle pour chasser de son esprit ces pensées, et trouver une solution. Elle sortit d’abord son magnétophone pour dicter un résumé succinct des événements, puis s’assit au bord du chemin et observa la propriété. Elle semblait déserte. Que s’était-il donc passé depuis hier ? Et qui était donc l’homme qui l’avait éconduite ?
Un Anglais, à coup sûr, son accent ne trompait pas. En revanche, ses cheveux décolorés par le soleil et son visage tanné, très bronzé, attestaient qu’il vivait ici depuis longtemps. Quant à son accoutrement — chemise kaki, pantalon de camouflage et grosses chaussures montantes —, c’était celui d’un militaire, pas de doute. Pourtant l’homme ne portait aucun insigne de grade ou d’appartenance à un régiment. Alors ? Etait-il mercenaire ? Et si c’était le cas, à quel bord appartenait-il ? Qui qu’il fût, en tout cas, il n’était pas quelqu’un à qui l’on en contait : son arrogance comme son autorité en témoignaient.
Malgré la condescendance qu’il avait manifestée, Holly n’avait pu s’empêcher de lui trouver un physique intéressant… Oui, il était même plutôt beau, à condition d’aimer le genre macho…
Enfin, le problème n’était pas là ! Holly se concentra de nouveau sur l’objet de son reportage. Où avait disparu le  señor Santos ? En Europe, les journalistes le prenaient pour un nouveau Che Guevara, et il s’efforçait d’en adopter les attitudes, d’en atteindre le charisme, mais Holly avait des doutes sur ses motivations. C’était un politicien avant tout, et il conspirait contre le président, à qui il avait pourtant prêté allégeance. Que lui était-il arrivé ? L’avait-on enlevé, ou se cachait-il dans cette propriété qui était sa résidence ?
Il était déjà plus de 17 h 30. Sous ces latitudes tropicales, la nuit ne tarderait pas. La raison voulait que Holly rentre à son hôtel. Et pourtant… Elle retourna à sa voiture de location, qu’elle alla garer un peu plus loin, à l’ombre d’un beau jacaranda. Puis, longeant le mur de clôture, elle entreprit un tour discret de la propriété.
Bientôt elle vit la villa : une construction entièrement de plain-pied, copiée sur les haciendas anciennes, et apparemment très luxueuse. Elle était construite au sommet d’une colline, et dominait la ville en contrebas. Un luxuriant jardin l’entourait, et partout des fleurs multicolores s’épanouissaient. Quel décor de luxe et de rêve pour un homme qui se disait l’ami du petit peuple !
Holly finit par trouver, le long du mur d’enceinte, un vieux fût d’essence. Au prix de quelques efforts, elle le fit rouler contre le mur et grimpa dessus pour avoir une meilleure vue sur la propriété. De là, elle distinguait parfaitement la maison blanche avec ses fenêtres garnies de fer forgé. Le jardin était décidément superbe… Sur le point de quitter son perchoir, Holly vit la chance lui sourire : un chauffeur en uniforme sortait de la maison et se dirigeait vers une construction annexe qui ressemblait à un garage. Quelques instants plus tard, une longue limousine noire en sortait et roulait jusqu’à la porte principale de la villa.
Sans perdre un instant, Holly sauta sur le sol, et courut récupérer sa voiture. Il faisait presque nuit, et, en se montrant prudente, elle réussirait à suivre la limousine sans se faire remarquer. Il y avait tout à parier que le señor Santos partait quelque part, et désirait le faire discrètement.
Holly fit un rapide demi-tour afin d’être prête quand l’autre voiture franchirait le portail. De fait, très vite, la longue limousine glissa entre les deux piliers, altière, et prit la direction opposée à celle de la ville. Holly démarra, laissant entre elle et la voiture de tête autant de distance que possible.
Elle suivit ainsi la voiture, avec toute la prudence dont elle était capable, pendant un long moment. Elle n’avait aucune idée de la destination de l’autre véhicule. Malgré l’obscurité, elle distinguait une savane monotone, désolée même, sans rien pour s’y repérer. Holly cligna des yeux. Elle avait du mal à se concentrer. Entre les heures d’avion et le décalage horaire, elle était épuisée. Pourtant elle focalisait toute son attention sur la conduite afin de ne pas se laisser distancer par la limousine, sans toutefois s’en approcher trop et risquer de se faire repérer.
La lueur aveuglante de phares dans son rétroviseur l’éblouit brutalement. La voiture qui la rattrapait devait rouler à toute allure, car malgré leur proximité elle voyait ses lumières pour la première fois. Bientôt une Land Rover couverte de poussière et passablement cabossée déboîta pour doubler Holly. La jeune femme prit le parti de ralentir. Après tout, s’ils étaient si pressés…
Mais la Land Rover se rabattit en arrivant à sa hauteur, l’obligeant à donner un violent coup de volant. La voiture fit une embardée vers le fossé, alors que Holly, affolée, tentait un freinage d’urgence. Elle sentit l’arrière déraper, puis heurter le talus, et la voiture fit un tête-à-queue avant de s’immobiliser dans le sens opposé. Dieu du ciel ! Elle l’avait échappé belle !
Tremblant de tous ses membres, Holly sortit de voiture. La Land Rover s’était immobilisée quelques mètres plus loin, et la puissante silhouette qui en descendit était facilement reconnaissable, même dans la nuit.
— Vous ! s’exclama Holly. Vous êtes fou ou quoi ? Vous avez failli me tuer !
L’avait-il entendue ? En tout cas, il n’en montra rien. Il s’approcha de la voiture, et sous le regard médusé de Holly se saisit du sac à main pour entreprendre de le fouiller pour la seconde fois.
 — Vous l’avez déjà fait ! s’exclama-t-elle avec mauvaise humeur.
— Je sais, mais je recommence.
Il en sortit le magnétophone qu’il jeta dans la voiture, avant de tendre le sac à Holly.
— A présent montez dans la Land, intima-t-il.
Holly n’allait pas se laisser faire.
— Pas question ! répliqua-t-elle d’un ton qu’elle espérait suffisamment ferme.
L’homme eut un sourire railleur.
— A votre guise. Si vous préférez rester seule ici, moi je m’en moque.
Holly le regarda sans comprendre : elle qui avait eu peur un instant qu’il la viole…
— Où voulez-vous m’emmener ? s’enquit-elle d’une voix à présent plus curieuse que réellement angoissée.
— Vous le saurez en temps utile.
— Ce que vous faites s’appelle un kidnapping. Et ne croyez pas que mon journal laisse passer une chose pareille.
— Ne vous fatiguez pas, répondit l’homme sèchement. Dans ma vie j’ai fait bien pire que de kidnapper une fillette qui s’obstine à mettre son nez là où on lui dit de ne pas le mettre.
Ça, il en avait sûrement fait de belles ! Holly le croyait sur parole.
Un jeune soldat sortit de la Land Rover pour monter dans la voiture de la jeune femme. Il s’installa au volant et disparut en direction de la ville.
— Et mon magnétophone ? demanda Holly, affolée, soudain.
— Vous le récupérerez, ne vous inquiétez pas.
Sur ces mots, l’inconnu la prit par le bras et l’entraîna sans ménagement vers la Land Rover. Ouvrant la portière, il ordonna :
— Montez.
Que faire d’autre ? Maintenant qu’elle n’avait plus de voiture, Holly n’allait pas rentrer en ville à pied. Elle se hissa sur le siège passager, puis boucla sa ceinture de sécurité. Il y avait trois autres jeunes gens à l’arrière, tous en uniforme militaire, leur sourire de gamin contrastant avec les redoutables mitraillettes posées sur leurs genoux.
Le cerbère, dont Holly ignorait toujours le nom, s’installa au volant, et démarra sans accorder un regard à sa passagère.
Holly se mura dans un silence buté, s’efforçant d’oublier la présence de son compagnon. Avec beaucoup de difficultés, elle devait bien se l’avouer. Il dégageait une aura de virilité et de puissance si troublante ! Elle lui jeta un regard de biais, tentant de faire le point : il était séduisant, on ne pouvait le nier. Pas autant que Paul cependant, mais plus dur, plus mâle. A vrai dire, il appartenait à cette catégorie d’hommes que les autres hommes envient et que les femmes s’arrachent…
Non qu’il inspirât le moindre désir à Holly. Oh non, bien sûr. Du reste, son cœur était déjà pris… Nerveusement, elle fit tourner autour de son doigt la petite bague ancienne en grenat que Paul lui avait offerte pour Noël l’année précédente. Ils vivaient ensemble depuis presque deux ans maintenant, et se marieraient bientôt… oui, très bientôt. Oh ! ils n’avaient pas encore fixé la date du mariage, mais il aurait lieu cette année, certainement.
Holly se laissa aller à une douce rêverie, réglant les détails de la cérémonie…
La Land Rover roula au moins une heure. Puis son conducteur bifurqua sur un chemin à peine carrossable qui semblait ne mener nulle part. Quand le véhicule s’arrêta enfin, Holly sauta de son siège et tenta de prendre des repères. Un croissant de lune luisait dans le ciel sombre, laissant deviner un sol caillouteux et une végétation de savane desséchée par le soleil. A part cela, aucune habitation, aucun signe de vie.
Sur un ordre du conducteur, les soldats qui avaient voyagé à l’arrière du véhicule partirent au pas de course au pied d’une petite colline toute proche. Là, à la grande stupeur de Holly, ils entreprirent de dégager un grand filet de camouflage, dévoilant un hélicoptère.
— Qu’est-ce que cela signifie ? questionna la jeune femme dans un souffle.
 — Vous vouliez rencontrer le señor Santos ? rétorqua l’inconnu. Eh bien, le voici.
Un autre véhicule venait d’arriver : pas une limousine, mais un vieux taxi à l’aspect délabré. Trois individus en descendirent : deux en uniforme militaire, le troisième en civil. Holly reconnut tout de suite ce dernier : le vice-président José Santos. Les deux soldats avançaient en couverture, alors qu’il se dirigeait calmement vers l’hélicoptère.
Le cerbère tendit alors le bras vers l’appareil, et invita Holly à y monter, moqueur :
— Si madame veut bien se donner la peine de monter à bord, son appareil est prêt.
Que faire, sinon obéir ? Holly se dirigea vers l’hélicoptère. Le señor Santos y était déjà installé. Contre toute attente, il l’accueillit avec un sourire aimable.
— Ravi de faire votre connaissance, mademoiselle Slater, déclara-t-il d’une voix posée, très polie. Veuillez excuser les circonstances assez inhabituelles de notre rencontre. Elles échappent hélas à mon contrôle. Je vous en prie, asseyez-vous.
Il indiquait à Holly le siège à côté du sien. Elle s’y laissa tomber, fort étonnée de cette réception.
— Navré de n’avoir pu respecter le rendez-vous prévu, poursuivit José Santos, toujours très urbain. C’est que le colonel Carter a beaucoup insisté pour… On vous a présenté le colonel, n’est-ce pas ? ajouta-t-il en désignant le chauffeur de la Land Rover qui s’apprêtait à grimper dans l’hélicoptère.
Il s’installa aux commandes de l’appareil pendant que José Santos poursuivait :
— Il est chargé de ma sécurité personnelle. Carter est un faux nom, bien évidemment, et il n’est pas colonel, mais qu’importe.
Les yeux bleus de Holly croisèrent le regard gris dudit Carter, au moment où il se retournait et lui lançait d’un ton sans réplique :
— Bouclez votre ceinture, et mettez votre casque. Les rotors sont très bruyants, une fois lancés.
Elle obtempéra. Très vite après, l’hélice s’ébranlait puis l’appareil s’éleva lentement, soulevant un nuage de poussière sur le sol.
Holly n’était jamais montée dans un hélicoptère, et le mouvement vertical de l’appareil ne la rassurait pas. Mais que le diable l’emporte si elle le laissait voir ! Desserrant ses poings noués et respirant profondément, elle essuya ses paumes moites à la toile de son pantalon.
L’appareil s’orienta vers la gauche, en direction des collines, volant à très basse altitude. « Sûrement pour échapper aux radars », se dit Holly. De toute évidence, le señor Santos était emmené en lieu sûr… à moins tout simplement qu’il ne prenne la fuite. Holly fut saisie d’un petit frisson d’excitation : quel article sensationnel elle allait écrire !
A cause du bruit des rotors, la conversation était à peu près impossible. La jeune femme se cala contre son dossier, tout à ses pensées.
Quand elle rentrerait à Londres, Paul serait sans doute de retour du Zaïre. Peut-être serait-il fier d’elle et de son article. Holly n’en était hélas pas tout à fait sûre. Pire, elle avait le désagréable pressentiment que Paul serait plutôt mécontent de n’avoir pu couvrir l’affaire lui-même.
Holly soupira. Paul avait un caractère tellement difficile ! Souvent, avec lui, Holly avait l’impression de marcher sur des œufs. Ses humeurs étaient imprévisibles. Il pouvait tout aussi bien se montrer charmant, puis faire la tête comme un gamin capricieux cinq minutes après. Surtout, d’ailleurs, quand Holly abordait le sujet épineux de leur futur mariage, dont il refusait de fixer la date. Holly évidemment ne s’en offusquait pas. Il venait de sortir d’un divorce pénible au moment où ils s’étaient rencontrés, et n’était pas encore prêt à s’engager de nouveau. Mais leur liaison durait depuis presque deux ans maintenant… Et deux ans, c’était long, très long…
Epuisée par les péripéties de la journée, Holly se laissa lentement glisser dans le sommeil. Une vibration l’empêcha de sombrer complètement, et elle écarquilla les yeux, étouffant un bâillement. Son regard se posa sur l’homme devant elle, ce colonel Carter… Qui était-il en réalité ? Ses allures, sa rudesse de vieux soldat et sa façon de donner des ordres laissaient à penser qu’il avait servi dans l’armée. Mais ce temps était révolu, Holly en aurait juré. D’abord il avait les cheveux trop longs ! Ils recouvraient son col de chemise !
Alors ? Etait-ce un simple aventurier ? Dans ce cas comment était-il arrivé dans ce pays perdu au fin fond de l’Amérique du Sud, et pourquoi aidait-il un vice-président à quitter précipitamment son pays ? Holly l’observait, fascinée par son aisance aux commandes de l’appareil. Ses mains puissantes imprimaient des mouvements souples à l’hélicoptère, et tout dans son attitude dénotait une tranquille assurance.
Lentement elle sombra dans le sommeil, hantée par deux yeux gris infiniment troublants…
*  *  *
Lorsque la voix du colonel Carter résonnant dans ses écouteurs la réveilla, Holly avait complètement perdu la notion du temps.
— Nous sommes presque arrivés.
Par le hublot, elle aperçut sous le clair de lune une rivière argentée. De quel cours d’eau pouvait-il bien s’agir ? Consultant sa montre, elle constata qu’ils avaient volé pendant plus de deux heures. Elle ignorait la vitesse exacte de l’hélicoptère, mais elle estima la distance parcourue à près de cinq cents kilomètres.
Sous leurs pieds, la forêt tropicale descendait presque jusqu’au bord de la rivière. Où l’appareil allait-il atterrir ? Il n’y avait apparemment aucune clairière pour cela. Tout à coup, Holly repéra un minuscule endroit dégagé, et à côté une maison basse assez vaste, implantée sur une petite hauteur. L’hélicoptère s’approchait du sol en tournant, et Holly se tendit pour amortir le choc. Il fut très léger, et déjà le colonel Carter coupait les moteurs.
Holly réprima à grand-peine un soupir de contentement en enlevant son casque et en défaisant sa ceinture. José Santos en avait fait autant, et, sans se départir de son calme imperturbable, il se tourna vers elle.
 — Ayez la gentillesse de vous joindre à nous pour le souper, mademoiselle Slater. D’ici une demi-heure, cela vous irait ?
— Ce sera parfait, merci.
La jeune femme lança un regard rapide au colonel Carter toujours occupé aux commandes, avant de s’adresser au vice-président :
— Etes-vous toujours d’accord pour donner cette interview que vous aviez promise à mon journal ? demanda-t-elle.
José Santos sourit :
— Bien sûr, mademoiselle, je répondrai à vos questions avec plaisir pendant le dîner. Mais avant cela, vous désirez sans nul doute vous rafraîchir. Le colonel Carter va vous montrer votre chambre.
L’intéressé ne jugea pas utile d’acquiescer, se contentant d’un bref regard de ses yeux gris. Il devait plaire aux femmes, Holly en était sûre… mais elle-même ne se laissait pas prendre à son charme de bagarreur-baroudeur : même si Paul était moins costaud que ce colonel de pacotille, c’était un garçon sensible et attentionné. Autant de vertus qui déclenchaient sûrement l’hilarité de ce Monsieur Muscle.
Les rotors tournaient encore au ralenti quands ils sautèrent sur le sol, si bien qu’ils durent s’éloigner de l’appareil en courbant la tête. En se redressant, Holly vit enfin la maison de près : elle était de bois, avec une large véranda envahie de bégonias et d’hibiscus arborescents. La demeure, extérieurement, paraissait à l’abandon, sa peinture s’écaillait en de multiples endroits, et sur le chemin d’accès autrefois pavé des touffes de mauvaises herbes surgissaient entre les pierres.
Un petit groupe de soldats attendait les arrivants. Quand José Santos fut assez proche, le plus âgé d’entre eux lança un ordre, et ils se mirent au garde-à-vous, le fusil contre l’épaule. Le vice-président sourit et leur adressa quelques mots en espagnol. Les soldats affichèrent aussitôt un air radieux.
— José ! Ah, qué discarso !
Une femme très grande et portant une quarantaine épanouie venait de sortir de la maison. Elle descendit en courant le chemin à la rencontre du vice-président et se jeta dans ses bras pour l’embrasser sur les joues avec fougue.
— Quel soulagement de te voir ici, dit-elle. Je m’inquiétais tant ! Je n’ai cessé d’écouter la radio depuis le déjeuner.
Elle se tourna ensuite vers le colonel :
— Colonel Carter ! Le estoy muy agradecida — j’avais peur que même vous ne puissiez me le ramener sain et sauf !
Holly crut reconnaître en cette femme l’épouse du vice-président, ce que ce dernier ne tarda pas à confirmer. Une rapide conversation s’engagea entre les époux Santos et le colonel Carter. De toute évidence, le mercenaire était traité en ami de la famille, mais son attitude ne laissait pas de doute : il était là pour protéger le vice-président, et rien ne pouvait entamer sa vigilance.
Bientôt José Santos donna le signal du départ. Tout le monde se dirigea vers la maison tandis que l’hélicoptère décollait. Holly se retourna pour le regarder survoler la rivière, et fronça les sourcils.
La voix du colonel Carter la tira de ses conjectures :
— N’ayez crainte, il reviendra demain. Il est allé faire le plein de carburant.
Lorsqu’ils furent arrivés, ce fut lui qui conduisit Holly à sa chambre. L’intérieur de la maison, contrairement à sa première impression, lui parut parfaitement entretenu. Les pièces étaient confortables et avaient dû être luxueuses. Après avoir emprunté un long couloir, le colonel Carter ouvrit une porte et s’effaça devant Holly. La chambre, très propre, était d’une simplicité spartiate. Le sol de bois brut, les deux lits à une place, recouverts de jolies couvertures en coton de couleur vive étaient accueillants même si on était bien loin du luxe de la villa précédente.
— La salle de bains se trouve au bout du couloir, indiqua Carter. A présent, si vous voulez bien m’excuser…
— Merci, dit Holly qui referma la porte dès qu’il fut parti.
Etouffant un bâillement, elle se laissa tomber au bord d’un des lits. Il n’était peut-être que 22 heures, mais elle n’en pouvait plus. Avec le décalage horaire, elle manquait de sommeil, malgré le petit somme dans l’hélicoptère. Pas question de se laisser aller, toutefois. Le dîner serait servi d’ici une demi-heure, et il n’était pas question qu’elle le rate. Ah, si seulement elle pouvait faire un brin de toilette !
La salle de bains était spartiate, elle aussi. La baignoire d’un modèle ancien était dotée de pieds galbés, et de gros robinets en cuivre. La seule concession faite au modernisme était une douche fixée au-dessus de la baignoire. Holly la regarda un instant avec convoitise… La porte de la pièce ne fermait pas à clé, mais… mais une douche ne lui prendrait que quelques minutes !
Sans réfléchir davantage, elle se débarrassa rapidement de ses vêtements, sauta dans la baignoire et tourna les robinets de la douche. L’eau lui ruissela sur le corps, douce, tiède, merveilleusement délassante. Holly étouffa à grand-peine un soupir de bonheur. Il faut dire que la journée avait été rude ! C’était comme si l’eau la lavait de toute sa fatigue en plus de la poussière. Dieu, comme c’était bon !
L’image du colonel Carter s’imposa fugitivement à son esprit, et elle réprima un petit frisson. Cet homme arrogant, qui jouait de sa supériorité physique, lui déplaisait. Pourtant, sur un certain plan qu’elle n’aurait su définir, il ne la laissait pas indifférente. Un comble, tout de même, elle qui n’avait jamais aimé les armoires à glace ! Enfin, cela n’avait pas grande importance. Ce soir, elle aurait son interview avec le señor Santos, et demain elle rentrait à Londres — et auprès de Paul. Elle ne reverrait donc jamais ce colonel de pacotille, et tant mieux…
Holly s’immobilisa brutalement : la porte venait de s’ouvrir ! Etouffant un cri de surprise, elle saisit le rideau de douche pour s’en protéger tandis que le colonel entrait dans la salle de bains. Il avait une serviette à la main, et sa chemise était ouverte, dévoilant son torse puissant dont la peau bronzée disparaissait sous un épais duvet bouclé, décoloré par la vie au grand air. Il était incroyablement impressionnant, ainsi ! Brusquement, Holly eut du mal à respirer, et ses jambes se dérobèrent sous elle, tandis qu’elle le fixait, médusée. Dieu du ciel, quel homme !
Puis, horrifiée de s’être ainsi laissé émouvoir, elle voulut se ressaisir.
— Vous auriez pu frapper avant d’entrer, lança-t-elle d’une voix qu’elle voulait ferme.
— Je vous présente toutes mes excuses, rétorqua le colonel, mais l’éclair dans son regard laissait comprendre qu’il n’était pas réellement désolé…
Pire, il la détaillait sans vergogne à présent, et y prenait visiblement un certain plaisir. Il reprit, railleur :
— A vivre depuis si longtemps dans la seule compagnie de soldats, j’ai oublié ces petites délicatesses indispensables quand on est en compagnie d’une femme.
Holly serra davantage le rideau de douche dans le vain espoir de dissimuler sa nudité.
— Passez-moi ma serviette, dit-elle sèchement, en tendant le bras.
Il fit mine d’obéir, mais la tint à quelques centimètres de sa main.
— Vous vous croyez drôle ? explosa Holly, furieuse, ses yeux bleus lançant des éclairs.
— Qui vous dit que je plaisante ?
Il avait rétorqué sur le ton de la moquerie, mais Holly n’avait pas envie de rire, oh non ! Il était plus fort qu’elle, et aimait un peu trop en jouer !
Heureusement un sourire railleur éclairait son visage et il lui donna la serviette.
— Soyez gentille, n’occupez pas la salle de bains trop longtemps, dit-il encore avant de se retirer.
Quand il eut refermé la porte, Holly retrouva un semblant de sang-froid. Quel odieux personnage ! Non content d’être arrogant, il se montrait grossier. Qu’aurait fait Holly s’il s’était glissé sous la douche avec elle ?
Elle secoua la tête avec impatience. Il avait voulu lui faire peur, rien d’autre. Il n’aurait pas osé… non, c’était impossible…
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La soirée était très chaude ; au plafond, un antique ventilateur brassait l’air lourd et humide, sans rafraîchir vraiment l’atmosphère. Dans la moiteur flottait un délicieux parfum de frangipanier auquel se mêlaient des effluves de jacaranda. Dehors, la forêt vibrait des stridulations des cigales, entrecoupées de temps en temps par le cri d’un singe.
Dans la salle à manger lambrissée de bois sombre, la lumière était pauvre, dispensée par un lustre tremblotant qu’alimentait un vétuste générateur à pétrole, unique source d’électricité de la maison. Bien que le dîner fût achevé depuis plus d’une heure, José Santos parlait toujours, tandis que Holly prenait fébrilement des notes sur son carnet. Elle n’avait pas eu à beaucoup presser le vice-président pour qu’il lui expose son programme de réformes sociales avec une force de conviction qui avait séduit la jeune femme.
Assis en face d’elle, le colonel Carter n’avait à peu près pas parlé. Son visage impénétrable laissait planer le mystère sur ses pensées. Songeait-il à son irruption dans la salle de bains, un peu plus tôt, alors que Holly était nue sous la douche ? A ce souvenir, Holly se sentit rougir.
Le vice-président Santos se tut enfin, et ferma un instant les paupières. Son épouse lui prit la main :
— Tu es fatigué, querido ? demanda-t-elle doucement.
— Un peu, admit-il, serrant la main de sa femme avec affection.
Il se tourna ensuite vers Holly :
— Vous avez toutes les informations que vous désirez ?
 — Oui.
Elle en avait même davantage : son article pouvait faire tomber le gouvernement en place, et ferait à coup sûr l’effet d’une bombe dans les pays occidentaux.
— Merci, ajouta-t-elle.
— C’est moi qui vous remercie, répliqua José Santos, affable. Grâce à vous, l’Ouest comprendra peut-être qu’il faut cesser de vendre des armes à mon gouvernement, car il s’en sert contre mes concitoyens afin de mieux les asservir.
Holly baissa les yeux, consciente de sa responsabilité.
— Je ferai de mon mieux pour que votre message soit compris, dit-elle.
Le colonel eut alors une moue dubitative qui n’échappa pas à José Santos.
— Tu as un problème, mon ami ? demanda-t-il vivement.
— J’espère que non. Mais j’ai peur que cet article complique ma mission de protection. C’est suffisamment problématique comme cela.
José Santos hocha la tête, et répondit d’un ton sans appel :
— Je te dois la vie, je le sais, et je t’en suis reconnaissant. Néanmoins ma vie n’aurait aucun intérêt si je ne dénonçais pas les injustices dont mon peuple est victime.
— Tant que tu vivras, je ne vois pas qui réussirait à t’empêcher de parler, fit valoir son épouse avec un sourire. A présent, il se fait tard, allons nous coucher, veux-tu.
Le couple prit congé, laissant Holly en tête à tête avec le colonel. S’efforçant d’ignorer les battements désordonnés de son cœur, elle se versa une autre tasse de café.
— Comment l’avez-vous trouvé ?
C’était la première fois depuis leur arrivée dans la villa que le colonel adressait la parole à Holly. Elle le regarda, surprise.
— C’est un homme assez… assez étonnant, répliqua-t-elle, prudente.
Son compagnon hocha la tête :
— C’est le mot, oui. Savez-vous qu’il pourrait sauver son peuple du marasme ?
— Vous le connaissez depuis longtemps ?
 — Cinq ans.
— Comment l’avez-vous rencontré ?
Le visage du colonel se durcit :
— C’est une inquisition ?
— Pas du tout, répondit Holly d’un ton léger, je désire simplement documenter un peu mieux mon article.
L’homme se versa une nouvelle tasse de café. Holly le regardait faire, dans l’expectative. Répondrait-il à sa question ? Il finit par se décider :
— José Santos était ministre de l’Intérieur quand on m’a envoyé dans ce pays pour une mission commanditée par la commission de lutte antidrogue. Depuis je… enfin… je me suis trouvé mêlé à une ou deux affaires le touchant de près.
— Quel genre d’affaires ? le pressa Holly.
— Peu importe.
Sentant qu’il n’en dirait pas plus, elle attaqua par un autre biais.
— Vous apparteniez à l’armée britannique ?
— Oui.
— Vous serviez dans quel régiment ?
A la grande surprise de Holly, son compagnon détourna les yeux et répondit d’un ton où pointait l’embarras :
— Je ne vois pas en quoi cette information peut vous être utile.
Curieuse réaction. Avait-il quelque chose à cacher ? Une condamnation par un tribunal militaire, par exemple ? A moins qu’il ait menti et n’ait jamais servi dans l’armée. Holly était bien décidée à ne pas lâcher prise.
— En général, fit-elle observer, les anciens soldats sont fiers de leur régiment.
La réponse cette fois fut immédiate :
— J’en suis fier, très fier, même, mais mon régiment n’a pas besoin de ce genre de publicité et moi non plus.
Holly avait compris : il avait appartenu aux Brigades d’Intervention Spéciale, l’équivalent des célèbres marines américains. Ce régiment d’élite formait les hommes les plus rudes au combat.
 — Vous… vous avez quitté l’armée, à présent ? hasarda-t-elle prudemment.
Son compagnon hocha brièvement la tête avant de préciser :
— Je suis devenu une sorte de consultant spécialisé dans la protection des institutions et des personnes. Mais au lieu de garder des banques ou des galeries marchandes, je m’occupe d’hommes politiques, de puits de pétrole ou de cargaisons d’armes atomiques.
Il sourit en regardant Holly droit dans les yeux avant d’ajouter :
— Bref, tout ce qui semble intéressant et paie bien.
L’éclat de ce sourire avait mis Holly sens dessus dessous et c’est d’une voix mal assurée qu’elle reprit ses questions.
— Vous… vous devez voyager beaucoup ?
— Beaucoup, en effet.
— Votre… votre femme s’en accommode-t-elle ?
Sitôt sa phrase finie, Holly se mordit la lèvre. Qu’est-ce qui lui avait pris de poser cette question ? Le colonel Carter semblait quant à lui plutôt s’amuser de cette interrogation pour le moins directe.
— Ma femme connaissait mon style de vie, quand elle m’a épousé, répondit-il avec désinvolture.
Il était donc marié. Et puis après ? Holly n’allait pas en prendre ombrage, tout de même ! Il ne lui plaisait même pas.
— Vous avez des enfants ? s’entendit-elle encore demander.
— Non.
Cette fois, après avoir répondu avec impatience, il se leva.
— Assez parlé, venez, allons nous coucher.
Holly se dressa d’un bond, écarquillant des yeux outrés.
— Pas question que j’aille me coucher avec vous ! s’exclama-t-elle.
Il leva un sourcil railleur :
— Je n’y songeais même pas. J’ai besoin d’une vraie nuit de sommeil, que je n’aurais certainement pas si nous partagions le même lit.
Holly s’empourpra.
— Que vous êtes désagréable ! lança-t-elle.
 Il se mit à rire.
— Pourquoi ? C’est plutôt un compliment, au contraire, me semble-t-il. A propos, si vous prenez une nouvelle douche, ce soir, sifflez deux fois dans le couloir, je comprendrai. Vous ne tenez pas à ce que je vous surprenne encore une fois dans la salle de bains, j’imagine ?
Holly prit le parti de quitter la pièce sans répondre, sous le regard moqueur du colonel Carter.
*  *  *
Le bruit violent de l’hélicoptère éveilla la jeune femme, quelques heures plus tard. Les tout premiers rayons du soleil brillaient entre les lattes des vieux volets délabrés, et il fallut un moment à Holly pour reprendre ses esprits. Oui, elle était ici, au cœur de la forêt tropicale d’Amérique du Sud, en mission pour le journal…
Elle se glissa hors du lit, passa rapidement son pantalon et sa chemise de la veille, puis s’en fut ouvrir les volets.
La vue qu’elle découvrit de la fenêtre lui coupa le souffle. La maison se trouvait à une cinquantaine de mètres en surplomb sur la rivière, entourée par une magnifique forêt de cèdres, palissandres et pins immenses. Sur l’autre rive, des bosquets majestueux formaient une masse vert sombre encore baignée de brume, tandis qu’au loin s’élevaient des collines, toujours dans l’ombre à cette heure très matinale. Dans le ciel d’un bleu turquoise profond, le soleil montait lentement, à peine plus haut que la ligne d’horizon.
Holly poussa un soupir de béatitude, humant avec bonheur les senteurs délicieuses de l’aube tropicale. L’arrivée de nuit ne lui avait pas laissé penser que le paysage était si beau. D’ailleurs, depuis son départ de Londres, les événements l’avaient un peu prise au dépourvu… Les événements et les hommes ! Dieu, que ce colonel était déplaisant ! Oh ! il devait s’acquitter de son travail — quel qu’il soit — avec conscience et efficacité, mais quel misogyne ! Il n’appréciait sans doute les femmes qu’au lit, quand il en éprouvait le besoin ! Dire qu’il était marié ! Le sort de sa pauvre épouse n’était guère enviable : elle devait se morfondre chez elle pendant que son mari courait le monde… et les femmes…
Plus elle pensait à Carter, plus Holly, malgré son antipathie, devait reconnaître qu’elle éprouvait une certaine attirance. Oh ! uniquement sur le plan physique, bien sûr, et sans doute fallait-il y voir l’effet du climat tropical et de la nature si sauvage ici… Il n’empêche que, cette nuit, elle avait rêvé de lui, et ce rêve à demi oublié la mettait inexplicablement mal à l’aise.
De toute façon, tout cela n’avait guère d’importance. Quand elle serait de retour en Angleterre, elle oublierait vite l’odieux colonel et…
Le bruit de nouveau strident de l’hélicoptère interrompit le cours de ses pensées. Elle leva les yeux, vit l’appareil s’élever au-dessus de la maison, pour s’éloigner en suivant la rivière. Alors, avec un cri de protestation, elle se rua vers la porte de sa chambre : elle avait eu le temps d’apercevoir le señor Santos à l’intérieur de l’appareil !
Une nouvelle surprise particulièrement désagréable l’attendait : sa porte était fermée à clé ! Holly eut beau la pousser, la secouer, il lui fut impossible de l’ouvrir.
Cette fois, sa fureur ne connut plus de bornes. Incapable de se contenir, elle se mit à égrener à haute voix tout un chapelet de jurons qu’elle avait appris de la bouche de ses confrères hommes, quand elle passait de longues heures seule avec eux en salle de rédaction.
Le bruit d’une clé dans la serrure arrêta net le flot de mots grossiers. La porte s’ouvrit lentement sur le prétendu colonel. Il affichait son sourire moqueur habituel.
— Qui vous a appris à jurer ainsi ? demanda-t-il, feignant d’être impressionné.
— Cela ne vous regarde pas ! s’exclama Holly. De quel droit m’avez-vous enfermée à clé dans ma chambre ?
En guise de réponse son compagnon tapota le revolver dans son étui à sa ceinture :
— Voilà ce qui me donne tous les droits, dit-il, un petit sourire aux lèvres et soutenant son regard. Où vous croyez-vous donc ? Dans un club de vacances ? Ici, nous avons passé la nuit seuls, au fin fond de la forêt tropicale, avec pour unique compagnie une poignée de soldats. Ils sont sous mes ordres, certes, mais sur certains plans je n’ai qu’une confiance limitée en eux. J’ai donc cru bon de prendre certaines précautions. Ne vous méprenez pas, fillette, c’est moi qui commande ici, et moi seul.
Holly le fusilla du regard. Que répondre ? Il était le plus fort, elle n’y pouvait rien.
— Pouvez-vous m’expliquer ce qui se passe ? demanda-t-elle, finalement.
Il haussa ses larges épaules :
— Le señor Santos et sa femme viennent de partir.
— Je m’en suis rendu compte. Vous auriez pu me prévenir de leur départ. Je pensais les revoir et avoir l’occasion de les remercier de leur hospitalité !
— J’ai préféré n’en rien faire, rétorqua le colonel avec une tranquille assurance. Moins vous en savez, mieux c’est. José Santos n’est pas hors de danger, loin s’en faut, et je n’ai pas envie que vous publiiez la nouvelle de son évasion avant qu’il soit définitivement à l’abri.
Les yeux bleus de Holly lancèrent des éclairs.
— Vous croyez donc que je ferais quelque chose, sachant que je pourrais nuire au vice-président ou plutôt l’ex-vice-président et à sa femme ? demanda-t-elle avec violence.
— Je ne connais pas de journaliste capable de résister à un scoop, rétorqua son compagnon sans se troubler. C’est pourquoi j’ai l’intention de vous garder ici quelque temps, bien que le reste de la troupe soit reparti. C’est plus sûr pour tout le monde.
C’en était trop pour la patience de Holly, déjà mise à rude épreuve.
— Vous comptez me retenir prisonnière ? explosa-t-elle.
— Exactement, que cela vous plaise ou non !
— Quand mon journal comprendra que j’ai disparu, vous verrez le scandale qu’il déchaînera en Europe !
Il eut un sourire railleur.
 — Vous n’avez pas disparu, voyons ! Le secrétaire de José Santos a appelé votre journal pour informer que vous étiez partie avec le vice-président.
L’éternelle expression de contentement du colonel exaspérait Holly. Il continua d’un ton calme :
— Hélas, il n’y a pas grand-chose à faire ici. Pas de journaux, pas de télévision, sans doute même pas un jeu de cartes. Nous allons devoir nous distraire par nous-mêmes !
— Ne comptez pas sur moi, trouvez vos distractions tout seul ! s’écria Holly, dont la fureur était à son comble.
Sur quoi, la clé étant toujours sur la porte, elle l’arracha d’un geste vif, et claqua le lourd battant au visage de cet odieux colonel avant de verrouiller la serrure. Voilà, c’était bien fait pour lui.
Elle l’entendit rire derrière la porte, puis il lança :
— A quelle heure voulez-vous prendre votre petit déjeuner ?
— Je n’en veux pas, riposta-t-elle.
— A votre guise. Si vous changez d’avis, rejoignez-moi dans la cuisine.
— Il n’en est pas question !
*  *  *
Alors qu’elle déambulait comme un ours en cage dans sa chambre depuis un moment, une divine odeur de café frais rappela à Holly combien elle avait faim. Elle maudit à voix haute ce damné colonel Carter qui, une fois encore, risquait d’avoir le dernier mot. Tôt ou tard elle devrait se rendre dans la cuisine : elle n’allait pas se laisser mourir de faim, tout de même !
Céder ou pas, autant ne pas prolonger l’épreuve ! Holly déverrouilla la porte et sortit dans le couloir pour se laisser guider par l’odeur du café. Qui donc avait pu vivre ainsi au milieu de nulle part ? Des missionnaires ? Peu probable. Des négociants en café ? Quel dommage en tout cas que la demeure soit aussi peu entretenue.
Holly trouva sans difficulté la cuisine : une pièce immense, meublée d’une énorme table de bois, de chaises bancales et de quelques tabourets. Le colonel y était attablé, occupé à dévorer une énorme omelette aux champignons. Holly le regarda, stupéfaite.
— Je croyais que tout le personnel était parti, dit-elle.
— C’est vrai, oui. Je me suis fait cette omelette moi-même. Voulez-vous que je vous en prépare une ?
— Merci, rétorqua-t-elle pincée, je sais faire cuire des œufs.
— A votre aise. Ils sont dans le réfrigérateur.
— Je m’en serais doutée.
Sur cette riposte peu aimable, la jeune femme sortit les œufs et le lait, puis chercha une poêle.
Elle promena son regard tout autour de la cuisine, ouvrit des placards au hasard, sans trouver le moindre ustensile. Elle chercha des yeux la poêle que le colonel avait forcément utilisée.
— Sur l’étagère au-dessus de l’évier, lança ce dernier qui observait Holly avec un sourire narquois.
— Merci.
Le ton était glacial, et la jeune femme évita de regarder son compagnon. Elle eut ensuite un mal fou à allumer le mauvais réchaud à gaz butane, puis chercha désespérément un bol pour y battre ses œufs.
— Placard de gauche, dit encore le colonel après l’avoir laissée chercher un bon moment.
— Merci.
Le ton n’avait pas changé.
Pendant que le beurre grésillait dans la poêle, Holly cassa le premier œuf : trop fort ! La coquille se brisa en mille morceaux. Maudissant sa maladresse, elle repêcha tant bien que mal des éclats de coquille dans le bol, avant de casser le second œuf avec plus de prudence. Elle incorpora ensuite le lait puis battit le tout avec vigueur. Dans la poêle, le beurre était devenu noir et après avoir versé les œufs et ajouté les champignons, Holly commença à remuer vigoureusement le mélange.
Le colonel jeta un regard écœuré à son assiette, comme elle l’apportait à table.
 — Vous allez manger ça ? demanda-t-il, une moue de dégoût aux lèvres.
— Pourquoi pas ? rétorqua-t-elle de sa voix la plus digne. C’est excellent, même si ce n’est pas très joli à voir. A dire vrai, je fais rarement la cuisine. Paul et moi dînons dehors, le plus souvent.
— Paul ? C’est votre petit ami ?
— Mon… mon fiancé.
Le mot ne venait pas facilement à Holly, mais aujourd’hui il lui procurait une certaine satisfaction. Elle vit son compagnon hausser un sourcil surpris.
— Vous êtes fiancée ?
— Oui. Qu’y a-t-il de si étrange à cela ?
Un éclair moqueur apparut dans son regard, lorsqu’il dit d’un ton détaché :
— J’avais cru comprendre que vous n’aimiez pas les hommes.
Holly blêmit et serra les poings pour maîtriser sa colère.
— Je ne les aime pas tous, non, seulement certains, rétorqua-t-elle avec toute la hauteur dont elle était capable.
— Et quels sont vos critères de sélection ? demanda-t-il, délibérément provocateur.
Holly pesa bien ses mots avant de répondre.
— J’attends d’un homme qu’il soit sensible, attentionné et qu’il n’ait pas peur de manifester ses sentiments. J’attends aussi qu’il ait les mêmes centres d’intérêt que moi.
— C’est-à-dire ?
— Eh bien, qu’il s’intéresse à l’art par exemple : le théâtre, la danse…
Le colonel eut un rictus amusé.
— Ce Paul vous emmène donc voir des spectacles de ballet ?
Holly soutint son regard, pleine de défi.
— Bien sûr.
— Pauvre crétin, souffla son compagnon sans ambages.
Un éclair de colère scintilla de nouveau dans le regard de Holly, mais elle ne put riposter comme elle l’aurait voulu. Comme elle ouvrait la bouche, le talkie-walkie à la ceinture du colonel se mit à grésiller. Il le prit, écouta, avant de parler en espagnol si rapidement que Holly ne put comprendre. Quand il interromprit la communication, son visage s’était tendu.
— Changement de programme, annonça-t-il, nous partons immédiatement.
— Co… comment cela ? Pourquoi cette brusque panique ? Je n’ai même pas fini mon petit déjeuner.
— Il va falloir vous en passer, répliqua le colonel avec une impatience contenue.
Déjà il s’était levé, et la prenait par l’épaule pour qu’elle en fasse autant. Il poursuivit :
— Sauf bien sûr si vous préférez rester à discuter avec une bande de guérilleros armés jusqu’aux dents.
— Mais qui… ?
— Quand cesserez-vous donc de poser des questions ? la coupa-t-il, l’entraînant sans cérémonie hors de la cuisine.
Alors qu’ils couraient vers la vieille Land Rover qui les attendait au bout du chemin, Holly entendit distinctement un crépitement de mitraillettes dans la brousse, pas bien loin de la maison.
Soudain elle s’immobilisa, oubliant d’un coup les menaces. D’un geste brusque elle se dégagea de l’emprise de son compagnon qui lui tenait l’épaule, et reprit en courant la direction de la maison.
— Où diable allez-vous ? hurla le colonel.
— J’ai oublié mon carnet dans ma chambre, lança-t-elle, courant toujours.
Très vite il l’eut rattrapée et lui cria, hors d’haleine :
— Impossible de retourner le chercher, c’est trop…
— Je ne laisserai pas mon carnet, cria à son tour la jeune femme. J’y ai consigné toutes les déclarations du señor Santos. Pas question que je l’abandonne.
— Vous êtes folle !
Le colonel courait toujours sur ses talons quand elle s’élança dans le long couloir de la maison. Le bruit de leur cavalcade résonnait sur les dalles de pierre, mais Holly l’entendait à peine, tout à sa course et à la peur qui la tenaillait.
 Elle entra en trombe dans sa chambre. Le carnet se trouvait sur sa table de nuit. Elle le saisit, l’enfouit dans son sac et se tourna vers le colonel. Celui-ci s’était précipité à la fenêtre, étonnamment souple et léger pour un homme de son gabarit. Voilà qu’il dégainait son revolver pour inspecter l’extérieur de la maison.
— Il faut que nous repartions par là, dit-il d’une voix sourde. Ce serait trop risqué de passer par la porte.
La chambre de Holly donnait sur le surplomb vers la rivière, et il y avait bien trois mètres entre la fenêtre et le sol. La jeune femme qui avait rejoint son compagnon regarda dehors.
— Vous voulez que je saute ? demanda-t-elle, incrédule.
Il haussa un sourcil :
— Vous voyez une autre solution ?
— Je ne vous serai guère utile si je me brise une cheville.
— Vous ne vous casserez rien du tout, lui assura-t-il, vous n’avez qu’à plier les genoux au moment où vous toucherez le sol.
Il lui lança soudain un sourire plein de chaleur qui la fit chavirer, avant de la presser :
— Allez-y, vous ne risquez rien, je vous le promets.
— Facile à dire, murmura Holly, rassurée malgré tout par l’assurance de son compagnon.
Elle n’avait de toute façon pas le choix : ceux qui étaient venus les pourchasser jusqu’ici étaient déjà à l’entrée de la maison. Elle ferma donc les yeux, enjamba l’appui de fenêtre et sauta dans le vide.
Le choc fut rude et lui coupa le souffle. La seconde d’après, le colonel atterrissait à côté d’elle. Instantanément, il se releva, la saisit par le bras et la plaqua contre le mur de la maison. Attentifs au moindre bruit, ils avancèrent prudemment, sans quitter le couvert du mur.
Ils atteignaient l’angle du bâtiment quand une balle siffla juste au-dessus de Holly et fit voler en éclats le bois du toit. Le projectile avait littéralement frôlé la jeune femme qui n’eut pas le temps de hurler : son compagnon la jeta par terre et s’abattit sur elle. Elle leva les yeux, et croisa son regard, proche, si proche…
Un désir fulgurant traversa Holly. L’espace d’un quart de seconde affolant, elle en oublia la balle qui avait failli la tuer pour ne penser qu’à ce corps incroyablement viril qui pesait sur elle, lui communiquait sa chaleur, éveillait ses sens. A être étendus ainsi tous les deux sur le sol humide, c’était presque comme s’ils faisaient l’amour…
L’éclat des yeux de son compagnon ne laissait aucun doute. Lui aussi avait ressenti cet élan incontrôlé. Doucement, il approcha son visage de celui de Holly, qui entrouvrit les lèvres, attendant son baiser…
Puis l’expression du colonel changea brutalement. Il s’écarta et bougonna :
— Bon sang, votre maudit carnet nous a mis dans de beaux draps !
— Vous n’aviez qu’à pas me retenir ici, riposta Holly, encore bouleversée.
Elle en aurait dit plus sans la volée de balles qui siffla soudain au-dessus d’eux, l’obligeant à se réfugier contre l’épaule du colonel.
— Ils nous tirent dessus, murmura-t-elle, comme incrédule, tandis que la panique commençait à la gagner.
— Attendez qu’ils soient plus près, et vous verrez qu’ils savent bien viser !
— On ne va tout de même pas les laisser approcher sans rien faire, s’exclama Holly d’une voix la plus basse possible.
— Non. Nous allons foncer vers la rivière.
Son compagnon se souleva sur un coude pour inspecter prudemment les abords immédiats, et déterminer d’où étaient venus les coups de feu. Puis il expliqua son plan à Holly.
— Rampons jusqu’à cet arbre, là, et, quand je vous le dirai, courez jusqu’à la berge. Rentrez bien la tête dans les épaules.
— C’était bien mon intention, rétorqua la jeune femme qui n’avait pas perdu son humour.
Ils rampèrent donc sur une dizaine de mètres, puis le colonel donna le signal à Holly. Elle se releva d’un bond et courut à toutes jambes à travers l’espace découvert séparant la forêt de la berge. A chaque instant, elle s’attendait à être transpercée par les balles, mais rien ne se produisit, et, quand elle fut au bord de l’eau, elle vit avec soulagement un petit bateau amarré à une jetée de bois et s’y précipita.
Le bois à demi pourri de la jetée était particulièrement glissant, et Holly faillit s’étendre de tout son long, mais le colonel était derrière elle, et la retint. Ils sautèrent dans le bateau. La plaquant brutalement sur le pont, il défit l’amarre d’un geste sûr, avant de passer à l’arrière. Dieu merci, le moteur démarra au premier essai et, immédiatement, la frêle embarcation fut au milieu du cours d’eau.
Avec un soupir de soulagement, Holly tourna la tête pour regarder la petite jetée qui s’éloignait. Un groupe de soldats venait d’émerger de la forêt. Ils épaulaient leurs armes, et Holly baissa précipitamment la tête au moment où une volée de balles atteignait l’eau, si près que la coque du bateau en vibra.
Elle entendit une exclamation sourde et releva vivement la tête. Le colonel s’affaissait lentement sur le pont, une tache rouge grossissant sur la jambe de son pantalon…
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Trouver à se garer dans Fulham Road un vendredi soir tenait du miracle. Aussi, quand la Porsche quitta sa place sans mettre son clignotant, Holly refréna les injures qui lui venaient aux lèvres, et glissa avec soulagement sa chère vieille 2 CV dans l’emplacement laissé vacant.
En cette mi-septembre, l’été semblait déjà loin. Il pleuvait à torrents depuis le matin, et la grisaille du ciel n’avait d’égale que celle des pavés londoniens trempés. Rentrant le cou dans les épaules, Holly longea rapidement les élégantes petites maisons victoriennes avec leurs jolies portes vernies et leurs fenêtres garnies de fleurs.
Carole avait insisté pour qu’elle soit là à 20 heures. Holly jeta un coup d’œil sur sa montre : trois quarts d’heure de retard… Oh ! elle comprendrait… Sa sœur aînée travaillait pour une revue mensuelle haut de gamme, et ne connaissait donc pas les mêmes problèmes de « bouclage » que les journalistes de la presse quotidienne d’opinion. Holly réprima un bâillement en appuyant sur la sonnette.
La presse d’opinion… Où était passée la jeune journaliste enthousiaste, persuadée qu’elle pourrait refaire le monde, qu’elle était autrefois ?
Sa carrière avait culminé avec l’interview du vice-président Santos. Immédiatement après la parution de l’article, l’homme politique, à la suite d’un coup d’Etat réussi, avait pris le pouvoir, renversant la dictature corrompue du général en place. Du coup, l’article de Holly avait fait sensation. La jeune femme avait même été nominée pour l’oscar du meilleur reportage journalistique. Malheureusement, cela remontait à plus d’un an. Depuis, Holly n’avait guère couvert que des faits divers sans intérêt. Aussi commençait-elle à se demander si elle ne s’était pas trompée de métier.
Carole lui ouvrit très vite après qu’elle eut sonné.
— Holly ! Enfin ! Mon Dieu, tu es trempée ! Tu n’as donc pas de parapluie ?
— Je n’arrive pas à en garder un. On dirait qu’ils me fuient !
En parlant, la jeune femme secouait la tête, puis elle repoussa ses cheveux trempés en arrière d’un geste brusque.
— Pardon d’être en retard, reprit-elle. Le procès de cette actrice australienne a eu un rebondissement inattendu. Il pourrait se solder par un non-lieu.
Carole secoua la tête avec un sourire.
— Je savais bien que ton journal passerait avant mon invitation. Enfin, ce n’est pas grave, donne-moi ta veste et viens, nous nous sommes mis à table sans t’attendre. Tu connais tout le monde, d’ailleurs, sauf…
Quelque chose dans la voix de Carole alerta Holly qui lui saisit le bras.
— Tu ne m’as pas arrangé une de ces rencontres dont tu as le secret ? demanda-t-elle à mi-voix. La dernière fois, cet auteur que tu avais invité pour moi m’a assommée. Il ne cessait de parler de lui avec une complaisance insupportable. J’ai failli le poignarder avec mon couteau à fromage !
Carole se mit à rire doucement.
— Tu es dure ! Peter est un amour, quand on le connaît. Il est temps que tu oublies Paul, tout de même. Voilà trois mois que vous avez rompu.
— Inutile de me le rappeler, je le sais, et je ne me suis jamais aussi bien portée, rétorqua vivement Holly. Alors, de grâce, laisse-moi en paix, je n’ai aucun besoin d’un nouveau chevalier servant.
Carole eut un sourire protecteur de sœur aînée.
— Allons, viens, dit-elle, entraînant sa sœur. L’homme que j’ai invité ce soir est très séduisant. Si je n’étais pas mariée avec David, je crois que je succomberais à son charme. D’ailleurs, je t’en ai déjà parlé, je crois.
Holly avait une singulière prémonition, et suivit Carole dans la salle à manger avec une inquiétude diffuse.
— Voilà ma petite sœur, s’exclama Carole. Holly, tu connais Sebastian et Poppy, n’est-ce pas ? Et Julian et Samantha aussi ? Enfin, voici R.J. Hunter.
Alias le colonel Carter !
Les yeux gris acier n’avaient pas changé. Quand ils se posèrent sur Holly, elle y retrouva la même raillerie nonchalante que quinze mois plus tôt, au cœur de la jungle amazonienne.
Sa dernière rencontre avec le colonel remontait à l’hôpital de San Leopoldo, quand on l’avait conduit au bloc opératoire. Elle-même avait alors quitté l’hôpital pour téléphoner à son journal, et dormir un peu. Le lendemain matin, on lui avait annoncé le départ du colonel contre l’avis des médecins, pour une destination inconnue.
Un doute avait effleuré Holly quand, un jour, Carole lui avait parlé d’un nouvel auteur recruté par David, son mari éditeur. L’homme avait appartenu aux Brigades d’Intervention Spéciale, avant de devenir soldat de fortune. Mais la jeune femme s’était vite rassurée : le colonel qu’elle avait connu en Amérique du Sud n’aurait jamais eu la patience de s’atteler à des travaux d’écriture.
Et pourtant, si. Mieux : son premier livre, un roman d’action palpitant, empreint d’un réalisme savamment dosé, avait connu un succès sans précédent. Quelqu’un, à Hollywood, en avait acheté les droits cinématographiques pour une somme fabuleuse, prenant également une option sur le livre suivant alors que sa rédaction n’était même pas commencée.
— M… M. Hunter et moi nous connaissons déjà, réussit à articuler Holly, d’une voix hésitante.
L’intéressé eut un sourire narquois.
— En effet. Bonsoir, mademoiselle Slater. Pardonnez-moi de ne pas me lever. J’ai certaines… euh… difficultés à le faire.
— Assieds-toi, Holly, intervint alors Carole, et excuse-nous, nous avons presque terminé nos entrées.
 La jeune femme prit sans enthousiasme le siège resté vacant à côté du dénommé R.J. Hunter, alias le colonel Carter, avant de se tourner pour lui dire doucement :
— Vous aviez disparu de l’hôpital. C’est du moins ce que l’on m’a dit quand j’y suis retournée le lendemain. Je suis heureuse que vous soyez… euh… enfin, que vous soyez à peu près remis.
Le regard de la jeune femme glissa involontairement sur la canne en ébène accrochée au dos du siège de son voisin. Elle s’était adressé tant de reproches au cours de ces quinze derniers mois. Sans son carnet qu’elle avait oublié, le « colonel Carter » n’aurait pas été blessé.
— Ce n’était qu’une égratignure sans gravité.
La dureté du ton surprit Holly, et pire, la blessa. D’autant qu’il ajouta :
— Cela m’apprendra à m’occuper d’un maudit journaliste, fût-il une femme.
— Je faisais seulement mon métier.
En guise de réponse, il la fusilla du regard, avant de se tourner vers son autre voisine, laquelle était visiblement toute disposée à lui faire les yeux doux.
Piquée, Holly sentit le rouge lui monter au front, et elle concentra son attention sur les délicates paupiettes de saumon fumé arrosées de crème fleurette à l’aneth. Une fois encore, Carole s’était surpassée ! Quant à l’ex-pseudo-colonel, il n’avait guère changé. On ne pouvait imaginer plus désagréable !
En l’observant à la dérobée, elle nota cependant certaines différences : cheveux mieux coupés et d’une belle couleur de miel, maintenant qu’ils n’étaient plus décolorés par le soleil. Il avait sans doute aussi perdu un peu de poids, mais sa carrure demeurait imposante sous son impeccable veste bleu marine. Il avait l’air lointain, comme s’il trouvait dérisoires et infiniment ennuyeuses toutes ces sophistications de la vie citadine.
Hélas ! Une chose demeurait : il conservait le pouvoir de mettre Holly en émoi. Sa simple vue accélérait son pouls et faisait battre le sang à ses tempes. D’ailleurs, en toute honnêteté, Holly devait admettre qu’elle n’avait cessé de penser à lui, durant ces quinze derniers mois. Même au moment de sa rupture avec Paul, l’image du colonel si viril la tourmentait constamment.
Elle lui lança un nouveau regard de biais. Il ne participait guère à la conversation générale, alors que, au titre d’hôte d’honneur de Carole, il aurait pu faire un effort.
Comme il l’avait durement rabrouée un peu plus tôt, Holly n’avait guère envie de renouer la conversation. Pourtant, sa curiosité fut la plus forte.
— Qu’est-ce qui vous a décidé à écrire des livres ? demanda-t-elle, essayant de ne manifester qu’un intérêt poli.
Il posa sur elle un regard froid.
— J’ai été immobilisé quelques mois à cause de ma jambe, et je n’avais rien d’autre à faire, répondit-il, laconique.
— Pourquoi êtes-vous parti de l’hôpital contre l’avis des médecins ?
— Les choses ne se sont pas passées ainsi. J’ai simplement changé de service et demandé que l’on dise que j’étais parti à qui me chercherait.
Holly le dévisagea sans comprendre :
— Pourquoi donc, grands dieux ?
— A votre avis ? rétorqua-t-il sèchement.
Décidément elle n’obtiendrait rien de lui. Il était odieux ! Avec raison, peut-être : il était sûrement encore furieux d’avoir été blessé en partie à cause d’elle. Mais s’il ne l’avait pas retenue contre son gré après le départ du señor Santos, rien ne serait arrivé. Il était donc en partie responsable.
Persistant à vouloir établir la communication, Holly attaqua par un autre biais :
— Comment va votre femme ?
— Ma vie privée ne vous regarde pas !
On ne pouvait se montrer plus aimable ! Holly cette fois prit la mouche.
— Pourquoi êtes-vous si désagréable ? lui glissa-t-elle, prenant soin de n’être pas entendue par ses voisins.
— Je me méfie des journalistes, je vous l’ai déjà dit !
 — Pire, vous les détestez, n’est-ce pas ?
— Je tiens surtout à protéger ma vie privée, mademoiselle Slater, déclara-t-il avec froideur. Tenez-vous-le pour dit.
Sur ces paroles, il se détourna de façon si ostensible que Holly en eut le souffle coupé. Elle n’eut cependant pas le temps de réagir. Carole, qui les observait, intervenait déjà.
— Tu viens m’aider dans la cuisine, petite sœur ?
— Bien sûr.
Holly rassembla d’abord les assiettes de ses voisins avant de suivre sa sœur hors de la salle à manger.
— Tu me donneras ton avis sur ma sauce Cumberland, la pressa Carole, comme elle chargeait le lave-vaisselle. C’est une nouvelle recette que j’essaie pour la première fois.
Holly ne put réprimer un sourire amusé. Carole était parfaite sur tous les plans, et sa vie entière semblait tout droit sortie de la superbe revue de luxe pour laquelle elle travaillait. Même son mari était le type du héros de roman sentimental : grand, brun, très riche et très beau, il exerçait son métier d’éditeur avec talent. En outre, c’était un adorable garçon ! Ah, elle en avait de la chance, Carole !
Holly avait cru en avoir aussi, quand elle avait rencontré Paul. Elle avait pensé trouver en lui tout ce qu’elle aimait : l’élégance morale, l’intelligence, l’ambition… Ils s’étaient connus au journal, où Paul était apparu au retour d’un reportage à l’étranger, alors que Holly venait seulement d’être engagée. Il était la coqueluche de toutes les femmes, mais, quand il avait découvert Holly, il n’avait eu de cesse de sortir avec elle.
Tout d’abord elle s’était montrée méfiante : Paul n’était pas encore divorcé à cette époque. Mais bien vite, elle avait eu du mal à lui résister, et, dans les mois qui avaient suivi, ils avaient vécu ensemble. Paul, cependant, refusait de s’engager. Alors Holly, faisant preuve de compréhension, avait attendu… et attendu encore… bref, elle avait patienté trois ans ! Trois ans pour rien ! Trois ans perdus pour ce menteur ! Car dès qu’il avait obtenu la promotion qu’il attendait, Paul avait laissé tomber Holly pour épouser un parti plus prometteur : l’éditrice du supplément week-end, qui était aussi la fille du propriétaire du journal !
Depuis, Holly avait perdu sa confiance dans les hommes. En particulier ceux de la race de R.J. Hunter, le pseudo-colonel Carter.
Carole à présent battait sa sauce pour lui donner plus de velouté, puis elle en nappa le gratin qu’elle venait de sortir du four.
— Tes talents de cuisinière m’ont toujours épatée, soupira Holly, admirant la présentation parfaite du plat.
Carole eut un petit rire de gorge.
— Tu n’as jamais beaucoup aimé faire la cuisine. Cependant, si tu t’en donnais la peine, tu réussirais, toi aussi.
Sa sœur secoua la tête :
— Pour moi, c’est une perte de temps. Comme prendre soin de mon apparence, d’ailleurs.
Sur ces mots, Holly jeta un regard admiratif à son aînée, superbe dans son ensemble de soie beige rosé : une couleur qui se mariait si bien avec les cheveux auburn de Carole.
— Tu es toujours tellement élégante, soupira la cadette. Moi, quoi que je mette, j’ai l’air fagotée.
— Pas du tout, se récria Carole, tu peux être superbe quand tu t’en donnes la peine. Si seulement tu laissais repousser tes cheveux !
Holly éclata de rire et passa la main dans sa coiffure blonde très courte.
— C’est si pratique d’entretien, s’exclama-t-elle. Tant pis si ce n’est pas très élégant !
— En tout cas, je constate avec plaisir que tu recommences à t’intéresser à toi, fit valoir sa sœur. Cela prouve que tu oublies un peu Paul.
— Cela n’a rien à voir avec Paul, se récria vivement Holly.
— Ah bon ? Tu t’intéresses à quelqu’un d’autre ? A Rhys, peut-être ?
— Rhys ?
C’était donc son nom ? Cela lui allait si bien ! Le prénom avait une consonnance abrupte, presque brutale, comme le personnage.
— Tu ne m’avais pas dit que vous vous connaissiez, dit encore Carole avec une nuance de reproche.
— J’ignorais qu’il s’agissait de la même personne. En tout cas, si tu avais l’intention de jouer les entremetteuses, c’est raté ! Ce Rhys déteste les journalistes en général, et moi en particulier. En outre il est déjà marié, comme tu dois le savoir d’ailleurs.
Carole secoua la tête.
— Sur ce plan-là, tu n’as aucun souci à te faire : il est en train de divorcer.
— Raison de plus ! J’ai eu une expérience désastreuse avec un divorcé, je ne suis pas près de recommencer.
— Nous verrons bien, soupira Carole, et son insistance butée exaspéra Holly qui explosa :
— Si tu ne veux pas que ce Rhys et moi nous écharpions ce soir, changeons de place, et va t’asseoir à côté de lui.
— C’est impossible, voyons, protesta sa sœur. Que vont penser les autres invités ?
— On verra bien, rétorqua Holly.
Sur ses mots, elle prit le plat de riz et regagna la salle à manger, où elle s’assit à la place de Carole.
Les convives étaient trop bien élevés pour faire la moindre remarque, mais Holly découvrit vite l’inconvénient d’avoir pris le siège de sa sœur : elle était maintenant face à Rhys, et ne pouvait échapper à ses yeux gris moqueurs. Car il avait parfaitement compris pourquoi les deux sœurs avaient changé de place.
Holly avait maintenant pour voisin Sebastian Spicer qu’elle connaissait bien. Carole invitait souvent ce critique de théâtre, doté d’un esprit pince-sans-rire redoutable. D’habitude, il était le point de mire de l’assemblée à cause de sa conversation brillante. Or, ce soir, Holly le sentait jaloux de l’aura dégagée par le nouvel auteur de David. Afin de reprendre la vedette, il s’adressa à lui sur un ton qui ne manquait pas d’ironie :
 — Comment avance votre nouveau roman, monsieur Hunter ?
L’interpellé marqua un infime temps d’arrêt, puis :
— Assez bien.
— De quoi parle-t-il ?
— De gens qui s’entretuent et se tirent dessus.
— Quel sujet palpitant ! s’exclama Sebastian, toujours un rien moqueur.
Il ignora le regard dur, menaçant de son interlocuteur, et imperturbable, reprit :
— On dit qu’il ne faut écrire que sur des sujets que l’on connaît parfaitement. Qu’en pensez-vous ?
— Le point de départ s’en trouve en effet facilité, concéda Rhys qui semblait faire de grands efforts pour ne pas remettre à sa place celui qui l’interrogeait sur ce ton déplaisant.
— Est-ce vrai que vous avez servi dans l’armée ? Dans les Brigades d’Intervention Spéciale, m’a-t-on dit.
— C’est exact.
— Quel grade y aviez-vous ? insista Sebastian.
— J’étais seulement sergent.
— Ah bon ? s’exclama le critique enfin satisfait, croyant avoir trouvé où le bât blessait, je pensais que vous étiez officier.
Rhys secoua la tête.
— Non, parce que je désirais servir longtemps. Les officiers de ces brigades ne s’engagent que pour trois ans, renouvelables une fois, s’ils ont de la chance. En outre, sous les lignes ennemies, les titres et les insignes ne comptent pas pour grand-chose.
— Qui veut un peu plus de gratin ? intervint Carole, sentant la tension monter. Rhys, resservez-vous, je vous en prie.
Sebastian avait compris que la conversation tournait à son désavantage. Il préféra donc se tourner vers Holly.
— Alors, ma chérie, quels sujets as-tu traités cette semaine ?
— Oh ! rien hélas qui puisse révolutionner le monde, soupira la jeune femme.
Sebastian eut un petit rire.
— Fais attention, ton journal semble se spécialiser dans les faits divers, depuis quelque temps. Bientôt on te chargera du courrier du cœur.
— Tous les journaux cherchent plus ou moins à s’adapter à la demande, riposta Holly, toute prête à voler à la rescousse de ce journal qu’elle commençait pourtant à détester. Les enjeux commerciaux sont trop importants : pour gagner de l’argent, il faut faire un produit s’adressant au plus grand nombre possible de lecteurs. Cela oblige à certaines concessions, mais c’est ainsi.
— Voilà pourquoi nous pleurerons bientôt Sa Majesté la Presse Britannique, déclama Sebastian sur un ton théâtral.
— Oh ! elle n’est pas encore morte, se récria Holly, elle a encore un rôle à jouer.
Elle ne put s’empêcher de lancer un coup d’œil furtif à Rhys : il parlait avec sa voisine, et semblait bien décidé à ne pas participer à la conversation générale.
— Holly a raison, intervint alors la femme de Sebastian, la radio et la télévision ne remplaceront jamais la presse écrite.
— Mais les journalistes de presse ne quittent plus leur salle de rédaction, fit valoir quelqu’un. Et en ce qui concerne la plupart des guerres, ils se contentent d’émettre une opinion au lieu de nous expliquer ce qui se passe vraiment.
— En vérité, renchérit Sebastian, ils nous disent ce que nos maîtres veulent que nous croyions. Et quand, par hasard, on les envoie couvrir un conflit, ils ne s’aventurent jamais plus loin que le bar climatisé du Hilton le plus proche.
— Pas toujours, non, déclara Holly, observant Rhys à la dérobée. Parfois les journalistes se trouvent aussi sur le terrain.
Son regard croisa les yeux gris et froids du pseudo-colonel, et elle sentit son cœur s’accélérer dangereusement. Se souvenait-il de ce moment où ils étaient sur le sol humide, couchés l’un sur l’autre, quand cet élan de désir les avait traversés ?
Mais déjà Sebastian reprenait la parole.
— Nous avons un expert à cette table, lança-t-il, railleur. Dites-nous la vérité, sergent. Pensez-vous que les journalistes aient un rôle à jouer en situation de guerre ?
A regret, Rhys se détourna de sa voisine. Il était clair qu’il ne voulait pas participer à la conversation, mais la politesse l’y obligeait. Il prit son temps pour répondre, comme s’il pesait ses mots.
— Si vous voulez vraiment connaître mon opinion, dit-il enfin, la voici : en situation de guerre, et sur le front, les journalistes n’ont pas de rôle à jouer. Au contraire, ils peuvent constituer un vrai danger pour ceux qui se battent.
Quelle audace ! Holly était indignée ! Elle but une gorgée de vin pour se donner du courage avant de faire valoir avec force :
— Il est pourtant important que des personnes neutres puissent témoigner et rendre compte de ce qui se passe. Il est normal d’informer les peuples de ce qui se fait en leur nom.
— Bien sûr, le droit de savoir, ironisa Rhys avec un mépris non déguisé. Combien sont morts à cause de ce principe éculé ? Si vous voulez le fond de ma pensée, mademoiselle Slater, les gens se moquent pas mal de ce qui se passe dans le monde. En prenant leur petit déjeuner, ils apprennent par le journal que des milliers de gens ont été massacrés. Ils en sont émus un moment, discutent de ce qu’il faudrait faire, ou de ce qu’il aurait fallu faire, et puis ils oublient, à peine leur petit déjeuner avalé.
Il n’avait pas tout à fait tort, malgré son cynisme, Holly en convenait en partie. Mais elle refusait cette vision pessimiste et presque méprisante de l’opinion publique. Elle rétorqua :
— Vous qui défendez la liberté et la démocratie, comment pouvez-vous accepter cette forme de censure de la presse ?
— Qui parle de censure ? rétorqua Rhys avec violence. Moi je parle de ces journalistes stupides et inconscients du danger, qui empêchent les gens de terrain de remplir efficacement leur mission.
— Et vous parlez en particulier des femmes journalistes, j’imagine ? s’exclama Holly qui voyait très bien où il voulait en venir.
— Les femmes peuvent en effet se montrer plus encombrantes que les hommes, surtout quand elles ne songent qu’à récupérer leur sac à main sans se rendre compte qu’un commando de guérilleros leur tire dessus !
Cette fois Holly s’empourpra.
— Je ne voulais pas récupérer mon sac, mais mon carnet de travail ! s’exclama-t-elle, furieuse. Et je trouve votre attitude extrêmement misogyne : ce sont les machos comme vous qui empêchent les femmes de réussir aussi bien que les hommes. Et pas seulement dans le journalisme, mais dans tous les métiers où les hommes se sentiraient menacés parce que les femmes peuvent s’y montrer leurs égales !
Elle se tut, consciente d’être le point de mire de la tablée entière. Sebastian vint à son secours à point nommé en s’exclamant :
— Beau plaidoyer en faveur de l’égalité des sexes ! Bravo, Holly.
Nullement satisfaite, la jeune femme préféra se murer dans un silence de marbre. Damné colonel ! Il avait réussi à la faire sortir de ses gonds ! Elle lui aurait tellement mieux tenu tête si elle ne s’était pas emportée ! Et puis après ? Qu’il aille au diable ! Lui, en tout cas, ne risquait pas de perdre son sang-froid : il n’appartenait peut-être plus à l’armée, mais il en avait gardé la discipline. Il était complètement détaché, inaccessible aux émotions humaines.
Elle aurait tant aimé le voir un jour perdre son contrôle ! Cela ne lui arrivait-il jamais ? Mais à quoi bon songer à ça ? Elle ne serait pas là pour le voir.
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— Bonsoir, ma chérie, et merci pour cette soirée divine, susurra Sebastian, déposant un léger baiser sur la joue de Carole.
Il agita la main en guise d’adieu général au reste de l’assemblée, et sortit, précédé de sa femme.
A peine la porte refermée, la maîtresse de maison se retourna vers ses invités et proposa d’un ton enjoué :
— Quelqu’un veut-il encore une tasse de café ? Rhys ?
— Merci, non. Puis-je utiliser votre téléphone pour appeler un taxi ?
— Un taxi ! protesta Carole. Vous n’en avez pas besoin, voyons ! Holly vous raccompagnera.
Comme l’intéressée la fusillait du regard, elle ajouta avec une parfaite candeur :
— Tu le feras volontiers, n’est-ce pas, petite sœur ?
Un éclair de raillerie s’alluma dans le regard gris de Rhys, alors que Holly hésitait à répondre.
— Etes-vous sûre que cela ne vous dérangera pas ? renchérit-il.
— Pas du tout, non, bougonna celle-ci.
Son manque d’enthousiasme était manifeste, et elle alla de mauvaise grâce chercher son manteau. Rhys s’était levé maladroitement de son siège. D’instinct, il chercha sa canne avant de prendre congé de ses hôtes. Carole les raccompagna vers la porte, un sourire triomphant aux lèvres.
— Revenez nous voir, dit-elle à Rhys d’un ton affable. La maison vous est ouverte, ne l’oubliez pas. Passez quand vous voulez.
Quand ils sortirent de l’immeuble, la pluie n’avait pas cessé.
— Ne vous inquiétez pas, ma voiture n’est pas bien loin, annonça Holly à son compagnon.
— Je peux marcher, rétorqua-t-il sèchement.
— Je disais cela à cause de la pluie, précisa vivement la jeune femme, elle pourrait vous gêner, vous faire glisser.
Rhys ne répondit rien et fronça les sourcils.
Il n’avait de toute évidence pas envie qu’on le plaigne, moins encore qu’on le traite comme un infirme, Holly l’avait compris, aussi s’abstint-elle de tout commentaire et se mit-elle en route d’un pas vif.
Quand ils arrivèrent devant la modeste 2 CV, Rhys la contempla d’un air ironique. Holly sentit une vague de colère l’envahir.
— Ce n’est pas une voiture de luxe, je le sais, commença-t-elle sur un ton agressif, si vous préférez un taxi…
— Pas du tout, non. J’ai eu des véhicules bien plus rudimentaires dans ma vie.
Ils s’installèrent, bouclèrent leurs ceintures, puis la jeune femme demanda nerveusement :
— Où dois-je vous conduire ?
— Piccadilly.
Il n’ajouta pas un mot. Pendant quelques minutes, Holly se mura dans un silence digne, mais sa curiosité fut vite la plus forte.
— Avez-vous revu le señor Santos, récemment ?
— Oui, il y a quelque temps, répondit-il, évasif.
— Il m’a écrit pour me remercier de mon article. J’ai trouvé son geste très élégant.
Rhys resta muet un moment, puis il dit comme s’il se parlait à lui-même :
— Entre lui et vous, je me demande comment nous nous en sommes sortis vivants ! José voulait absolument rejoindre sa femme avant de s’envoler pour les Etats-Unis. Puis, quand il a su que vous étiez là, il a tenu à ce que je vous amène auprès de lui. Moi, je ne me serais pas donné cette peine ! Je vous aurais laissée attendre en vain !
Holly soupira.
Décidément son agressivité ne cédait pas. Elle lui jeta un regard de biais. Le sourire qui flottait sur ses lèvres la fit chavirer. Son cœur s’accéléra d’un coup : ce sourire, elle l’avait déjà vu une fois, et n’avait pu l’oublier. Rhys en devenait un autre homme ! Du soldat rude et bourru qu’elle avait connu dans la forêt tropicale, il se métamorphosait en un être séduisant et sensuel. Cet être qu’elle voyait si souvent dans ses rêves, depuis quinze mois.
— Attention !
La voix de son compagnon la ramena sur terre. Devant elle, un feu venait de passer au rouge. Holly freina si brutalement que la jambe de Rhys heurta l’avancée du tableau de bord. Rhys ne put réprimer une grimace de souffrance.
— Oh ! pardon, s’exclama Holly à qui cette expression n’avait pas échappé.
— Ce n’est rien. En vérité, ma jambe est complètement guérie. On m’a même enlevé les broches métalliques. Il faut maintenant que je me rééduque.
Holly n’en croyait pas ses oreilles ; il parlait de lui. Pour une surprise, c’en était une.
— Vous avez dû souffrir de rester allonger si longtemps, hasarda-t-elle.
— J’ai surtout eu beaucoup de chance de ne pas perdre ma jambe. Le chirurgien voulait la couper.
Les yeux fixés sur la chaussée, Holly, en proie à un lancinant sentiment de culpabilité, murmura alors :
— Je suis désolée de vous avoir obligé à retourner à la villa pour mon carnet. Sans mon étourderie, vous n’auriez pas été blessé.
— Si mes hommes avaient exercé une meilleure surveillance, ils nous auraient prévenus avant, et nous aurions filé, indemnes. Disons que nous sommes quittes.
Rhys semblait décidé à calmer les hostilités, comme ce fameux soir où ils avaient discuté après le départ du couple Santos. Holly regardait son compagnon à la dérobée. Il s’était calé contre son dossier, et semblait très paisible.
— Parlez-moi un peu de vous, dit-il tout à coup.
Holly, surprise, haussa les épaules.
— Il n’y a pas grand-chose à dire. J’ai grandi à Manchester où mes deux parents étaient professeurs d’anglais.
— Carole est votre unique sœur ?
— Oui.
— Vous vous entendez bien ?
— Très bien, répondit Holly sans l’ombre d’une hésitation. Carole a près de dix ans de plus que moi, et elle est beaucoup plus jolie, mais je ne suis pas jalouse, ajouta-t-elle un peu nerveusement.
Sentir Rhys si proche la mettait mal à l’aise, et elle avait du mal à conserver un ton naturel.
— J’ai toujours été un garçon manqué, poursuivit-elle. Enfant, je ne jouais qu’avec les garçons, et je détestais les robes et les rubans, au grand dam de mes parents. Ils auraient voulu que leurs filles soient les plus jolies de l’école où ils enseignaient.
— J’imagine, approuva Rhys en souriant.
Holly lui lança un nouveau regard de biais, et de nouveau son cœur s’emballa. Que lui arrivait-il ? Pourquoi pareil émoi alors que cet homme n’était même pas son type, elle qui détestait les gros bras et les machos ! En outre, ils n’avaient rien, strictement rien en commun. Rhys était maintenant un auteur à succès dont tous les grands producteurs de Hollywood s’arrachaient les faveurs, et Holly n’était qu’une obscure petite journaliste travaillant pour un journal dont la cote allait chutant.
Il lui sembla que son compagnon avait suivi le cours de ses pensées quand il demanda brusquement :
— Pourquoi avoir choisi le métier de journaliste ? Pour imiter votre sœur ?
Holly, décontenancée, marqua un temps d’arrêt puis répliqua vivement :
— Oh ! non ! J’ai toujours voulu travailler dans un journal. Adolescente, déjà, j’étais rédactrice du magazine de notre école. Après le bac, j’ai trouvé à me faire embaucher comme stagiaire dans une feuille de chou de Manchester, et puis un beau jour je me suis décidée à aller à Londres pour tenter ma chance auprès de la presse nationale.
— Vous êtes une carriériste ? demanda doucement Rhys.
Elle lui lança un regard ironique.
— C’est une question que l’on ne pose qu’aux femmes ! On ne demande jamais à un homme s’il tient à faire carrière. Le contraire paraîtrait tellement anormal !
Son compagnon se mit à rire.
— Vous avez marqué un point. Dites-moi, que ferez-vous quand vous serez en haut de l’échelle ?
Holly rit à son tour avant de répondre d’un ton enjoué :
— Comme tout le monde : j’en redescendrai !
Mais sa gaieté était en grande partie feinte, car elle n’avait plus beaucoup d’illusions… Dire qu’autrefois elle avait mis tant d’espoir dans son métier ! Aujourd’hui, il la décevait au point qu’elle envisageait de tout abandonner pour écrire un livre.
Mais elle avait besoin de rentrées d’argent régulières, et avant qu’elle puisse vivre de sa plume, il coulerait sans doute beaucoup d’eau sous les ponts. En édition, les succès rapides comme celui de Rhys étaient extrêmement rares…
Plongée dans ses pensées, elle ne reconnut sa destination qu’au dernier moment :
— Nous voilà à Piccadilly, dit-elle. Où dois-je aller, maintenant ?
— A l’Intercontinental de Mayfair. Vous connaissez, je suppose ?
— De l’extérieur seulement, répliqua Holly. Je n’aurais même pas les moyens de m’offrir un café au bar. Vous n’avez donc pas une maison ou un appartement, comme tout le monde ?
— Plus vraiment, non. Mon ex-femme a conservé notre maison : cela faisait partie des accords du divorce, et je ne suis pas très pressé d’en trouver une autre. Condamné à vivre à l’hôtel, j’ai préféré en choisir un confortable. Inutile cependant d’aller annoncer où je vis à toute la presse !
 Il avait prononcé cette dernière phrase sur un ton cassant, et Holly en fut piquée.
— Vous pensez que je vais écrire un article sur vous ? Décidément vous tenez les journalistes en bien piètre estime !
Elle avait répliqué sèchement, mais il n’était pas homme à se laisser impressionner.
— En vérité, je les fuis comme la peste, car je ne les aime pas !
— Dans ce cas, je me demande pourquoi vous avez accepté l’invitation à dîner de Carole, persifla Holly, furieuse.
— Parce que depuis des semaines elle me le demande, et elle tenait absolument à ce que nous nous rencontrions.
Maudite Carole et ses visées d’entremetteuse ! Holly rougit, gênée. Oh ! et puis tant pis, autant dire la vérité à Rhys, puisque de toute manière elle ne le reverrait jamais.
— Ma sœur espérait que nous nous plairions, dit-elle enfin. Voilà trois mois qu’elle me cherche un petit ami.
— Elle a pensé à moi ?
Rhys la regardait avec méfiance. Holly hocha la tête.
— J’en ai bien peur. Cependant vous n’êtes pas le premier, rassurez-vous. Carole semble avoir une réserve inépuisable de partis possibles avec les auteurs que publie son mari : j’ai d’abord eu droit à un spécialiste de romans policiers, qui ne parlait que de meurtres, puis à un individu fort ennuyeux qui souffrait horriblement de la crampe de l’écrivain et m’en a entretenue en détail pendant des heures.
Tout en l’écoutant, Rhys la détaillait, incrédule.
Puis il demanda d’un ton redevenu calme :
— Qu’est-il donc arrivé à votre fiancé ?
Holly rougit encore.
— Nous… nous… enfin, cela n’a pas marché entre nous.
— Ah bon ? Il n’a pas voulu vous épouser ?
— Nous avons décidé de ne pas nous marier, précisa-t-elle, sur la défensive.
C’était un mensonge, mais jamais elle n’admettrait la vérité devant un macho pareil.
— Nos métiers étaient trop contraignants pour s’accommoder d’un mariage, poursuivit-elle, et puis se marier est tellement vieux jeu ! Qui se soucie d’un morceau de papier, de nos jours ?
Rhys eut un rire de gorge.
— Vous êtes donc contre le mariage ?
— Tout à fait, oui, assura Holly avec plus de force que nécessaire.
— Il y a combien de temps que vous avez rompu ?
— Trois mois. Je ne vois pas d’ailleurs en quoi cela vous regarde. A présent, dites-moi, je prends la première rue à droite ?
— Non, continuez un peu… là, passez devant la station de métro… Vous êtes bien sourcilleuse quand on vous interroge sur vous ! Vous ne vous êtes pourtant pas gênée pour me poser des questions, me semble-t-il ?
— Je ne vois pas pourquoi vous vous intéressez à ma vie privée.
— Pourquoi pas ? Vous avez quelque chose à cacher ? Là, prenez tout de suite à droite.
Holly suivit la direction indiquée, l’esprit ailleurs, troublée par les questions insistantes de Rhys.
— Non… bien sûr que non, je n’ai rien à cacher, répliqua-t-elle après un temps, mais j’aime la discrétion.
— Voilà qui nous rapproche, fit-il, railleur. Nous avons au moins cela en commun, encore que vous paraissiez bien jeune pour avoir une vie privée à préserver.
— J’ai vingt-cinq ans ou presque, déclara Holly avec dignité, en garant sa modeste 2 CV devant l’imposante entrée de l’hôtel.
— Tant que cela ?
Holly n’en revenait pas. A l’entendre, on l’eût pris lui-même pour Mathusalem ! Pourtant, quel âge pouvait-il avoir ? Trente-cinq ans tout au plus… mais… mais que faisait-il ? Il avait détaché sa ceinture de sécurité, et se penchait vers Holly. Il glissa ensuite une main sous son menton pour l’obliger à tourner son visage vers lui, avant de plonger son regard gris dans ses yeux bleus. Le temps soudain s’était immobilisé…
 — On vous en donnerait à peine vingt.
— Je… je… on me le dit souvent…, bredouilla Holly.
Il était trop près… Elle sentait son parfum musqué un peu âpre, et citronné aussi. Etait-ce lui qui déclenchait les battements accélérés de son cœur, et cette étrange boule qui lui bloquait la gorge ?… Holly abaissa les paupières pour échapper à son regard, et ses yeux se posèrent sur… sur la bouche de son compagnon. Une bouche très belle, ferme, désirable. Humm… Quand Rhys souriait ainsi, ses lèvres étaient d’une sensualité irrésistible…
Il caressa du pouce la bouche frémissante de Holly, puis lentement se pencha vers elle.
Ses lèvres étaient douces et chaudes, si émouvantes que Holly en demeura un instant interdite. Elle avait envie d’ouvrir la bouche pour mieux s’offrir à son baiser, mais s’il profitait de l’avantage ? Soudain rien n’exista plus que ces lèvres si ardentes sur les siennes, et le bout de cette langue qui cherchait à forcer ses dents. Alors, lentement, elle entrouvrit les lèvres…
Ce fut lui bien sûr qui se dégagea le premier. Il sourit avec un rien de raillerie avant de murmurer.
— Bonne nuit, et merci de m’avoir raccompagné.
L’instant d’après, il sortait maladroitement de voiture, sous le regard ahuri de la jeune femme.
Quand il eut refermé la porte de la voiture, Holly prit une profonde inspiration. Le monstre ! Comment osait-il la traiter ainsi. Il l’avait embrassée comme pour lui faire plaisir ! Pour qui se prenait-il donc ? Croyait-il qu’elle n’attendait que lui ? Il n’était même pas son type d’homme… pas plus d’ailleurs qu’elle n’était son type de femme, Holly en était à peu près sûre.
Ah, ces hommes ! Tous les mêmes ! Ils s’imaginaient irrésistibles ! Eh bien Holly, elle, ne se laisserait plus prendre à leurs charmes ! Elle redémarra en trombe, sans un regard pour Rhys qui franchissait la porte de l’hôtel.
*  *  *
 — Ah, les hommes ! Parfois j’aimerais que la terre entière soit enfin débarrassée de leur odieuse présence.
Carole se mit à rire : Holly n’avait pas le sens de la mesure quand elle était en colère.
— Assieds-toi donc, je vais nous faire apporter des cafés. Raconte-moi ce qui ne va pas.
Holly se laissa tomber sur le siège face au bureau de Carole pendant que celle-ci demandait deux cafés à sa secrétaire. Trois semaines s’étaient écoulées depuis ce fameux dîner, et les arbres de Hanover Square avaient revêtu leurs somptueuses parures d’automne.
— Paul Coppell est le plus grand escroc sous le soleil, voilà ce qui ne va pas, s’exclama la jeune femme, ses yeux bleus scintillant de rage. Il m’a licenciée !
— Comment cela, demanda Carole, incrédule, et pourquoi ?
— Parce que je lui ai dit ce que je pensais de son journal. Depuis qu’il est rédacteur en chef, il veut que nous parlions uniquement de chiens écrasés et de faits divers croustillants. Plus question d’aller enquêter en Afrique quand deux ethnies se massacrent, ni de faire du journalisme politiquement engagé. C’est inadmissible à mes yeux.
— Je comprends ton point de vue, soupira sa sœur, et j’imagine qu’il a sauté sur l’occasion pour te dire d’aller exercer tes talents ailleurs. Au fond, vois-tu, tout cela n’est pas plus mal : je ne trouvais pas très sain que tu continues à travailler dans le même journal que Paul, après votre rupture. Surtout maintenant qu’il est devenu ton supérieur.
— De toute façon, il cherchait un prétexte pour me licencier depuis qu’il est passé rédacteur en chef et qu’il roucoule avec sa chipie du supplément week-end. Tant pis pour lui, je le traînerai devant les tribunaux pour licenciement abusif !
— Si tu penses pouvoir monter un bon dossier, tu as raison, admit Carole, pensive.
Puis elle s’adressa à sa secrétaire qui venait d’entrer :
— Merci, Lucy, posez le plateau sur mon bureau.
Holly saisit une tasse et avala rapidement une gorgée de café brûlant.
 — Le problème, c’est que les emplois ne sont guère faciles à trouver de nos jours, reprit-elle. Or je ne survivrai pas longtemps sans travailler. Je n’ai pas beaucoup d’économies devant moi.
— Il faut que tu te trouves un mari, rétorqua sa sœur en riant. Au moins tu n’auras plus de problèmes !
— Comme tu peux être rétrograde ! Et d’ailleurs je veux rester seule, désormais. Paul m’a trop déçue.
— Tous les hommes ne sont pas comme lui, objecta Carole. Il y en a de très bien, mais tu refuses de leur donner une chance. J’avais pensé que toi et Rhys pourriez peut-être…
— Ne me parle pas de lui, coupa vivement Holly. Je ne veux plus jamais le voir, il est insupportable !
*  *  *
Dès le lendemain, elle commença ses démarches pour trouver un autre travail, mais cela se révéla encore plus difficile que prévu. Holly avait envoyé des dizaines de candidatures, en vain : pas une fois on ne l’avait convoquée pour une entrevue. Même les gens qu’elle avait bien connus professionnellement rechignaient à lui parler au téléphone, à présent.
L’hiver arriva, froid et humide. Holly vendait de temps en temps un article mais cela suffisait à peine à payer son loyer, et ses maigres économies fondaient de façon dramatique. Elle fit pourtant bonne figure à Noël, quand elle alla à Manchester chez ses parents, mais, à son retour à Londres, le temps triste acheva de lui miner sérieusement le moral.
Elle passa le réveillon du nouvel an seule dans son petit appartement qu’elle ne pourrait bientôt plus payer. Cette soirée fut l’occasion d’une sérieuse remise en question : elle n’avait plus d’argent ou presque, son avenir professionnel semblait provisoirement bouché, et quant à sa vie amoureuse, elle était au point mort depuis près de six mois !
— Toi, ma fille, il va falloir que tu t’actives ! murmura-t-elle en vidant son verre de vin bon marché acheté à la supérette du coin.
C’est alors que l’idée prit corps dans son esprit. Bien sûr ! Comment n’y avait-elle pas songé plus tôt ! La petite maison ! Elle y serait merveilleusement bien, n’aurait pas de loyer à payer, et pourrait commencer à y écrire ce livre auquel elle pensait depuis si longtemps…
C’était une maisonnette de pêcheur qu’elle avait héritée avec Carole d’un vieil oncle, frère de leur grand-mère. Un amour de maison en granit, perchée sur une falaise dominant Porthwyk, minuscule village de pêcheurs, sur la côte rocheuse de Cornouailles. Les deux sœurs n’avaient jamais envisagé de la vendre, même si elles n’y allaient que très rarement. En cette époque de l’année, l’endroit serait peut-être un peu triste, mais sûrement pas davantage que Londres sous la pluie, alors qu’elle serait seule et sans argent.
Tout à son enthousiasme, Holly bondit sur ses pieds et courut chercher des cartons pour commencer à empaqueter ses livres. Elle en mettrait le maximum dans sa voiture, enverrait le reste de ses affaires et meubles à ses parents, et pourrait ainsi libérer son appartement. Demain matin, avant de partir, elle téléphonerait à sa mère pour lui dire où elle allait. Quant à Carole et David, partis en croisière aux Bahamas, ils étaient injoignables. A part eux, Holly ne préviendrait personne. Qui, d’ailleurs, se souciait d’elle dans cette grande ville anonyme ?
*  *  *
En arrivant enfin au virage qu’elle aimait tant, Holly poussa un soupir de soulagement qui se transforma vite en bâillement. Il était presque 22 h 30, et elle était partie de Londres à 8 heures du matin ! Normalement, elle aurait dû arriver beaucoup plus tôt, mais sa vieille 2 CV avait souffert du long trajet. Peu après Readings, le moteur avait commencé à chauffer et Holly avait dû s’arrêter toutes les demi-heures à peu près pour le laisser refroidir. A présent, elle ne rêvait plus que d’un bon bain chaud et de son lit !
Malgré sa fatigue, elle arrêta tout de même la voiture sur le bas-côté de la route. Celle-ci, à cet endroit, dominait la côte et le petit village niché tout en bas de la colline. Dieu que cette vue était belle sous le clair de lune ! En été, avec la mer bleue scintillant sous le soleil, elle ne s’en lassait pas.
Ce soir, en revanche, c’était différent. Un vent de tempête soufflait, et Holly pouvait deviner la mer démontée, hérissée de vagues aux crêtes d’écume qui venaient s’écraser avec violence contre les rochers de la côte. Holly frissonna, serrant plus étroitement les pans de sa veste molletonnée.
Elle était pourtant heureuse de venir s’installer ici. Elle s’accouda au petit muret de pierre, le regard perdu sur la mer tumultueuse. Elle avait laissé derrière elle tous ses soucis, ses contrariétés, ses désillusions… qui d’ici lui paraissaient soudain bien dérisoires.
A pas lents, la jeune femme regagna sa voiture, qui démarra sans rechigner Elle descendit prudemment la côte jusqu’au village, situé en bas de la colline. Le petit port se trouvait tout au fond d’une jolie anse, protégé par un promontoire rocheux. De l’importante flotte de pêche qui faisait autrefois la fierté de ses habitants, ne restaient que quelques bateaux armés pour la pêche au homard, et qui oscillaient sur leur mouillage au milieu des vedettes de plaisanciers. Quant aux maisons, elles s’étageaient sur tout le flanc de la colline, si pittoresques avec leurs toits en ardoise, leurs façades de granit et leurs fenêtres aux couleurs vives !
Il n’était pas encore 23 heures et tout semblait mort au village. Seul l’unique café demeurait éclairé, au milieu des boutiques fermées — probablement pour toute la durée de l’hiver, songea Holly. La plupart des maisonnettes étaient maintenant des résidences secondaires, les jeunes ayant quitté le village pour trouver du travail en ville.
Les ruelles étroites autour du port n’avaient pas été conçues pour la circulation des voitures, et la pauvre 2 CV tressautait sur les pavés inégaux. Holly tourna à gauche, et remarqua que le poste de sauvetage en mer était éclairé : des hommes devaient être en péril sur les flots déchaînés. A cette idée, Holly ne put réprimer un frisson : il ne faisait pas bon être sur un bateau, par ce temps !
La petite maisonnette des deux sœurs était la dernière du village. Un peu isolée, elle était accessible par un court escalier grossièrement taillé dans la falaise. De la route, on n’apercevait que le toit d’ardoise. Avec un soupir de soulagement, Holly se gara dans l’allée de gravier, juste devant les marches.
Elle n’avait qu’une envie : se coucher et dormir. Peut-être ne prendrait-elle même pas de bain, ce soir. En revanche, elle allait décharger sa voiture pour être tranquille le lendemain.
Elle s’était attendue à trouver la maison glacée, mais une douce chaleur y régnait. Sa mère avait dû appeler la femme de ménage pour lui annoncer l’arrivée de sa fille. La brave Mme Penrose avait donc allumé le chauffage… et fait le ménage aussi. Le petit salon était impeccable. La maison, quoique modeste, comportait plusieurs pièces sur deux niveaux. Un escalier de bois montait à l’étage, où se trouvaient deux chambres à coucher, la troisième ayant été transformée en salle de bains.
Sur le côté du bâtiment un petit jardin en terrasse dominait le village autour de son joli port, dont Holly voyait les lueurs.
Etouffant un nouveau bâillement, Holly se détourna du spectacle du village endormi, pour retourner décharger la voiture.
Elle avait remarqué un ordinateur dans l’une des pièces du rez-de-chaussée : Carole sans doute, ou plus vraisemblablement David, avait dû décider de venir travailler ici de temps en temps. Tant mieux ! Holly pourrait se servir de la machine, ce qui serait plus agréable que son petit portable.
A la fin de son mini-déménagement, Holly tombait de sommeil. Il lui restait juste assez de force pour se préparer un chocolat chaud. Mme Penrose s’était trompée et avait fait le grand lit de la chambre de Carole. Tant pis ! C’était déjà un bonheur de ne pas avoir à le faire à cette heure tardive. Dans la petite salle de bains, Holly sourit à la vue des serviettes bien pliées sur les barres prévues à cet effet, et les affaires de rasage de David, alignées sur la tablette au-dessus du lavabo avec une précision toute militaire. Sacré David !
Après dix minutes de fouille infructueuse, Holly décida de se coucher sans chemise de nuit. Elle ne savait même plus dans quel sac elle les avait mises. Elle bâilla encore en se glissant entre les draps, n’ayant gardé que sa petite culotte. La pendule sur sa table de nuit indiquait presque minuit. Demain, elle n’était pas obligée de se lever tôt, mais après… il faudrait bien qu’elle se fixe une discipline sinon elle n’écrirait jamais ce livre. En vivant ici, elle pouvait tenir six mois à condition de faire très attention, financièrement. Elle devait profiter de ce temps au mieux.
Holly allait sombrer dans le sommeil quand quelque chose — elle ne pouvait déterminer quoi — se mit à la perturber. Quelque chose qui n’allait pas, quelque chose de bizarre…
Avec impatience, elle nicha son visage au creux de l’oreiller : demain il serait toujours temps de chercher de quoi il s’agissait…
*  *  *
Elle s’endormit enfin, et voilà que le rêve qu’elle faisait régulièrement depuis dix-huit mois revint. Elle courait, et ses pieds pesaient une tonne. Elle avait peur, finissait par tomber le long d’une pente raide, et quand elle ouvrait les yeux, éberluée, elle croisait deux prunelles grises, tandis qu’une bouche infiniment sensuelle lui souriait…
Elle gémit et se retourna dans le lit, toujours endormie. Il la prenait dans ses bras… comme il était puissant ! Et voilà qu’il l’embrassait, la caressait, et elle se laissait faire, sensuelle, lascive, tout son corps en émoi…
Une porte claquée avec violence la réveilla brusquement. Avant qu’elle ait repris ses esprits, le bruit d’un pas précipité dans l’escalier la fit se dresser sur le lit, affolée. L’instant d’après, la porte de la chambre s’ouvrit, la lumière s’alluma, et la jeune femme se trouva confrontée à ces yeux gris qu’elle venait de voir en rêve. A une différence, cependant : ils semblaient pleins de colère et non de désir.
— Dehors ! cria Rhys sans préambule. Sortez de ce lit, et disparaissez sur-le-champ de cette maison !
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Holly écarquilla les yeux : où s’achevait le rêve, où commençait la réalité ? Etait-elle dans la maison de son grand-oncle ou dans la jungle amazonienne avec le colonel Carter ? Brusquement, elle revint à elle et s’empourpra : la couette avait glissé, la dénudant presque complètement. Elle la saisit vite pour dissimuler ses seins nus.
— Comment osez-vous ? lança-t-elle, hors d’elle. Sortez ! Sortez de ma chambre !
— C’est ma chambre ! Vous le savez d’ailleurs, rétorqua Rhys. J’ignore ce que vous manigancez…
— Je ne manigance rien, coupa-t-elle avec violence. Je dormais, ce qui est assez normal, à 2 heures du matin !
— C’est bien pourquoi je veux mon lit.
— Pas question, s’exclama encore Holly, indignée. Ici, ce n’est pas vous qui faites la loi, je n’ai pas à vous obéir !
Rhys eut un sourire moqueur :
— Navré de vous décevoir encore une fois, mais nous ne partagerons pas le même lit, déclara-t-il. Je n’en ai ni le désir, ni l’énergie, ce soir. Une autre fois peut-être, ajouta-t-il, narquois.
Sur quoi il ramassa les vêtements que la jeune femme avait laissé tomber en tas et les jeta sur le lit.
— Habillez-vous. Vous avez deux minutes pour disparaître. Le compte à rebours a commencé.
Holly enfila son long pull-over et sauta du lit. Juste à temps pour voir Rhys prendre son sac de voyage et en passer la bandoulière sur son épaule.
 — Laissez mes affaires, cria-t-elle avec colère.
Il se retourna, une dangereuse lueur dans ses yeux gris.
— Je suis venu ici pour travailler en paix ! Pas pour voir débarquer une petite journaliste prête à m’espionner pour divulguer ma vie sur la voie publique.
— Je vous ai déjà dit que je n’écrirais rien sur vous ! Vous ne m’intéressez pas.
— Dans ce cas, pourquoi venir ici ? demanda Rhys, sceptique mais ébranlé.
Holly baissa les yeux. Elle n’allait pas lui parler de ce projet de livre : lui qui était un auteur à succès ne manquerait pas de se moquer d’elle.
— Je… je suis venue pour travailler, moi aussi, admit-elle enfin.
— Eh bien, trouvez un autre endroit. Attention, les deux minutes sont presque écoulées.
Toujours chargé du sac, il fit mine de descendre le petit escalier. Holly folle de rage voulut l’en empêcher, et dans une tentative pour lui arracher son bagage, elle le déséquilibra. Tous deux tombèrent et dévalèrent les marches.
De longues secondes, Holly demeura immobile, sonnée. Rhys était contre elle, un peu comme ce fameux matin, quand les guérilleros leur tiraient dessus et que le désir les avait terrassés, tous les deux… C’était si bon… Mais la réalité reprit vite ses droits et Holly se redressa et demanda, le cœur battant :
— Vous êtes-vous fait mal ?
— Mais non, voyons, rétorqua durement son compagnon.
Pourtant, quand il voulut se relever, il ne put réprimer une grimace et dut s’aider de la rampe.
— Oh ! mon Dieu, votre jambe ! Vous ne vous l’êtes pas recassée, au moins.
— Non, c’est l’autre, et elle n’est pas cassée.
— N’empêche que vous devriez peut-être voir un médecin, insista Holly dont le sentiment de culpabilité venait de resurgir. Je vais vous conduire à l’hôpital.
— Certainement pas ! coupa Rhys. Pas question que vous conduisiez ma voiture ! Telle que je vous connais, nous passerions directement par-dessus la falaise.
— Je conduis très bien, répliqua Holly, mortifiée. D’ailleurs, qui parle de prendre votre voiture ? La mienne est dehors.
— Cette vieille guimbarde ?
Il y allait fort ! Holly adorait sa 2 CV, si vétuste fût-elle !
— Dans ce cas tant pis pour vous, lança-t-elle, cinglante, nous n’irons pas à l’hôpital. Après tout c’est de votre jambe qu’il s’agit, pas de la mienne.
Rhys prit une profonde inspiration.
— C’est bon, condéda-t-il alors, visiblement à regret, conduisez-moi à l’hôpital dans votre voiture… si cela ne vous ennuie pas.
— Où est votre canne ?
— Je ne l’ai pas emportée, ne m’en servant plus depuis plusieurs mois. Je l’aurais certainement prise si j’avais su que vous veniez, ajouta-t-il avec un rien de méchanceté.
Holly prit encore la mouche.
— Nous ne serions pas tombés si vous n’aviez pas voulu me flanquer dehors en pleine nuit. Je suis ici chez moi, tout de même !
— Je croyais que la maison était à Carole et David ?
— Non, rétorqua la jeune femme avec force, elle appartient à Carole et moi. Nous en avons hérité d’un grand-oncle. Carole ne m’a pas dit qu’elle vous la prêtait. J’ignorais donc que vous étiez là.
Il lui lança un regard dubitatif :
— Quand vous avez trouvé la maison occupée, cela ne vous a pas troublée ?
— J’ai cru que Mme Penrose, prévenue par mes parents, avait allumé le chauffage et fait le ménage. Tout était parfaitement en ordre. Je ne pouvais pas me douter que vous étiez là.
— En effet j’aime l’ordre, fit observer Rhys avec un regard lourd sur les affaires de Holly éparpillées un peu partout. Mon nécessaire de rasage dans la salle de bains ne vous a pas alertée non plus, j’imagine, ajouta-t-il, narquois.
 — J’ai cru qu’il appartenait à David, avoua-t-elle. Cependant… cependant oui, j’aurais dû me douter…
Voilà ce qui l’avait tracassée au moment où elle sombrait dans le sommmeil.
— J’aurais dû me douter qu’il y avait quelqu’un parce que la bouteille de lait dans le réfrigérateur était entamée. Mme Penrose en aurait mis une pleine.
— Exact.
Il souriait presque, à présent, et semblait de meilleure humeur.
— C’est bon, admit-il, je vous crois, et vous demande de m’excuser. J’étais un peu bougon tout à l’heure. C’est que nous avons eu une rude nuit : des plaisanciers s’étaient amusés à sortir en mer par cette tempête, et j’ai cru que nous ne les récupérerions jamais.
— Vous étiez donc sur la vedette de sauvetage ? s’étonna Holly.
Il hocha la tête et son visage se ferma, indiquant qu’il ne voulait plus de questions. Changeant de sujet, il demanda encore :
— Vous êtes sûre de pouvoir conduire jusqu’à l’hôpital ?
— Je ne suis pas fatiguée, assura Holly avec franchise.
Ces quelques heures de sommeil avaient en effet suffi à la remettre sur pied.
— Dans ce cas, reprit son compagnon, il faut peut-être que vous vous habilliez.
Il jeta un regard appréciateur sur les jambes fines qui dépassaient du long chandail, avant d’ajouter :
— Si vous vous présentez à l’hôpital dans cette tenue, ils ne s’étonneront pas que j’aie dévalé l’escalier au risque de me rompre le cou.
— Oh…
Holly avait rougi. Abaissant les yeux, elle constata que le chandail était tout juste décent…
— Oui, bien sûr, je file. J’en ai pour une seconde.
Sur quoi elle s’élança au premier étage tandis que son cœur battait à tout rompre. Assez ! s’adjura-t-elle. Elle n’allait tout de même pas fantasmer sur ce maudit « colonel » au comportement de macho ! Il suffisait bien qu’elle rêve de lui la nuit ! Le jour, mieux valait le tenir à distance.
*  *  *
Bien qu’elle ne soit plus fatiguée, Holly se serait bien passée de la longue route jusqu’à l’hôpital. Son passager ne desserrait pas les dents, et sans doute souffrait-il de l’inconfort du vieux véhicule, surtout sur ces routes défoncées.
Ils n’étaient plus qu’à quelques kilomètres de leur destination quand le moteur manifesta des signes d’épuisement.
— Que se passe-t-il ? demanda aussitôt Rhys avec impatience.
— Rien. Le moteur chauffe un peu. Il va falloir nous arrêter pour le laisser refroidir.
Holly gara la 2 CV sur le bas-côté avant de se tourner vers son compagnon et de dire sur le ton le plus dégagé possible :
— Je suis désolée.
Rhys se cala contre le dossier de son siège et ferma les yeux avec lassitude. Il semblait fatigué, mais n’en était pas moins infiniment mieux qu’au dîner de Carole, quelques mois plus tôt. Holly le retrouvait avec la forme qu’elle lui avait connue dans la forêt tropicale. De nouveau ses cheveux étaient plus longs et ses cils merveilleusement soyeux faisaient un étonnant contraste avec la peau de ses joues rendue rugueuse par la barbe naissante. Holly eut tout à coup envie de caresser ce visage dont elle rêvait si souvent depuis quelque temps. Heureusement, elle se reprit. D’ailleurs, Rhys venait de rouvrir les yeux.
— Vous connaissiez la Cornouailles ? demanda-t-elle pour meubler le silence, tout en restant sur un terrain neutre.
— J’y suis venu quelquefois quand j’étais enfant, répondit-il après avoir étouffé un bâillement. Un copain d’école y avait une maison, et ses parents m’invitaient pour les vacances.
— Vous… vous ne passiez pas vos vacances en famille ?
— Le général était souvent en poste à l’étranger. Aussi, dès l’âge de huit ans ai-je été pensionnaire.
 — Qui est le général ?
— Mon père. Aujourd’hui, à la retraite, bien sûr.
— Votre père était dans l’armée lui aussi ?
— Et avant lui mon grand-père, et mon arrière-grand-père. Vous pouvez remonter aussi loin que vous voulez, dans ma famille tous les hommes sont militaires.
Rhys eut un petit rire sans joie avant d’ajouter :
— Malheureusement, moi, je suis le mouton noir : au lieu de choisir le régiment où servait mon père, j’ai préféré les Brigades d’Intervention Spéciale.
— Votre père, euh… enfin, il n’était pas content ? demanda encore Holly en observant attentivement son compagnon.
Il sourit, et son visage s’en trouva miraculeusement radouci.
— Oh ! non ! Il était même furieux. Heureusement mon frère Simon a sauvé l’honneur de la famille, puisqu’il est aujourd’hui commandant, et terminera sans doute général, lui aussi.
Holly sourit en songeant que le vieil homme avait sans doute eu du fil à retordre avec un fils tel que Rhys.
— Vous n’avez qu’un frère ?
— Oui.
— Et votre mère ?
— Elle est morte quand j’avais dix ans.
Rhys jeta à Holly un regard soudain devenu dur avant de demander :
— Vous ne prenez donc pas de notes ?
Elle rougit.
— Pardonnez-moi, je ne voulais pas être indiscrète. Vous parlez généralement si peu de vous. Sans doute parce que vous vivez en solitaire depuis que vous écrivez.
— Oh ! je n’écris pas tout le temps, se défendit son compagnon. J’ai passé six mois sur mon premier livre, mais ensuite je suis parti six mois dans le Kazakhstan pour surveiller des installations pétrolières.
Holly le regarda, éberluée, avant de demander plus sèchement qu’elle ne l’aurait voulu :
— J’imagine que là-bas vous étiez en agréable compagnie !
 — Oh ! oui, j’avais un acolyte géorgien, grand mangeur de chewing-gum devant l’Eternel, qui estimait que Staline était un malheureux incompris.
Rhys avait parlé avec bonne humeur, et Holly se mit à rire avant de faire observer, détendue soudain :
— Maintenant vous voilà perdu au fin fond de la Cornouailles, en plein hiver !
Aussitôt, elle le vit se tendre. Il ne souriait plus, et avait recouvré toute sa méfiance.
— Vous aussi, répliqua-t-il. N’est-ce pas un drôle d’endroit pour prendre des vacances, surtout en cette saison ?
Holly baissa les yeux :
— C’est que je ne suis pas en vacances, murmura-t-elle. Il… il fallait que je quitte Londres… En vérité, je suis sans emploi, finit-elle par avouer, lançant à son compagnon un regard rapide.
Il leva un sourcil étonné.
— Vous avez démissionné ?
— Non, j’ai été licenciée. Je n’étais pas d’accord avec la politique éditoriale de mon journal, ajouta-t-elle en guise d’explication.
Rhys eut aussitôt un petit rire moqueur :
— Votre éthique de journaliste était bafouée ?
— Exactement, rétorqua Holly, piquée au vif. Inutile de vous expliquer pourquoi ou comment, vous ne pourriez pas le comprendre. Votre mépris à l’endroit de cette profession vous aveugle.
Tout à coup, Holly trouva l’atmosphère irrespirable dans la voiture. Elle n’en pouvait plus de ce tête-à-tête. Elle tourna la clé de contact, et le moteur démarra.
— Epatant, ironisa le colonel, votre limousine a décidé de coopérer. Avec un peu de chance nous serons rentrés de l’hôpital pour le déjeuner.
Holly lui jeta un regard peu amène avant d’enclencher la première.
*  *  *
Le passage à l’hôpital fut interminable : il fallut d’abord attendre l’arrivée du médecin, puis attendre encore pour que l’on prenne des radios, et, enfin de retour au service des urgences, patienter de nouveau pour obtenir le résultat des radios. Rhys était allongé sur un brancard, Holly à côté de lui.
Rhys Gillam-Fox… car tel était son vrai nom. Holly l’avait entendu à la réception. Il était donc le fils du célèbre général Gillam-Fox. Quel héritage ! Pas étonnant que le père ait mal accepté que son fils s’engage comme simple soldat dans les Brigades d’Intervention Spéciale. Avait-il les mêmes yeux que son fils ? Des yeux gris si durs, si étranges, parfois… Des yeux qui troublaient Holly, lui donnaient envie de…
Holly sursauta : plongée dans cette douce rêverie, elle s’était endormie. Sur son brancard, Rhys lui souriait, moqueur.
— Voilà une demi-heure que vous ronflez, fit-il observer en riant.
— Ce n’est pas vrai, je ne ronfle pas ! protesta Holly pour masquer son embarras.
— Je vous assure que si. Dites-moi, à quoi rêviez-vous ?
— A rien !
Elle n’allait tout de même pas lui dire qu’elle avait rêvé de ses yeux ! Heureusement l’arrivée du médecin créa une diversion.
— Bonne nouvelle, annonça-t-il, s’adressant à Rhys, vous n’avez rien de cassé. En revanche, le cartilage est abîmé. On va donc vous immobiliser la jambe pendant quelques jours. Cela devrait suffire. Cependant, il faut que vous suspendiez vos activités avec l’équipe de sauveteurs pendant quelque temps.
Rhys hocha la tête brièvement. Sa bouche s’était tendue dans un rictus de frustration.
— Je préviendrai Curran demain matin. De toute façon, pour les deux jours qui viennent, l’équipe de Padstow est de garde.
— Parfait, je vous envoie quelqu’un pour mouler l’attelle de votre jambe. Vous pourrez l’enlever facilement, car elle est en plastique et se bloque avec du Velcro.
Sur quoi, le médecin prit congé. Peu après, le prothésiste arriva pour régler l’appareillage. Après s’être assuré qu’il était solidement bouclé, il déclara :
— A présent, je vous laisse vous rhabiller. Votre femme pourra vous aider, peut-être…
— Je ne suis pas sa…, commença Holly, suffoquée, mais Rhys l’interrompit aussitôt :
— Bien sûr, chérie, tu veux bien m’aider, n’est-ce pas, fit-il d’une voix de miel, un sourire moqueur sur le visage.
Ce disant, il s’était redressé, et s’appuyant sur la canne anglaise qu’on lui avait donnée un peu plus tôt, il réussit à se mettre debout.
— Je ne suis pas sa femme, reprit Holly à l’adresse du prothésiste qui visiblement n’en avait cure.
Puis elle prit le jean et se baissa pour aider son compagnon à l’enfiler. Il posa ses mains sur ses épaules pour ne pas perdre l’équilibre, et Holly refusa de lever les yeux. Il s’amusait beaucoup, elle le savait, mais elle ne trouvait pas cela drôle, oh non ! D’autant qu’involontairement ses yeux s’étaient fixés sur le caleçon de soie bleu marine bien ajusté qui moulait les hanches étroites… Déjà son imagination s’enflammait, sa bouche se faisait sèche…
Assez ! Holly tenta de se reprendre. Voilà trop longtemps qu’un homme ne l’avait pas embrassée, caressée, trop longtemps qu’elle n’avait pas fait l’amour ! C’est ce qui expliquait cette réaction ridicule… Comme elle était vulnérable ! Déconcertée, elle sentit des larmes lui piquer les yeux et détourna vivement le visage.
Rhys avait terminé d’enfiler son jean et d’un geste machinal en remonta la fermeture Eclair.
Alors qu’il s’apprêtait à partir, il remarqua les épaules affaissées de Holly qui détournait toujours la tête.
— Hé, que vous arrive-t-il ? s’enquit-il avec une douceur qui la bouleversa.
 Elle renifla comme une gamine prise en faute et répliqua en s’essuyant les yeux :
— Rien, je suis fatiguée, c’est tout. J’ai mis quinze heures à arriver jusqu’à la maison, et vous m’avez réveillée alors que je ne dormais que depuis trois heures.
Son compagnon se mit à rire doucement. Il passa une main caressante dans les cheveux blonds de Holly avant de soupirer :
— Pauvre petite Holly ! C’est bon, nous allons rentrer en taxi, et vous reviendrez demain récupérer votre voiture. De toute façon, c’est la meilleure solution : je préfère pouvoir étendre ma jambe.
*  *  *
Holly fut réveillée par le soleil d’hiver filtrant à travers les rideaux jaunes de sa chambre. Elle se glissa vite hors du lit pour gagner la fenêtre. Un soupir d’aise lui échappa devant le panorama qui s’offrait à ses yeux.
Sous le ciel d’un bleu très pâle, la lumière du soleil ravivait les tons pastel des maisonnettes accrochées au flanc de la colline. En bas, dans le port, l’eau tranquille réfléchissait comme un miroir les bateaux de couleurs vives, tandis qu’au-delà l’océan semblait un immense lac gris-vert. Et dire que, cette nuit, les flots déchaînés avaient failli coûter la vie à des plaisanciers !
A la pensée de Rhys affrontant les éléments en pleine nuit, Holly frissonna. Mais elle se ressaisit vite et se précipita vers la salle de bains. Elle n’avait pas de temps à perdre.
Sur le seuil de la salle de bains, un sourire lui échappa : on aurait dit qu’un couple vivait là. A gauche de l’étagère, au-dessus du lavabo, s’alignaient les affaires de Rhys, parfaitement ordonnées : son rasoir, son blaireau, sa mousse à raser, une bombe de déodorant, une brosse à dents presque neuve, et un tube de dentifrice soigneusement pressé par son extrémité. Bref, le nécessaire d’un homme organisé. A droite, les affaires de Holly se caractérisaient par un désordre indescriptible : trousse de maquillage trop pleine, brosse à dents usée, tube de dentifrice bosselé… Holly eut un moment l’envie de mettre de l’ordre dans ses affaires, mais après tout elle était chez elle, et avait le droit de vivre comme bon lui semblait. Si cela ne plaisait pas à Rhys, tant pis pour lui ! Il appréciait certainement les femmes très féminines, délicates, toujours bien maquillées et tenant parfaitement leur intérieur. C’est ainsi d’ailleurs que Holly se représentait son ex-femme : douce, gentille, faite pour plaire…
Dans l’immédiat, en tout cas, elle n’avait pas envie de penser à l’ex-femme de Rhys. Elle fit couler la douche et attendit que l’eau soit chaude pour se glisser dessous…
Quand elle sortit de la salle de bains, un peu plus tard, elle frappa à la porte de l’autre chambre et l’ouvrit avant de lancer :
— Bonjour, ou bon après-midi, plutôt. Que prenez-vous pour le petit déjeuner ?
Rhys se réveilla instantanément. Il se redressa aussitôt dans son lit et Holly sentit son cœur s’affoler. Dieu qu’il était séduisant avec son torse couvert d’un duvet dru à peine plus sombre que sa peau, et ses muscles saillants !
Holly balbutia pour tenter de se donner une contenance :
— Euh… vous… vous voulez des œufs brouillés ?
Dieu du ciel… quel homme !… Il s’apprêtait maintenant à sortir du lit… Mais… mais il n’avait pas dormi nu, tout de même ?
— Volontiers, oui, répliqua-t-il avec un sourire moqueur, passant une large main sur son torse.
Il semblait savoir exactement à quoi elle songeait, et sans conteste s’en amusait. Il repoussa la couette… Dieu merci, il portait encore le caleçon de la veille, celui de soie bleu marine, remarqua-t-elle en poussant un soupir de soulagement. Il leva un sourcil moqueur avant d’observer, ironique :
— Habitude militaire. Quand on est au feu, on peut avoir à bondir du lit d’un instant à l’autre, et un homme est très vulnérable quand il est complètement nu.
— J’imagine, oui, admit Holly, la bouche sèche. Bon… eh bien… je… je file préparer ce petit déjeuner.
 Elle s’échappa pour se réfugier dans la cuisine. Là au moins, elle pourrait retrouver un semblant de contenance.
Holly n’était pas vraiment une femme d’intérieur, et elle n’aimait guère faire la cuisine, tâche dont elle s’acquittait en général assez mal. Malgré le soin qu’elle y apporta, elle prépara donc des œufs brouillés pitoyables. Peut-être avait-elle mis trop de lait ? En tout cas, ce qui aurait dû être consistant et appétissant était blanchâtre, trop liquide et trop salé. Pour comble de malheur, elle avait laissé brûler les toasts, et dut en refaire griller.
Elle entendit Rhys qui descendait l’escalier avec difficulté, s’appuyant lourdement sur sa canne anglaise. Elle ne put s’empêcher de sortir de la cuisine pour le voir arriver : il portait son jean de la veille et une grosse chemise de laine écossaise, également dans les tons de bleu. Avec ses cheveux encore mouillés de la douche, il dégageait une telle virilité qu’elle en eut le souffle coupé.
Tendue, elle posa les assiettes remplies de la triste mixture sur la table. Il allait lui faire une réflexion, c’était sûr. Même si elle savait comment lui répondre. Mais Rhys regarda d’un œil indifférent le contenu de l’assiette posée devant lui, et se contenta de dire :
— Merci beaucoup.
— J’ai peur que ces œufs ne soient… un peu… enfin, ils ne sont pas exactement comme je l’escomptais, avoua Holly, sachant que c’était un euphémisme.
Elle ajouta :
— Je ne suis pas très bonne cuisinière. En fait, je laisse toujours les autres préparer de bons petits plats.
— Je vois.
Le visage de son compagnon ne trahissait absolument rien. Il dit encore :
— En tout cas, merci d’avoir pris la peine de me préparer un petit déjeuner.
— Vous n’êtes pas obligé de manger ces œufs s’ils ne vous disent rien, reprit Holly, toujours gênée. Je peux vous préparer autre chose.
 — Non. Ça ira. Mais demain je me contenterai de céréales.
— D’accord.
Cette fois, Holly se mit à rire : leurs efforts pour se comporter comme des êtres polis et civilisés lui paraissaient tout à coup irrésistibles. Elle reprit, riant toujours :
— J’ai complètement raté ces œufs. D’ailleurs je n’ai jamais su faire des œufs brouillés. Un de ces jours, il faudra que Carole m’apprenne.
Rhys se mit à rire à son tour.
— Ce n’est pas bien grave. A présent, si nous concluions une paix durable ? Hier soir, je me suis mal comporté et je vous demande de me pardonner. J’étais fatigué, et je ne m’attendais pas à vous trouver dans mon lit. Maintenant repartons de zéro, voulez-vous, et jurons-nous de ne plus nous disputer.
Il avait parlé d’un ton où ne perçait aucune raillerie et Holly le regarda un moment comme si elle ne comprenait pas. Il reprit :
— Après tout, nous sommes adultes, tous les deux. J’ai besoin d’un endroit où travailler, et vous aussi. Nous pouvons très bien vivre ensemble sans nous gêner.
Holly qui avait songé à lui dire de partir dès que son genou serait rétabli s’entendit alors répondre :
— D’accord, je… je vais y réfléchir.
Il lui sourit et ses yeux gris prirent une expression irrésistible :
— Parfait. Il suffira que vous soyez un peu plus ordonnée, surtout dans la salle de bains…
Il adressa à la jeune femme un clin d’œil malicieux avant d’ajouter :
— Quant à moi, je m’efforcerai d’être un hôte agréable.
Holly lui rendit son sourire, mais elle n’était pas très rassurée. Rhys était bien conciliant, tout à coup. Cela ne cachait-il pas quelque chose ?
— Entendu, j’essaierai, s’entendit-elle murmurer.
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Malgré le temps clair, la brise glacée qui mordait les chairs rappelait que l’on était en janvier. Holly n’en avait cure. Elle aimait ce climat, et depuis deux jours qu’elle était arrivée, elle en profitait pleinement. En revenant du marché, elle s’arrêta sur la jetée du port pour inspirer une bouffée d’air salé, observant un bateau qui déchargeait sa cargaison de homards.
Elle, qui détestait faire des courses d’approvisionnement à Londres, s’était régalée au petit marché couvert. En été, il était submergé par les touristes, alors qu’en cette saison les marchands avaient le temps de plaisanter tout en présentant leur marchandise.
Holly avait éprouvé un soulagement certain à quitter la maison un moment. Ce matin, en se réveillant, elle s’était installée devant son ordinateur portable, avec l’intention de commencer son livre. Mais voilà, le curseur clignotant sur l’écran vide la déconcentrait. Elle le fixait, le faisait bouger, et ne trouvait plus ses mots, n’arrivait pas à composer une phrase cohérente. Dans la pièce à côté, en revanche, le clavier de l’ordinateur de Rhys cliquetait sans arrêt, preuve que le pseudo-colonel ne connaissait pas la célèbre angoisse de la page blanche.
Partager la maison avec lui n’aiderait pas Holly à se concentrer, elle l’avait compris depuis le début. Bon sang ! Pourquoi fallait-il qu’il soit là, à la troubler, à mettre constamment son cœur en émoi ? La vie aurait été plus simple, plus sûre aussi, si elle n’avait eu à le voir que dans ses rêves…
Avec un petit soupir, elle reprit son cabas à provisions pour finir de grimper jusqu’à la maison. Comme elle passait le coin du café, remontant le col de sa veste pour se protéger du vent gelé, elle faillit percuter une grande silhouette légèrement claudiquante qui s’appuyait sur une canne anglaise.
— Rhys, ce n’est pas raisonnable ! s’exclama-t-elle. Le médecin a dit de ne pas fatiguer votre jambe.
— Je ne suis pas infirme ! rétorqua-t-il avec impatience. Je suis venu déjeuner au café
Il fit un geste en direction de l’établissement, et ajouta :
— D’ailleurs si vous voulez vous joindre à moi, libre à vous.
Holly n’hésita qu’un instant malgré le peu d’enthousiasme que manifestait son compagnon. Après tout, elle mourait de faim, et la côte était rude jusqu’à la maison.
— Pourquoi pas, dit-elle en haussant les épaules avec une fausse indifférence.
La salle du café était charmante avec des poutres si basses que Rhys dut rentrer la tête dans les épaules pour ne pas s’y cogner. Il devait être un habitué de l’endroit car le patron l’accueillit avec jovialité :
— Pauvre maladroit ! Qu’as-tu donc fait à ta jambe ?
Rhys se mit à rire en se hissant sur un tabouret du bar.
— Rien de bien méchant.
Il raconta brièvement sa chute dans l’escalier avant d’ajouter :
— Dans quelques jours, il n’y paraîtra plus. Sers-moi une bière, tu veux, Bill, et je prendrai une portion de hachis Parmentier. Holly, que buvez-vous ?
— Euh… un jus de tomate, s’il vous plaît… et j’aimerais une quiche, poursuivit-elle après avoir lu le menu inscrit sur une ardoise au-dessus du bar.
Le patron hocha la tête avant de transmettre la commande par le passe-plat communiquant avec la cuisine, derrière lui. En tirant la bière, il lança à Rhys :
— Il paraît que vous avez fait une sacrée sortie en mer, samedi soir, à la Pointe du Crépuscule ?
— C’était un peu rude, oui, admit l’intéressé.
— Ces plaisanciers sont vraiment inconscients, reprit Bill, le patron, plaçant devant Rhys une chope de bière remplie à ras bord. Ils sortent sans même écouter la météo.
A cet instant, la porte du café s’ouvrit sur deux nouveaux clients.
— Tiens, Curran, s’exclama Bill, nous parlions justement de ces cinglés de samedi soir.
Le patron de la vedette de sauvetage avait une bonne tête de marin : le visage buriné par les intempéries, les cheveux poivre et sel frisés, une carrure d’athlète, et l’allure solide, bien campée sur ses pieds, de quelqu’un plus habitué à être en mer que sur la terre ferme. Il rejoignit Rhys et Holly au bar, avant de répondre :
— En tout cas, ils ont compris la leçon, nos navigateurs de piscine !
Sur quoi, il envoya une grande tape amicale dans le dos de Rhys :
— Comment va cette jambe ? J’espère que tu vas bientôt nous revenir !
Rhys secoua la tête :
— Il faudra malheureusement attendre une ou deux semaines, peut-être moins, dit-il avant d’avaler une gorgée de bière.
L’homme qui accompagnait Curran était tout jeune, et il buvait littéralement Holly des yeux. A son tour il s’adressa à Rhys :
— Tu as trouvé une bien jolie fille pour s’occuper de toi ! Tu pourrais nous présenter, non ?
Holly eut la fugitive impression que Rhys n’y tenait pas tellement en voyant l’éclair de son regard. Mais il devint plus affable, et s’exécuta.
— Curran, Dennis, voici Holly, dit-il avec cérémonie.
Le prénommé Dennis sourit à la jeune femme :
— Enchanté. Rhys ne nous avait pas dit qu’il avait sa copine avec lui.
— Je ne suis pas sa copine, rétorqua vivement Holly, seulement sa… enfin, la propriétaire de la maison sur la falaise.
 La mine de Dennis changea aussitôt tandis qu’il attaquait d’un ton brusque :
— C’est pas souvent qu’on vous voit par ici, à cette saison, vous autres, vacanciers ! On se demande même pourquoi vous achetez nos maisons de pêcheurs !
— Tais-toi, gros benêt, intervint Curran, cette petite n’a jamais acheté de maison, c’est une des nièces du vieux Sholto — c’est bien cela, ma jolie ?
— En effet, confirma Holly. Vous le connaissiez ?
— Pardi ! s’exclama Curran. C’est même lui qui m’a appris mon métier. Quand j’étais gosse, il m’emmenait pêcher le maquereau. C’était un fin pêcheur. Il connaissait tout des marées et des courants, par ici. D’ailleurs vous veniez au village avec votre sœur, quand vous étiez petite. Je me souviens, le vieux Sholto vous faisait asseoir sur le muret de la jetée et vous mangiez des glaces, toutes les deux. Vous étiez si mignonnes !
Holly éclata de rire. Elle se rappelait fort bien cette époque en effet, et soudain ne se sentit plus étrangère parmi ces villageois.
Bientôt, tout le monde eut un verre, Curran et Dennis devant néanmoins se contenter de boissons sans alcool, au cas où ils seraient appelés en mer. Les membres de l’équipe des sauveteurs vivaient en effet près du poste et devaient être disponibles à chaque instant. C’était notamment le cas de Dennis qui travaillait dans le garage de son père, sur le port.
— Si votre voiture chauffe, amenez-la-moi, insista-t-il, quand Holly lui parla des problèmes de sa 2 CV.
Elle le remercia en souriant.
Elle se sentait si bien soudain, après la tension accumulée en vivant seule avec Rhys ! Ce dernier discutait avec Curran, mais la jeune femme sentait qu’il la surveillait du coin de l’œil. Elle-même au contraire s’efforçait de l’ignorer, continuant à bavarder avec Dennis et Bill, le patron du café. La conversation roulait sur les sauvetages en mer, et les récits de naufrages de jadis, quand les bateaux se perdaient corps et biens. Ces histoires quelque peu effrayantes impressionnaient beaucoup Holly, aussi Curran, voyant son air angoissé, précisa en riant :
— De nos jours, heureusement, nos bateaux sont insubmersibles. Si par hasard ils se renversent, ils se redressent aussitôt, et notre travail s’en trouve bien simplifié. Autrefois les sauveteurs étaient de vrais héros qui prenaient la mer quel que soit le temps sur des petites barques à rames. Aujourd’hui, le métier est beaucoup plus sûr.
Holly n’était pas complètement rassurée. Dire que Rhys appartenait à l’équipe de sauveteurs ! Si un jour…
— La difficulté, à notre époque, est de trouver des sauveteurs volontaires, reprenait Curran. Les jeunes partent travailler à la ville, et ceux qui restent ne peuvent pas être disponibles en permanence, surtout bénévolement. Aussi on est bien content quand quelqu’un de capable vient nous proposer ses services, ajouta-t-il avec un clin d’œil à Rhys. Quelqu’un qui en plus s’y connaît en radar et radio.
Holly imaginait très bien le plaisir de Rhys à participer à ce genre d’activité. La vie sédentaire de l’écrivain n’était pas faite pour un homme tel que lui.
Quand la vieille pendule au mur sonna 14 heures, Curran poussa un soupir avant de se remettre sur ses pieds.
— On y va, Dennis. A bientôt, Bill, Rhys. Au revoir, Holly. Il faut que tu nous l’amènes, un de ces dimanches, Rhys, ajouta-t-il avec un clin d’œil. On a toujours besoin de bonnes volontés quand il s’agit de nettoyer la vedette.
Holly hésita. En dépit de ses dénégations, tout le monde pensait qu’elle était la petite amie de Rhys. Elle n’allait pas une fois encore rétablir la vérité, ce serait ridicule, et les gens la croiraient d’autant moins. Aussi répondit-elle :
— Je viendrai bien volontiers si cela peut vous aider.
— Parfait, alors à dimanche ! Salut tout le monde !
— Nous partons aussi, Bill, annonça Rhys, une fois sa bière achevée.
Dehors, le vent avait forci. Holly, le panier de commissions au bras, soufflait pour monter la côte. Rhys, lui, avançait d’un bon pas malgré son genou.
 Après avoir marché en silence un moment, Holly se lança.
— Merci pour ce bon déjeuner. Bill, Curran et Dennis sont charmants.
Son compagnon lui jeta un regard mauvais.
— Ah bon ? Je n’aurais pas pensé qu’ils vous plairaient.
— Pourquoi ? s’étonna Holly. Ce sont des gens ouverts, francs, et qui inspirent confiance.
Rhys fit alors entendre un petit rire plein de dérision et ne répondit rien.
Holly était furieuse : quel odieux personnage ! Elle le fusilla du regard. Qu’il aille donc se faire pendre ailleurs ! Qu’il parte surtout ! Elle était bien décidée à le lui dire sitôt arrivée à la maison.
*  *  *
Holly s’étira, à bout de patience : en trois heures, elle avait écrit trois phrases, et encore ces dernières ne la satisfaisaient-elles pas ! Jamais elle n’aurait cru qu’il était si difficile de faire un livre.
Elle se leva et prit la tasse de café qu’elle venait de vider. Dans la pièce à côté, Rhys travaillait sans faiblir. Elle le dérangerait sûrement en lui demandant s’il voulait un café, mais elle s’y risqua tout de même.
La réponse se fit attendre quelques secondes avant de lui parvenir, laconique :
— Merci, oui.
Avec une petite grimace, Holly passa dans la cuisine.
Elle n’avait pu encore aborder avec Rhys le sujet de son départ. En rentrant de déjeuner, il s’était tout de suite mis au travail avec une discipline que Holly ne pouvait que lui envier.
En l’entendant entrer dans la cuisine, elle sursauta et faillit lâcher la bouilloire qu’elle s’apprêtait à remplir.
— Je… je vous ai dérangé, sans doute ? balbutia-t-elle.
— Pas du tout, non, c’était l’heure de la pause, répondit-il avec un lent sourire.
— Comment marche votre travail ? demanda Holly, faisant mine de s’absorber dans la préparation du café.
 — Pas trop mal. Et le vôtre ?
La question avait été posée avec un intérêt poli, rien de plus. Holly haussa les épaules, faussement désinvolte :
— Pas trop mal non plus.
— Vous écrivez quoi, exactement ? demanda encore Rhys.
— Oh… rien de bien important. Un article pour un magazine, mentit Holly, immédiatement sur la défensive.
— A quel sujet ?
— Sur les femmes… enfin, les femmes qui font carrière.
Heureusement, la bouilloire siffla, créant une diversion. Holly éteignit la cuisinière et versa l’eau dans la cafetière en Pyrex. Maladroitement d’ailleurs, car la moitié se répandit par terre. Il faut dire que la présence de Rhys la troublait tellement ! Il avait saisi l’éponge sur l’évier, et essuyait le carrelage mouillé.
— Vous êtes décidément une vraie catastrophe dans une cuisine, ricana-t-il.
— Je vous ai dit que je n’étais pas femme d’intérieur, rétorqua Holly, piquée.
— Heureusement que vous n’avez pas été dans l’armée, fit valoir Rhys, une étrange lueur dans ses yeux gris.
Il s’approchait d’elle, et Holly sentit son cœur cogner douloureusement dans sa poitrine. Il souriait d’un air tranquille, et bientôt Holly se retrouva bloquée contre le gros évier en pierre.
— Non seulement vous auriez eu des problèmes à cause de votre désordre, mais vous auriez aussi tourné la tête à tous les soldats, murmura-t-il d’une voix rauque, tout à coup.
Ses mains enserrèrent la taille fine de Holly pour mieux l’attirer contre lui, et il approcha lentement son visage. Il allait l’embrasser, cette fois c’était sûr…
Sa bouche était chaude, délicieusement persuasive, et elle forçait doucement ses lèvres… Holly avait fermé les yeux, et, incapable de résister, entrouvrit la bouche, un peu hésitante, mais si heureuse ! Un vertige la saisit, et elle dut poser ses mains sur le torse puissant et rassurant de Rhys pour ne pas défaillir. Il l’embrassait avec passion, fougue, tout comme il le faisait dans ses rêves…
Cette fois pourtant, ce n’était pas un rêve. Rhys était bien là, et ses lèvres, sa langue se faisaient toujours plus ardentes, toujours plus exquises, et tellement insistantes. Holly était emportée par un tourbillon délicieux, tandis que son sang s’enflammait dans ses veines.
Hélas, une petite voix maussade résonnait dans sa tête. Une voix que Holly ne parvenait pas à ignorer complètement. Dans ses rêves, le colonel était amoureux d’elle, follement, aveuglément amoureux… Mais dans la réalité Holly ne pouvait s’empêcher d’en douter. Il n’avait peut-être même pas de sympathie pour elle. Un homme tel que lui devait vouloir posséder une femme même s’il ne l’aimait pas.
Holly avait toujours refusé cette attitude désinvolte. Son échec avec Paul avait été une dure leçon : elle avait sincèrement cru aimer Paul, et cru aussi que la réciproque était vraie. Simplement elle s’était trompée.
Aussi était-elle bien décidée à ne pas recommencer les mêmes erreurs. Puisant dans cette certitude la force de se ressaisir, elle prit une profonde inspiration et s’efforça de sourire alors que l’étreinte de Rhys se relâchait.
— Je vais servir le café, dit-elle d’une voix qu’elle eut du mal à reconnaître pour la sienne. J’ai juste le temps d’en boire une tasse. Mon travail m’attend.
*  *  *
Le dimanche qui suivit, il fit un temps magnifique, froid mais revigorant. Le hangar des sauveteurs bourdonnait d’activité : les onze membres de l’équipe de sauveteurs étaient là, certains même avec leur famille, et s’affairaient à remettre en état leurs équipements ainsi qu’à nettoyer le bateau. Tous semblaient très fiers de leur belle vedette à la coque bleue, et aux superstructures peintes en orange vif.
Holly avait l’impression de faire partie de l’équipe, et c’était merveilleux. Jamais, nulle part, elle ne s’était sentie aussi à l’aise. Tout le monde ici avait connu son vieil oncle, et si elle-même à l’époque le trouvait un peu lent et tremblotant, il avait laissé le souvenir d’un marin chevronné, habile et généreux… Holly étant sa nièce, elle était d’emblée acceptée par les autochtones pourtant d’ordinaire si méfiants à l’égard des « étrangers ».
Rhys, lui, avait été admis parce qu’il avait mis spontanément ses compétences au service de l’équipe de sauvetage. Loin de jouer de son expérience du commandement, il s’était mis sous les ordres de Curran, le chef d’équipe, et ce dernier lui avait donné la responsabilité de toutes les questions de radio, sono et radar.
Depuis la scène de la cuisine, quelques jours auparavant, Holly n’avait pu aborder le délicat problème du départ de Rhys. Chaque fois qu’elle allait le faire, quelque chose la retenait, et elle remettait la discussion à plus tard. L’incident ne s’était jamais répété, et Rhys semblait être autant sur ses gardes que Holly.
La nouvelle de leur cohabitation avait vite fait le tour du village, et Holly s’était rapidement rendu compte que les villageois étaient loin de la désapprouver, malgré ses craintes. Pour l’heure, à l’unisson avec l’équipe de sauveteurs, elle s’activait, pleine d’entrain.
— Beau boulot, s’exclama Curran en regardant les hublots qu’elle venait de nettoyer. Vous avez encore des forces, j’espère ? Il y en a autant à faire à tribord !
La jeune femme se mit à rire, et reprit son travail. Un instant plus tard, Dennis surgit auprès d’elle. Il avait passé la matinée dans le compartiment moteur de la vedette, les mains dans le cambouis.
— Vous ne m’avez toujours pas amené votre 2 CV, lança-t-il sur un ton de reproche amical.
— Je le ferai, merci Dennis, répondit Holly en souriant.
Il parut hésiter avant d’ajouter :
— Je me demandais aussi si… si vous accepteriez de sortir un soir avec moi, rien que nous deux.
Holly secoua la tête sans cesser de sourire.
 — Je crois qu’il vaut mieux que nous soyons copains et rien d’autre, Dennis, dit-elle fermement.
Le garçon était déçu, c’était clair, mais il fit contre mauvaise fortune bon cœur.
— D’accord, soupira-t-il. A dire vrai, je me doutais un peu de votre réponse, mais je voulais tenter ma chance. Amenez-moi votre voiture quand même. Il ne faudrait pas que vous tombiez en panne un jour en rase campagne.
— Merci, Dennis, je le ferai, c’est promis.
— Qu’est-ce que vous ferez ?
Les deux jeunes gens sursautèrent. Rhys venait de surgir à côté d’eux, sur le pont.
— Qu’avez-vous promis ? reprit-il s’adressant à Holly sur un ton dur.
La jeune femme soupira. Elle était en droit de ne pas lui répondre, et pourtant elle expliqua, résignée :
— De lui amener ma voiture pour qu’il la révise.
Dennis s’était esquivé en prétextant une tâche urgente. Rhys fusilla la jeune femme du regard, et il poursuivit durement :
— J’espère que vous ne lui donnez pas de faux espoirs !
Holly prit la mouche.
— Que voulez-vous dire ?
— Vous le savez très bien !
Et, sans autre commentaire, il tourna les talons pour disparaître par l’écoutille.
Holly avait le souffle coupé. Décidément, il devenait franchement désagréable ! Pour qui se prenait-il ? D’ailleurs, tout cela avait assez duré. Dès leur retour à la maison, elle lui dirait que leur cohabitation avait assez duré, et qu’il devait se trouver un autre endroit pour travailler.
En fin de matinée, tout le monde se réunit au café de Bill pour un déjeuner roboratif animé de plaisanteries et de rires joyeux. Au point que l’après-midi était déjà bien entamé lorsque Holly et Rhys reprirent leur petit raidillon. Il faisait franchement froid, à présent, et la douce chaleur de la maison surprit agréablement la jeune femme. Elle eut un soupir d’aise qui se transforma vite en bâillement, et comme elle ôtait sa veste, elle déclara :
— Dieu que je suis fatiguée ! Sans doute ce travail au grand air.
Rhys posa sur elle un regard plein d’ironie.
— Travail, dites-vous ? Je vous ai surtout vue flirter avec Dennis !
— C’est faux, s’écria Holly, outrée. J’étais gentille avec lui, c’est tout.
— Il va quand même s’occuper de votre voiture. Bravo ! Bien joué !
— Il me l’a proposé lui-même ! D’ailleurs j’ai bien l’intention de le payer. Et puis cela ne vous regarde pas !
Holly avait parlé avec violence. Rhys la saisit alors par le bras.
— Oh si, cela me regarde ! Si vous avez envie de vous amuser avec quelqu’un, faites-le avec moi, pas avec lui !
Il l’attira à lui avec brutalité, et prit sa bouche. Holly n’eut pas le temps de protester. Déjà il forçait ses lèvres, s’immisçait dans sa bouche en un baiser fougueux. Oh ! que c’était bon, que sa langue était douce, quand elle jouait ainsi avec la sienne. Holly crut défaillir de plaisir, et tout son corps s’enflamma soudain. Au lieu de se dégager comme sa raison le lui commandait, elle se serra plus étroitement contre son compagnon, incapable de résister, seulement consciente de ce tourbillon de sensations exaltantes qui l’entraînait vers des miracles de bonheur.
Il l’embrassait, l’embrassait encore, et Holly haletait sous la caresse de cette bouche impérieuse. Rhys abandonna alors ses lèvres, pour se pencher sur son cou, puis sa gorge. Ses baisers la brûlaient, l’embrasaient, tandis que son corps tout entier se cambrait.
Holly aurait dû l’arrêter, mais… mais Rhys caressait ses seins à travers l’épais chandail de marin, et ses mains étaient précises, expertes… Jamais elle n’avait connu pareil désir…
Avant d’avoir eu le temps de comprendre comment, elle se retrouva sur le canapé du petit salon. Rhys pesait délicieusement sur elle, et l’embrassait encore, prenant sa bouche tandis que ses mains s’étaient introduites sous le chandail. D’un geste vif, il dénuda Holly, la laissant là, abandonnée, le fin soutien-gorge de dentelle voilant à peine sa poitrine.
Rhys eut tôt fait d’en trouver la fermeture, l’ouvrit, libérant ainsi ses seins aux pointes dressées par le désir.
— Tu es belle, murmura-t-il d’une voix rauque, tout en prenant possession de ses seins.
Holly ferma les yeux, se cambrant sous sa caresse. Un soupir lui échappa, et, quand Rhys s’abaissa pour prendre entre ses lèvres la pointe de son sein, elle gémit doucement.
— Oh ! je t’en prie…
Il eut un petit rire très doux :
— Tu veux que je m’arrête ou que je continue ?
Sa raison lui dictait encore une fois de lui ordonner de s’arrêter, mais elle s’entendit murmurer :
— Continue…
Elle haletait, et tout son corps était en proie à des sensations brûlantes, presque douloureuses. Au creux de ses reins, un feu intense s’était allumé. Elle voulait Rhys en elle, au plus profond de son corps, pour qu’il assouvisse ce désir qui la ravageait et l’enivrait en même temps…
Elle entrouvrit les yeux, et vit qu’il souriait. Un sourire à peine ironique. En un ultime sursaut de raison, elle entrevit la vérité : il allait lui faire l’amour pour satisfaire son instinct de mâle, rien d’autre… Mais elle aussi avait un désir intense à assouvir, tout comme ce fameux matin, quand ils étaient allongés l’un sur l’autre, près de la rivière, dans la forêt amazonienne…
— Allons dans la chambre, murmura Rhys.
— Oui…, répondit Holly, dans un état second.
Elle vit son sourire de triomphe quand il la souleva dans ses bras pour gagner l’escalier.
Il en avait monté la moitié lorsque la sonnerie de la porte retentit, inattendue, inexplicable, mais insistante.
— La barbe, bougonna Rhys qui s’était immobilisé. N’ouvrons pas !
 Mais Holly était retombée sur terre. Ce coup de sonnette était son ultime chance, le signe du destin. Si elle l’ignorait, elle ne pourrait s’en prendre qu’à elle le jour où elle pleurerait, son cœur brisé à jamais.
Luttant pour se dégager des bras de son compagnon, elle balbutia :
— Il faut aller voir qui c’est !
Elle vit le regard de Rhys durcir, mais il la lâcha.
— C’est bon, va voir !
Holly descendit en courant les quelques marches, enfila à la hâte son chandail récupéré sur le sol, glissa son soutien-gorge sous les coussins du canapé et se rua enfin à la porte. Quand elle l’ouvrit, le vent glacé la transperça, et elle sentit comme un poignard qui se fichait dans son cœur affolé. Sur le seuil se tenait une ravissante créature blonde, élégante, distinguée comme une duchesse. L’inconnue portait un manteau en cachemire merveilleusement coupé, dont le col était resserré par une écharpe de soie d’un goût exquis. Malgré le vent, elle arborait un magnifique chignon sans un cheveu en bataille, et des diamants sertis d’or ornaient ses oreilles !
Voyant Holly rougissante dans son chandail enfilé de travers, elle eut un sourire plein de condescendance.
— Oh ! pardon, je n’avais pas réalisé que Rhys vivait avec quelqu’un.
Sa voix était harmonieuse, aussi composée que son apparence.
— Puis-je entrer ? dit encore l’inconnue. Je suis sa femme.
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— Ex-femme !
La voix de Rhys retentit, tranchante comme un rasoir.
L’inconnue ne parut pas en prendre ombrage, au contraire, elle se mit à rire doucement, secouant la tête.
— Pas tout à fait, non. Le divorce n’a pas encore été prononcé. Je peux toujours faire appel.
Rhys avait descendu les quelques marches et s’assit dans un fauteuil.
— En ce qui me concerne, je suis divorcé, déclara-t-il, d’un ton sans réplique.
Il n’avait pas invité sa femme à s’asseoir, mais elle le fit, toujours sereine, en croisant ses longues jambes devant elle, en une posture très étudiée. Ayant refermé la porte, Holly se tenait dans l’ombre, confondue. Comment s’éclipser sans se faire remarquer ?
Pour ne rien arranger, à côté de l’élégante épouse de Rhys, elle n’était pas à son avantage avec son gros chandail et son jean froissé ! Regardant la nouvelle venue à la dérobée, Holly eut une pensée qui l’accabla : si une femme aussi belle n’avait pas réussi à s’attacher l’ex-colonel, elle-même n’y parviendrait jamais. Heureusement qu’elle ne lui avait pas cédé ! C’eût été la plus grosse erreur de sa vie !
— Je sais que nous avons eu des périodes difficiles, chéri, disait maintenant la belle élégante. Les torts sont partagés, je l’admets.
Rhys ricana sèchement, mais sa femme ne se démonta pas. Elle posa sur Holly un regard plein d’indulgence avant de poursuivre :
— Je ne te reproche rien, bien que…
Elle jeta de nouveau un regard indulgent à Holly, et acheva :
— Ces choses-là arrivent, n’est-ce pas ?
Holly sentit ses joues s’empourprer à l’idée qu’en quelques mots cette femme l’avait réduite à une péripétie mineure dans la vie de Rhys. Ce dernier, quant à lui, semblait s’amuser de la situation.
— J’ai oublié de vous présenter, dit-il. Holly, voici Helena ; Helena, voici Holly qui est ma… disons ma propriétaire. Cette maison lui appartient.
Helena Gillam-Fox jeta autour d’elle un regard où pointait le mépris, avant de déclarer :
— Charmante maisonnette.
Sa voix de miel commençait à irriter Holly qui la remercia sèchement.
— Eh bien, reprit Rhys, s’adressant à sa femme, quelle raison t’amène ? Tu n’es pas venue de Londres pour me dire bonjour, je suppose ?
— J’étais à Bath, chez ton père, répliqua aussitôt Helena, très mondaine. Le pauvre homme est un peu solitaire en vieillissant, aussi suis-je venue lui tenir compagnie quelques jours.
— Quelle délicatesse de ta part ! ironisa son mari.
Helena ignora le sarcasme et poursuivit :
— Sais-tu que vendredi est son anniversaire, chéri ? Il va avoir soixante-dix ans, et je lui ai organisé un petit dîner. Rien de très officiel. Seulement quelques amis proches et ton frère Simon, bien sûr, qui viendra avec Fiona. Tu te joindras à nous, n’est-ce pas ?
La réponse coupa le souffle à Holly.
— Pas question !
Helena se mit à rire.
— Ne sois pas ridicule, chéri. Ton père est âgé, tu es son fils aîné, et c’est son anniversaire. Qui sait s’il en fêtera beaucoup d’autres ?
 — Ne joue pas les Cassandre, rétorqua sèchement Rhys. Mon père se porte comme un charme. Je te le répète, je n’irai pas à ce dîner !
Imperturbable, Helena se tourna alors vers Holly.
— Essayez de le faire revenir sur sa décision, dit-elle d’une voix suave.
Holly écarquilla des yeux ahuris.
— Moi ? Je… je ne…
Sans attendre la réponse, Helena avait reporté son attention sur Rhys.
— Le général sera tellement déçu si tu ne viens pas ! Même si vous vous heurtez souvent, tu es son préféré. Il a du mal à extérioriser ses sentiments, mais il t’aime beaucoup. Avec Simon, vous êtes tout ce qui lui reste.
Rhys posa un regard de marbre sur sa femme.
— Tu sais vraiment remuer le couteau dans la plaie, rétorqua-t-il d’un ton mordant. C’est bon, tu as gagné. Nous irons à ce dîner.
— Nous ?…
Holly le dévisagea, interdite.
— Nous ? répéta à son tour Helena.
Rhys affichait un sourire satisfait.
— Bien sûr. Cela ne pose pas de problème, j’imagine ?
Helena ne fut décontenancée qu’un bref instant.
— Bien sûr que non, dit-elle d’une petite voix résignée mais très digne. Tu le sais, chéri, je suis large d’esprit. Et… et tu sais que je passerai sur tout pour que rien ne change entre nous !
Rhys eut un rictus amer.
— Il n’y a jamais rien eu entre nous, tu le sais bien. Je ne pouvais pas être ce que tu désirais et notre mariage fut une erreur. Je n’ai aucun regret d’avoir divorcé. A présent, tu peux repartir. Adieu.
Helena hésita puis sourit.
— C’est bon, je reprends la route. On se voit donc vendredi soir. N’oublie pas, chéri !
Elle se tourna vers Holly pour ajouter :
 — Vous le lui rappellerez, n’est-ce pas ?
— Moi, je… je ne pourrai pas…
— Nous viendrons, c’est promis, coupa Rhys. Au revoir, Helena !
Il ne se leva pas pour la raccompagner, et ce fut Holly qui le fit, infiniment mal à l’aise. Quand elle eut refermé la porte, un silence incorfortable s’établit entre eux. Rhys s’était bien calé dans son fauteuil et avait fermé les yeux. Son expression était indéchiffrable. Holly, en proie à des sentiments contradictoires, s’enfuit dans la cuisine.
Une évidence apparaissait : Rhys n’était pas vraiment divorcé. Cette pensée meurtrissait inexplicablement Holly. En outre, sa dureté, son hostilité envers sa femme prouvaient qu’elle ne lui était pas indifférente. Sinon sa visite ne lui aurait fait ni chaud ni froid.
Une fois encore, Holly se sentait prise au piège dans une situation inextricable.
La mort dans l’âme, elle ressassait ces sombres pensées quand Rhys apparut sur le seuil de la porte, la regardant d’un œil froid. Holly se détourna aussitôt et s’emparant d’un torchon fit mine d’essuyer le plan de travail pourtant immaculé.
— Vous n’allez pas me faire la tête, tout de même ! s’exclama son compagnon.
— Vous… vous ne m’aviez pas dit que vous étiez encore marié, répliqua la jeune femme sans le regarder.
— Je ne le suis plus, déclara-t-il avec une indifférence glacée. Le jugement sera exécutoire dans quelques semaines, et Helena ne peut rien y faire. Je ne comprends vraiment pas pourquoi elle a pris la peine de venir ici.
— Peut-être vous aime-t-elle toujours ? suggéra doucement Holly.
Rhys haussa les épaules.
— Elle ne m’a jamais aimé. Elle espérait seulement se servir de moi pour satisfaire son ambition démesurée. A présent, je suis un auteur à succès, comme l’on dit, et je l’intéresse. Voilà pourquoi elle a organisé ce dîner d’anniversaire. Pour elle, c’est l’occasion d’un rapprochement dont je ne veux à aucun prix. D’ailleurs vous verrez qu’elle ne reculera devant rien pour me séduire : elle sera d’une élégance rare, et me fera du charme toute la soirée. Cela vous amusera beaucoup !
Holly inspira à fond avant de lâcher :
— Je n’irai pas à ce dîner d’anniversaire.
— Parfait. Dans ce cas moi non plus, rétorqua son compagnon.
— Il le faut pourtant, protesta vivement la jeune femme. Il s’agit de votre père.
Une lueur moqueuse apparut dans les yeux gris.
— Vous commencez à ressembler à Helena, dit-il. A présent, écoutez-moi bien : d’abord mon père se moque pas mal qu’on lui souhaite son anniversaire, et s’en est toujours moqué. Ensuite, quoi qu’ait laissé entendre Helena, je le vois très régulièrement. La dernière fois — il n’y a même pas quinze jours —, il était en grande forme, et nous avons passé un bon moment.
Holly parut ébranlée, mais elle insista encore.
— Il faut quand même que vous assistiez à ce dîner !
— D’accord, si nous y allons ensemble.
— C’est du chantage !
— Si vous voulez, mais c’est ainsi, rétorqua paisiblement Rhys. Je n’en démordrai pas.
Holly savait qu’elle ne le ferait pas changer d’avis en s’obstinant.
— N’en parlons plus, dit-elle d’une voix lasse. Nous en discuterons une autre fois. A présent, si vous voulez bien m’excuser, j’ai du travail.
Il eut un rire railleur.
— Vous n’y songiez guère, tout à l’heure, avant que nous ne soyons si désagréablement interrompus. Etiez-vous aussi distante avec votre fiancé ? Votre travail passait-il avant tout, déjà, ou n’était-ce qu’un alibi pour ne pas faire l’amour ?
Il bloquait la porte de la cuisine, empêchant Holly de s’échapper. Celle-ci détourna les yeux, tandis que son cœur s’emballait.
Il rit de plus belle, sentant sans doute son trouble.
 — Il aurait dû insister davantage, ce pauvre fiancé, murmura-t-il d’une voix chaude, voluptueuse.
Ce disant, il avait avancé une main pour glisser un doigt le long de la joue de la jeune femme. Il la prit ensuite doucement par le cou et l’attira vers lui.
— Il aurait dû se montrer un peu plus persuasif, chuchota-t-il encore.
Holly était la proie d’émotions violentes et contradictoires : elle aurait tant voulu s’abandonner à cet homme qui l’attirait, la troublait, éveillait en elle un désir qu’elle n’avait jamais connu, mais elle connaissait le danger, et savait qu’elle s’y brûlerait les ailes.
Alors qu’elle hésitait, il lui prit la bouche et l’embrassa avec passion. Elle ferma les yeux.
Oui, en dépit de ce que la vie lui avait appris, elle était en train de tomber amoureuse de lui. Pour de bon, dans la réalité… pas seulement dans ses rêves ! Hélas, si Holly se donnait à lui, ce serait à coup sûr pour une aventure sans lendemain… pas comme dans ses rêves.
Ce fut une sorte d’élan de survie qui lui permit de se dégager. Repoussant son compagnon, elle balbutia :
— Je suis venue ici pour travailler, je vous l’ai dit, pas pour me lancer dans une médiocre aventure d’un jour.
Il secoua la tête, visiblement mécontent, fixant sur elle un regard dur.
— Vous ne pouvez pas travailler tout le temps, fit-il, glacé. Il faut savoir aussi prendre du plaisir.
Cette fois, Holly devait se montrer ferme.
— C’est possible, concéda-t-elle, néanmoins je n’ai pas l’intention de coucher avec vous, aussi n’en parlons plus, voulez-vous ?
Puis, l’obligeant à la laisser passer, elle monta vers sa chambre.
*  *  *
Holly détaillait le contenu de sa penderie, dépitée : elle n’avait rien, strictement rien, à se mettre pour ce dîner d’anniversaire ! Pas question bien sûr de vouloir rivaliser avec l’élégante Helena Gillam-Fox. Holly de toute façon n’aimait guère avoir l’impression de s’être déguisée en s’habillant de manière trop recherchée. Hélas, le problème était plus grave : elle n’avait même pas sous la main la petite robe noire toute simple qu’elle mettait d’ordinaire pour se rendre à un cocktail. Celle-ci devait certainement être restée avec tout son déménagement chez ses parents à Manchester.
La sonnerie du téléphone interrompit le cours de ses pensées. Rhys était sorti, aussi alla-t-elle décrocher. C’était Carole, et, à sa voix, on la sentait gênée.
— Holly ? Comment ça va ?
Holly prit une profonde inspiration.
— Pas mal, merci, dit-elle, marquant une certaine réticence. Ta croisière s’est bien passée ?
— Merveilleusement. Nous avons eu un temps de rêve… Dis-moi, Holly, j’ai appelé maman tout à l’heure qui m’a dit où tu étais…
— En effet, et j’ai eu une sacrée surprise, en arrivant, rétorqua sa sœur, sarcastique.
— Je suis navrée, Holly. Rhys cherchait un endroit tranquille pour travailler, et nous n’allons jamais à la petite maison avant l’été. J’aurais dû te prévenir, mais j’avais l’impression que cela ne t’enchanterait pas…
— Bravo pour ton intuition.
— Sais-tu où il est ? demanda encore Carole. Il n’a pas laissé de nouvelle adresse à David.
— Il est toujours ici.
— Ah bon ? Vous… vous vous entendez bien, alors ?
— C’est une façon de parler, rétorqua Holly d’un ton un peu grinçant, et avant d’imaginer ce qui n’est pas, sache que sa femme est venue le voir hier !
— Sa femme ?
Carole n’en revenait visiblement pas. Holly reprit tout de suite :
— Oui, elle passe quelques jours chez le père de Rhys, près de Bath. A propos, nous sommes invités vendredi pour l’anniversaire de ce monsieur.
— En voilà une bonne nouvelle, s’exclama Carole, tout son aplomb retrouvé. Fais-toi belle, petite sœur. Qu’as-tu l’intention de porter ?
Holly eut un petit rire résigné :
— Je pensais m’asperger de Chanel no 5, et me parer uniquement de mon plus beau sourire, ricana-t-elle. Trêve de plaisanteries, je n’ai strictement rien à me mettre !
— J’en fais mon affaire ! répliqua aussitôt Carole, tout excitée. Je vais t’envoyer ce qu’il faut.
Holly voulut protester, en vain. Carole était lancée.
— Ce sera ma façon de m’excuser d’avoir prêté la maison à Rhys sans t’en parler.
Holly finit par se laisser faire, mais non sans préciser :
— Ne choisis surtout pas une tenue trop excentrique, ou je ne la porterai pas.
— Ne t’inquiète pas, je sais ce que je fais !
*  *  *
Carole n’avait pas menti, Holly devait bien l’admettre en s’inspectant dans la grande glace de la salle de bains. Le paquet était arrivé, deux jours après le coup de téléphone. Holly l’avait ouvert avec une certaine appréhension : non que Carole eût mauvais goût, au contraire, mais peut-être avait-elle choisi une robe trop chic, dans laquelle la jeune femme ne se sentirait pas à l’aise…
C’était mal la connaître. L’ensemble pantalon que Carole avait envoyé était de soie peau de pêche noire, taillé comme un costume d’homme, avec une veste à peine cintrée pour souligner la silhouette fine et fluide de Holly. L’ensemble se portait sans chemise, mais avec un coquin petit nœud papillon d’un bleu ravissant, exactement assorti aux yeux de Holly.
Holly était très sexy dans cet ensemble. Ce vêtement d’inspiration masculine mettait en valeur ses formes douces, si féminines, et le nœud papillon attirait l’œil sur la poitrine joliment renflée, nue sous la veste.
 Holly se regarda une dernière fois. Que penserait Rhys de cette tenue ? Pourvu qu’il l’aime !
La tension entre eux, ces derniers jours, n’avait cessé de monter, mais ils avaient réussi à maintenir une façade à peu près civilisée, évitant tout ce qui aurait pu provoquer un incident. Quant à cette soirée d’anniversaire, Holly s’en serait bien passée, mais Rhys s’était obstinément cantonné sur ses positions : si Holly ne venait pas, lui n’irait pas non plus.
Ne voulant plus penser à l’épreuve qui l’attendait, Holly saisit la petite pochette de daim que Carole lui avait envoyée avec sa tenue, et descendit l’escalier.
Rhys lisait le journal en bas. Il leva les yeux en entendant le pas de Holly, et haussa un sourcil, franchement stupéfait.
— Eh bien, dit-il lentement, la détaillant, je ne m’attendais pas à cela…
Il ponctua sa phrase sibylline d’un sourire qui fit tressaillir le cœur de Holly.
— On y va ? demanda celle-ci d’une voix mal assurée.
Lui-même était très élégant dans un blazer bleu marine fort bien coupé. Il portait une chemise de soie immaculée, ainsi qu’un très joli nœud papillon bleu nuit à pois blancs.
Il conduisait une superbe Jaguar d’un modèle ancien, rutilante. Holly l’avait vue devant la maison, mais elle y prenait place pour la première fois. Elle huma avec bonheur l’odeur de cuir pendant que son compagnon, après avoir refermé sa portière, contournait le véhicule pour aller s’installer au volant.
Le trajet se déroula en silence. Bien que prudent, Rhys conduisait vite, toute son attention concentrée sur la route. Holly, à côté de lui, ne disait rien, rassemblant ses forces pour l’épreuve à venir.
La maison du père de Rhys, « La Chênaie », était située à la sortie d’un petit village, non loin de Bath. C’était une imposante demeure victorienne en briques rouges, entourée d’un jardin à la française parfaitement entretenu.
— J’ignorais que mon père avait tant d’amis proches, remarqua Rhys, ironique, tout en rangeant son véhicule à côté d’une batterie de BMW et de Volvo.
 Sans répondre, Holly descendit vivement de voiture.
Leurs pas crissèrent sur le gravier de l’allée menant au perron. Puis Rhys sonna, et Holly ne put réprimer un soupir, la gorge serrée. Elle était si nerveuse !
A côté d’elle, Rhys rit doucement, une lueur malicieuse dans ses yeux gris. Il semblait beaucoup s’amuser de la gêne manifeste de Holly. Il chercha son regard et le soutint avant de murmurer :
— C’est fou ce qu’une femme peut être sexy quand elle porte des vêtements masculins.
Sa voix était un peu rauque, voluptueuse, et Holly sentit son cœur éclater. Rhys courba la tête pour effleurer ses lèvres en un baiser d’une douceur ineffable, et Holly crut défaillir. Heureusement, un pas résonna à l’intérieur de la maison, et l’instant d’après la porte s’ouvrait sur Helena.
Rhys, qui tenait Holly contre lui, prit tout son temps pour la lâcher, puis avec une petite courbette moqueuse, il s’exclama :
— Bonsoir, chère Helena, tu es merveilleusement belle, comme toujours.
Sa femme — ou ex-femme — portait une longue tunique noire asymétrique extrêmement élégante, et ses opulents cheveux blonds ramenés au sommet de sa tête retombaient en une cascade de jolies boucles. Trois rangs de perles — indiscutablement vraies — mettaient en valeur son long cou gracieux. Bref, elle était superbe.
— Merci, répondit-elle, minaudant. Eh bien, entrez donc tous les deux. Tout le monde est dans la bibliothèque.
Holly sentit la main de Rhys qui la poussait doucement, et ils emboîtèrent le pas à Helena. Celle-ci, après avoir traversé un grand hall, poussa une porte à double battant. Holly eut la vision fugitive d’une vaste pièce lambrissée avec de hautes fenêtres et beaucoup de tableaux accrochés aux murs. Mais presque immédiatement le décor cessa d’exister. A leur entrée, les conversations s’étaient tues, tout le monde les regardait. Tout le monde, c’est-à-dire une douzaine de personnes, les hommes en costumes sombres, leurs femmes pour la plupart très chic, en robes d’apparat. Holly bénit mentalement Carole qui avait fait en sorte que sa petite sœur fût élégante elle aussi ! Sans elle, elle se serait sentie terriblement insignifiante au milieu de ces femmes sophistiquées !
Des murmures furtifs coururent dans l’assemblée. L’apparition de Rhys était pour le moins insolite : il était introduit par son ex-femme chez son propre père, et tenait par la taille celle que tout le monde prenait pour sa nouvelle conquête ! Holly baissa les yeux, infiniment gênée. Mais bien vite, Helena, que rien, semblait-il, ne désarçonnait, entreprit de faire les présentations.
Elle prit ensuite Holly à part, glissant à Rhys, de ce détestable ton doucereux :
— J’emmène Holly se rafraîchir avant que nous ne passions à table.
La mort dans l’âme, Holly la suivit, bien que ces manières protectrices lui fussent insupportables. Elle avait conscience de n’être qu’un pion sur l’échiquier où se battaient Rhys et Helena.
Cette dernière l’entraînait dans l’escalier puis elle s’engagea dans un couloir à l’épaisse moquette.
— Vous savez, mon petit, dit-elle, mielleuse, sans se retourner, je ne m’étonne pas que mon mari ait une nouvelle toquade, vous êtes adorable, et si mignonne ! En outre vous arrivez à un moment de sa vie où il ne sait plus très bien où il en est. Je ne voudrais surtout pas que vous souffriez quand il retrouvera son bon sens pour retourner à ce qui lui tient vraiment à cœur.
— Merci de votre sollicitude, madame, répondit aussitôt Holly avec raideur. Heureusement, je sais m’occuper de moi.
— Tant mieux.
Helena, toujours parfaite, venait de s’immobiliser devant une porte qu’elle ouvrit, et précéda Holly dans une ravissante chambre à coucher, meublée avec un goût exquis.
— Voilà la chambre que nous occupons, Rhys et moi. Mon beau-père nous l’a donnée à notre mariage. Mettez-vous à l’aise. La salle de bains est par ici. Nous vous attendons pour passer à table.
 Sur ces mots, elle sortit, laissant dans son sillage des effluves de son parfum musqué.
La manœuvre avait été parfaite ! Helena voulait que Holly voie cette chambre, note le ravissant déshabillé de soie blanche, et la photographie dans son cadre d’argent sur la table de nuit… La jeune femme s’en approcha : c’était celle d’un couple jeune et beau à qui la vie souriait…
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Dans l’imposante salle à manger, le couvert avait été dressé pour seize. Argenterie scintillante, somptueuse verrerie en cristal taillé, et fine porcelaine décorée : Holly était impressionnée. Le général présidait en bout de table. Son fils aîné était son portrait, mais le père portait des moustaches qui le rendaient plus imposant encore. Bien qu’il semblât d’un caractère entier, Holly découvrit vite qu’il avait le sens de l’humour. Quand quelque chose l’amusait, il éclatait d’un rire tonitruant très communicatif.
Au début de la conversation, Rhys raconta brièvement les circonstances de sa rencontre avec Holly. Aussitôt Helena, toujours très compassée, s’adressa à la jeune femme, feignant un vif intérêt :
— Ainsi, vous êtes journaliste ? C’est un métier fort intéressant mais très accaparant, n’est-ce pas ?
— Il peut l’être, rétorqua Holly, prudente.
— Dans ce cas il est sûrement difficile de le concilier avec une vie d’épouse ? J’imagine que les horaires sont imprévisibles ? Cela ne vous inquiète pas, Holly ?
— Pas vraiment, non, répondit la jeune femme sans se troubler, d’autant que je ne suis pas pressée de me marier. L’homme que j’épouserai saura comprendre, j’espère, que ma carrière compte beaucoup pour moi.
L’échange en resta là et la conversation redevint générale. Le repas se révéla exquis : coquilles Saint-Jacques sautées au basilic pour commencer, suivies d’un délicieux rôti de veau, sauce madère, servi avec des petits légumes croquants. Et pour le dessert, une charlotte délicatement parfumée au gingembre. Helena avait dû être à l’origine de ce menu très nouvelle cuisine, le général préférant sans doute la cuisine anglaise classique.
Ce fut encore Helena qui signala la fin du repas en se levant.
— Mesdames, déclara-t-elle, s’adressant à la cantonade, si nous laissions ces messieurs fumer leurs cigares, comme le veut la tradition ?
Avec un murmure d’assentiment, les femmes quittèrent la table. Holly se sentit obligée d’en faire autant, et s’apprêtait à les suivre quand elle sentit une pression sur son bras. Fiona, la belle-sœur de Rhys, la femme de son jeune frère Simon, lui glissa sur un ton de conspiration :
— Venez, laissez tomber cette pimbêche d’Helena !
Sidérée, Holly se laissa entraîner jusque dans une chambre, un peu à l’écart. A peine entrée, Fiona se jeta voluptueusement sur le grand lit, lançant ses chaussures d’un geste vif.
— Ouf ! souffla-t-elle, j’ai un mal aux pieds horrible. Quelle barbarie, ces escarpins à talons !
Holly se mit à rire, détendue pour la première fois depuis son arrivée. Fiona était fort jolie avec son opulente chevelure rousse et son teint très pâle, constellé de minuscules taches de rousseur. Cependant, comparée à la sophistication d’Helena, elle faisait presque provinciale. Elle invita Holly à s’asseoir et ajouta, l’air réjoui :
— Il paraît que la maison où travaille Rhys vous appartient ? Quelle chance vous avez ! Ce doit être merveilleux, l’été.
— C’est agréable en effet, répondit Holly avec un sourire. Il faudra venir me voir.
— Volontiers ! s’exclama Fiona en se levant d’un bond pour aller jusqu’à sa coiffeuse.
Elle voulut brosser ses boucles rousses, mais y renonça vite.
— A quoi bon, soupira-t-elle, mes cheveux sont incoiffables. Quand je pense à ceux toujours parfaits de cette maudite Helena !
Holly sourit encore :
 — Vous n’avez pas l’air de porter votre belle-sœur dans votre cœur…
— D’abord ce n’est plus ma belle-sœur, et je la déteste ! explosa Fiona. J’étais ravie quand je vous ai vue apparaître au bras de Rhys, ce soir. Helena est tellement méchante ! Grâce à vous, elle comprendra peut-être que cette fois Rhys ne lui reviendra pas.
— Vous le croyez vraiment ? demanda timidement Holly.
Fiona secoua résolument la tête.
— J’en suis certaine. Helena est allée trop loin en demandant le divorce.
— C’est elle qui l’a demandé ?
Holly n’en croyait pas ses oreilles.
— Bien sûr, répliqua Fiona, en regardant attentivement la jeune femme, vous l’ignoriez ? A l’époque Helena avait un amant, et ce n’était pas le premier. Quoi qu’il en soit, c’était au moment de l’accident de Rhys, quand on craignait qu’il perde sa jambe. Elle a donc demandé le divorce, disant qu’elle ne voulait pas d’un infirme pour mari.
— Oh ! quelle méchanceté ! s’exclama Holly, scandalisée.
Fiona hocha la tête avant de reprendre, volubile :
— En définitive, son amant, ne voulant pas quitter sa femme, a rompu, et Rhys a écrit un livre qui l’a rendu célèbre. C’est pourquoi, maintenant, Helena veut le récupérer. Mais elle court à l’échec.
— Pourtant, si son mari l’aime…, hasarda timidement Holly.
— Vous voulez mon avis ? Rhys ne l’a jamais aimée. Il l’a épousée à cause du général. Le père d’Helena était à l’école militaire avec mon beau-père, et ils étaient très amis. Helena, bien sûr, était folle de Rhys depuis l’enfance. Mon beau-frère était un parti intéressant, et puis il est tellement séduisant ! Mais il ne s’est pas laissé prendre facilement, je vous l’assure ! Il a fallu longtemps à Helena pour se faire épouser !
— Rhys se serait marié pour faire plaisir à son père ? Ce n’est pas possible, voyons, protesta Holly, sceptique.
— En partie certainement, et, à peine mariée, elle l’a poussé à quitter l’armée. Elle ne voulait pas être la femme d’un simple sergent, disait-elle !
— Voilà donc où vous vous cachiez !
Les jeunes femmes se retournèrent, interdites. La porte s’était ouverte sans bruit, et Rhys se tenait sur le seuil. Il souriait, mais l’éclat de ses yeux gris indiquait qu’il avait entendu la fin de la conversation.
— Nous bavardions, répliqua légèrement Fiona, tandis que Holly s’empourprait.
— Et quand deux femmes bavardent, le temps cesse d’exister, fit valoir Rhys, mordant.
Fiona se mit à rire avant de consulter sa montre.
— Bon sang ! s’écria-t-elle. Je ne savais pas qu’il était si tard. Je file ! Simon doit se demander où je suis.
Elle s’éclipsa par la porte ouverte, laissant Holly seule face à Rhys.
— Ainsi vous profitez de votre présence ici pour enquêter sur ma vie privée, murmura-t-il d’une voix contenue. J’aurais dû me douter qu’à la première occasion votre instinct de journaliste fouineuse vous reprendrait ! Vous avez appris ce que vous vouliez ? Connaissant Fiona, j’imagine qu’elle vous a donné sur moi et ma famille assez d’informations pour remplir le supplément du dimanche de votre journal !
Holly laissa passer le flot acerbe. Quoi qu’elle objecte, il ne la croirait pas. Il reprenait déjà :
— Allez, venez, cette comédie a assez duré, rentrons.
A regret, la jeune femme le suivit. Elle aurait aimé dire au revoir au général, mais se doutait que la suggestion lui attirerait de nouveau les foudres de Rhys. Aussi n’en dit-elle rien. Ils arrivaient en bas de l’escalier quand Helena apparut.
— Tu pars si tôt, chéri ? fit-elle, dépitée.
— Nous avons une longue route, rétorqua son ex-mari.
— Ah, si seulement tu avais accepté de passer la nuit ici.
— Je préfère rentrer ce soir. Bonne nuit, Helena.
— Bonne nuit, mon chéri, à très bientôt.
Helena se tourna alors vers Holly comme si elle découvrait seulement sa présence.
 — Bonsoir, Holly, ravie de vous avoir connue.
— Moi de même, répliqua la jeune femme, distante.
Dehors, il s’était mis à tomber une petite pluie glacée qui transperçait Holly tandis qu’elle attendait de monter en voiture. Aussitôt à l’intérieur, elle enfila à la hâte sa veste molletonnée qu’elle avait pris soin de placer sur la banquette arrière, avant de se caler contre son dossier. Les trois heures de route qui les attendaient risquaient d’être pénibles, étant donné l’humeur massacrante de Rhys.
Il démarra sans un mot, et prit la route tandis que Holly se remémorait sa conversation avec Fiona. Elle avait appris des choses si surprenantes qu’elle n’en était pas encore revenue. En particulier le fait que le divorce de Rhys et Helena ait été l’initiative de cette dernière. Holly avait toujours pensé que Rhys en était responsable, à cause de l’incapacité qu’elle lui prêtait à se stabiliser… Or, manifestement, elle s’était trompée : il avait apparemment fait bien des concessions pour que son couple survive. Helena, elle, avait eu une conduite inqualifiable…
Pourtant Rhys se méprenait quand il se croyait libéré de sa femme. Il était encore sous son emprise, et il lui faudrait longtemps pour s’en détacher, si toutefois il y parvenait un jour. L’amour laisse des plaies qui sont lentes à cicatriser, Holly le savait, elle qui avait tant souffert de sa rupture avec Paul !
Pourtant, elle savait maintenant que ce qu’elle avait éprouvé alors n’était pas de l’amour. Car elle venait seulement de découvrir ce qu’aimer voulait dire…
*  *  *
Il était plus de minuit quand ils arrivèrent à la portion de route qui dominait Porthwyk et la côte environnante. Par-dessus le bruit du moteur, Holly entendit le grondement de la mer démontée. Le temps avait tourné à la tempête.
C’est alors qu’une fusée de détresse zébra le ciel, au-dessus de l’océan, suivie immédiatement de l’explosion caractéristique. Aussitôt le phare du poste de sauvetage s’alluma, mince pinceau éblouissant dans la nuit d’encre, signal que l’équipe de sauvetage devait sortir en mer pour aller chercher un bateau en difficulté. Le cœur de Holly bondit tandis qu’elle regardait Rhys à la dérobée : il venait d’accélérer. Inutile de lui demander où il allait ! En traversant le village, ils virent Dennis qui sortait de son appartement au-dessus du garage. Rhys freina à sa hauteur.
— Monte !
— Merci, dit le jeune mécanicien, une fois sur la banquette arrière.
Quelques instants après, ils arrivaient au poste de sauvetage. Il y régnait déjà une activité débordante : tous les membres de l’équipe étaient là, s’affairant à enfiler leur tenue, sous la direction de Curran déjà vêtu de son ciré jaune et de ses bottes.
— O.K. Dennis, Harry, Peter, Rhys… Tiens ! Rhys, je croyais que tu étais de sortie ce soir ?
— Je viens juste de rentrer, répondit ce dernier, enfilant ses bottes de caoutchouc.
Il se redressa et planta son regard dans celui de Holly.
— Remontez la voiture à la maison, dit-il d’un ton sans réplique en lui lançant les clés.
Puis il courut vers le quai et sauta sur la vedette.
— Tout le monde est prêt ? cria encore Curran. C’est bon, on y va.
Les derniers sauveteurs se hâtèrent d’embarquer, et Holly entendit Curran hurler :
— Larguez les amarres.
L’instant d’après, la vedette glissait sur l’eau du port et gagnait la passe.
Quand elle eut disparu, le poste de sauvetage parut étrangement calme. Quelques femmes qui avaient accompagné leur mari mirent rapidement de l’ordre dans le vestiaire avant de regagner leur logis. Bien vite, Holly, désemparée, se trouva seule avec Barney Pinch, un vieux marin qui était maintenant capitaine du port. Celui-ci annonça fièrement :
— Ils ont mis exactement six minutes et vingt-deux secondes pour se préparer et partir. Pas mal !
— Qui a donné l’alerte ? voulut savoir Holly.
 — D’après les gardes-côtes, c’est un canot à rames en perdition au large de la Pointe du Château.
— Un canot à rames, souffla Holly, mais c’est minuscule, sur l’océan !
— Eh oui, soupira le vieux marin. Les gardes-côtes ont pu se tromper, peut-être ne s’agit-il que d’un vieux pneu, mais on ne peut pas prendre de risque.
A cet instant, la radio grésilla, et regardant l’appareil Holly demanda, pleine d’espoir :
— On peut communiquer avec l’équipe du bord ?
— Oui, bien sûr, mais nous ne les contactons que rarement. C’est eux qui le font, généralement quand ils sont sur le point de revenir. Surtout s’il faut prévenir une ambulance.
Le vieil homme eut alors une expression pleine de nostalgie.
— Ah, comme j’aimerais encore partir avec eux ! La mer et le danger me manquent.
Holly le comprenait. Comme tous les membres de l’équipe, il avait pris des risques par solidarité entre marins. Ceux-ci affrontaient volontiers tous les dangers au péril de leur vie pour porter secours à l’un des leurs.
A cette pensée, Holly frissonna : si d’aventure Rhys ce soir ne rentrait pas, elle ne lui aurait jamais dit qu’elle l’aimait… Peut-être était-ce mieux ainsi. Rhys semblait ne désirer avec elle qu’une aventure sans lendemain afin de mieux oublier l’échec de son mariage. Il n’était sûrement pas prêt à s’engager de nouveau…
La radio se remit à grésiller, et soudain la voix de Rhys retentit, précisant la position de la vedette. Barney s’empara tout de suite du micro et lança :
— Rodger, poste de sauvetage de Porthwyk. Bien noté position.
Le silence se fit, et Holly regarda la radio, comme si elle pouvait y lire le déroulement des événements. Barney, voyant son regard, voulut la rassurer.
— Ne vous faites donc pas de souci pour votre homme, ma jolie. Il ne lui arrivera rien. Curran est un capitaine hors pair, il connaît la baie comme sa poche. Prenez patience : il rentrera.
 Holly sourit. Comme elle aurait voulu croire le brave homme ! Mais en regagnant à pas lents la Jaguar, la mer au loin lui parut plus violente que jamais. Alors la pensée que peut-être Rhys ne reviendrait pas lui causa une douleur physique si aiguë qu’elle en eut les larmes aux yeux.
*  *  *
La pluie, poussée par le vent déchaîné, fouettait les vitres de la petite maison. Holly ne s’était pas couchée, incapable de s’abandonner au sommeil tant que Rhys ne serait pas de retour. Depuis un long moment, elle déambulait nerveusement de pièce en pièce, une tasse de chocolat chaud à la main… Soudain, elle décida d’agir. Pourquoi ne pas redescendre au poste de sauvetage ? Au moins, elle serait sur place s’il se passait quelque chose.
Elle se couvrit chaudement sous sa veste molletonnée, et reprit la route du poste, cette fois à bord de sa vieille 2 CV.
Barney, à demi assoupi sur son journal, se redressa à son entrée.
— Vous ne pouviez pas dormir, ma jolie ?
Holly secoua la tête avant de demander :
— Cela vous ennuie si j’attends ici ?
— Pas du tout, au contraire : un brin de compagnie m’aidera à tenir. Si vous me prépariez une bonne tasse de thé ? Vous trouverez tout ce qu’il faut près du réchaud.
La jeune femme s’exécuta aussitôt, heureuse de se rendre utile.
Un moment après, alors que le vieil homme dégustait son thé, la radio grésilla : Barney s’en approcha aussitôt tandis que le cœur de Holly battait la chamade. La voix de Rhys retentit, un peu déformée par les interférences.
— Mission accomplie. Avons contacté l’hélicoptère pour rapatriement des deux naufragés. Nous rentrons. Prépare le thé, Barney. Serons là dans trente minutes.
— Rodger, répondit laconiquement l’interpellé.
Des larmes de bonheur voilaient les yeux de Holly.
*  *  *
Une demi-heure plus tard, le poste de sauvetage bourdonnait de nouveau d’activité. Les membres de l’équipe se déshabillaient dans un joyeux brouhaha, plaisantant, s’invectivant avec jovialité, comme pour mieux relâcher la tension accumulée pendant la mission. Holly tenait sa place de son mieux. Elle avait vite préparé du thé pour tout le monde, puis avait donné une tasse à chacun. Rhys, quand elle lui avait tendu la sienne, n’avait pas dit un mot. D’ailleurs il n’avait manifesté aucune surprise à la retrouver au poste, en revenant. Etait-il content ou pas ? Son attitude ne le laissait pas deviner.
A présent, avec Curran et Barney, il achevait de rédiger le compte rendu de la mission sur le livre de bord, et les sauveteurs s’en allaient. Holly, pour sa part, rinçait les tasses. C’était sa modeste façon de se rendre utile. Dennis s’approcha d’elle en souriant.
— Comment va votre voiture ? demanda-t-il gentiment.
— Elle marche beaucoup mieux, merci, Dennis, répondit Holly. Vous êtes un excellent mécanicien.
Le garçon rosit sous le compliment.
— C’est que j’adore les moteurs ! expliqua-t-il. Je m’en occupe depuis que je suis tout petit, alors il est normal que je m’y connaisse un peu.
A cet instant, Rhys qui venait de finir son compte rendu se leva et s’approcha de Dennis.
— Si tu as vérifié le moteur de la vedette, pourquoi ne rentres-tu pas chez toi ?
Le jeune garçon comprit l’avertissement, et répliqua aussitôt :
— J’allais partir, justement. Demain je viendrai aider Curran à nettoyer le bateau.
— O.K., bonne nuit.
Il ne restait plus au poste que Curran et Barney. Rhys leur proposa :
— Allez vous coucher, si vous voulez, je bouclerai le poste.
Le vieux Barney étouffa un bâillement.
— T’en es sûr, mon gars ?
 — Oui, oui, ne vous inquiétez pas. Allez dormir.
— Eh bien, merci, et à demain, lança Curran. J’avoue que je suis épuisé. Bonsoir, Holly, et merci pour le thé.
Peu après, la jeune femme se retrouva seule avec Rhys. Celui-ci avait le visage figé, dur.
— Je vais vérifier que les écoutilles du bateau sont fermées, puis nous pourrons rentrer, dit-il d’une voix de marbre.
Holly hocha la tête sans répondre. Visiblement, il lui en voulait encore. Elle se détourna pour qu’il ne vît pas les larmes qui lui montaient aux yeux. Ce soir, il était trop tard pour qu’ils aient une explication, mais demain sans doute, il lui annoncerait qu’il partait s’installer ailleurs. Il quitterait la petite maison, sortirait de sa vie. Et c’était sans doute le mieux. Plus cette situation s’éternisait, plus Holly souffrirait quand tout serait fini… Elle aimait trop Rhys.
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Dehors, bien que la tempête ait commencé à faiblir, le vent soufflait encore en rafales. Holly remonta le capuchon de sa veste, attendant au bas de l’escalier que Rhys ait fermé à clé le poste de sauvetage. Il avait gardé son ciré jaune sur son blazer pour se protéger du vent.
La jeune femme s’approcha de la balustrade dominant la mer et observa la vedette qui tanguait sur son mouillage, en bas. Curran lui avait assuré qu’elle ne risquait rien, à l’abri de la jetée.
Rhys venait de rejoindre Holly, et, la prenant par le bras, demanda durement :
— Pourquoi êtes-vous restée au poste, cette nuit ? Vous espériez qu’il y aurait un drame en mer et que vous pourriez en tirer un article croustillant ?
Elle secoua tristement la tête.
— Non. Je ne passe pas ma vie à songer à écrire des articles, même si vous êtes persuadé du contraire. En vérité, je… je me faisais du souci, ajouta-t-elle, détournant la tête. Je suis remontée à la maison, puis ne pouvant pas dormir, je…
— Pourquoi ne pouviez-vous pas dormir ? la coupa-t-il brusquement.
Cette fois Holly le regarda droit dans les yeux.
— Vous savez très bien pourquoi.
Il lui saisit le poignet, et dans ses yeux gris brillait un reflet aussi tumultueux que l’océan. Holly prit une rapide inspiration, reconnaissant le danger. Rhys l’avait acculée contre la balustrade, posant une main de part et d’autre de son corps, et il était trop tard… oui… trop tard pour s’enfuir…
Il l’attira brutalement dans ses bras et prit aussitôt sa bouche. Son exigence était communicative, son ardeur irrésistible. Brûlant bientôt du même désir, Holly entrouvrit les lèvres, laissant son compagnon mener le jeu. La tension accumulée depuis cette première nuit, quand il l’avait trouvée couchée, avait maintenant implosé pour se transformer en une force beaucoup plus puissante qui entraînait la jeune femme dans un tourbillon enivrant de sensations incontrôlables.
Le désir qui la ravageait avait encore attisé celui de son compagnon. Quand Holly noua les bras autour de son cou, il la souleva presque de terre pour mieux la serrer contre lui, comme si déjà il voulait ne faire plus qu’un avec elle. Elle sentit son désir, dur, primitif, aussi violent que l’océan déchaîné en contrebas, et frémit.
Rhys abandonna sa bouche, et, prenant une inspiration, lui murmura à l’oreille :
— Je te veux ! Je veux te prendre, là, tout de suite !
Holly ressentait le même désir brûlant. Elle ne se reconnut pas quand elle haleta d’un ton fiévreux :
— Oui, ici, tout de suite.
L’éclat dans les yeux de Rhys ne laissait pas de doute. Il allait lui faire l’amour là, devant la mer, et elle en était heureuse. Elle sentit qu’il l’entraînait et prit conscience dans un éclair de lucidité que le vent soufflait moins fort : son compagnon l’avait attirée derrière l’auvent du poste de sauvetage, là où la petite construction faisait un angle avec la falaise, à l’abri du quai. Il la poussait contre le rocher, à présent, pour mieux la serrer contre lui, lui imprimer son empreinte. Il reprit ses lèvres en un baiser sauvage qui semblait ne jamais devoir finir.
Enfin, avec une impatience précipitée, il ouvrit la veste molletonnée, puis souleva le vieux chandail qu’elle avait passé. Vint ensuite le tour de la chemise en lainage. Dessous, Holly ne portait pas de soutien-gorge.
Rhys se pencha pour prendre entre ses lèvres la pointe dressée d’un de ses seins. Holly palpita, gémissant doucement. Malgré la falaise qui meurtrissait son dos, elle se cambrait, pour mieux s’offrir.
Les mains de Rhys étaient partout. Il caressait ses seins, son ventre, laissant des traînées de feu sur sa peau satinée. Holly gémissait et ses soupirs de plaisir ressemblaient à des sanglots trop longtemps contenus. Le plaisir commençait à arriver par vagues.
Brutalement, Rhys tomba à genoux pour abaisser d’un geste sûr la fermeture Eclair de son jean et achever de la dénuder. Cette fois, elle était perdue… ou plutôt elle allait enfin s’envoler vers ce bonheur qu’elle attendait depuis toujours…
Incapable de la moindre pensée cohérente, Holly avança les mains pour ouvrir la chemise de soie de son compagnon, sous le ciré, et caresser enfin les muscles ronds et polis de son torse. Voilà si longtemps qu’elle en rêvait… Mais Rhys avait repris sa bouche, pour l’embrasser avec cette fureur qui naît du désir trop longtemps contenu. Et Holly, entraînée dans un tourbillon d’émotions d’une bouleversante intensité, plongea les mains dans ses cheveux couleur de miel. Il allait entrer en elle, elle le savait, l’attendait, sentait son désir exigeant, insatisfait, contre elle…
Quand il la pénétra, elle laissa échapper un sanglot de bonheur, s’accrochant à son cou, insensible aux flots déchaînés qui se fracassaient un peu plus bas. La tempête n’était plus sur l’océan, mais dans le corps et le cœur de Holly, elle battait dans ses veines, dans sa tête, au creux de ses reins. Et Holly n’avait pas honte de faire ainsi l’amour, debout, adossée contre la falaise, au milieu des éléments déchaînés. Elle se sentait femme, enfin !
Leur désir était trop violent, ils le retenaient depuis trop longtemps : il fallait que le plaisir vienne. Bien avant d’avoir atteint le sommet de l’extase, Holly savait que jamais elle n’avait éprouvé pareil accomplissement. Tandis qu’elle se cabrait en un ultime sursaut, laissant échapper un dernier cri à peine articulé, elle sut que l’avenir lui importait peu : un instant de bonheur aussi ineffable n’avait pas de prix !
Avec un grognement sourd, Rhys se laissa aller contre elle, puis très vite, en une attention qui la toucha, il se pencha pour remonter son jean. Il la cala dans ses bras, tirant le ciré pour qu’il les protège tous les deux tandis que Holly, les yeux fermés, s’épanouissait dans la chaleur de son corps…
Lentement la réalité, le temps, le présent reprirent leurs droits, et, malgré son émoi, Holly sentit poindre la honte. Comment avait-elle pu ? Elle s’était comportée comme une adolescente incapable de maîtriser ses hormones… Faire l’amour ainsi debout contre un rocher, dehors un soir de tempête ! Pourtant, son esprit avait beau lui montrer ce que la situation avait de déraisonnable, elle n’arrivait pas à regretter ce qu’elle venait de faire. Son cœur lui, lui disait que rien de plus beau, de plus authentique ne lui était jamais arrivé. Sa vie soudain avait pris une autre dimension !
A regret, elle se dégagea de l’étreinte de Rhys et, s’efforçant de récupérer un semblant de dignité, reboutonna ses vêtements. Elle prit ensuite un ton dégagé pour déclarer :
— Je rêve d’un bon bain et d’une soupe chaude, et toi ? Je suis désolée, il te faudra rentrer dans ma vieille guimbarde. Je n’ai pas osé redescendre au poste de sauvetage avec la Jaguar.
Rhys s’étira avec nonchalance :
— Ce n’est pas bien grave, et j’ai faim moi aussi.
La lune en cet instant apparut fugitivement entre deux gros nuages. Holly vit un sourire se dessiner sur son visage, et il ajouta, d’une voix un peu rauque :
— Après quoi, je te referai l’amour toute la nuit… Voilà si longtemps que j’attends ce moment !
*  *  *
— Cesse donc de t’apitoyer sur toi-même en caressant des idées stupides.
Holly avait parlé à mi-voix à son image larmoyante dans le miroir. Elle poursuivit, un ton en dessous :
— Tu devrais être heureuse de ne pas être enceinte, au contraire ! L’inverse serait une catastrophe.
Pour le coup, Rhys prendrait ses jambes à son cou… ou pire, il proposerait de l’épouser par devoir !
 En vérité, ce n’était pas vraiment un bébé que désirait Holly, pas tout de suite en tout cas. Mais un enfant qui serait celui de Rhys entrait dans le scénario de roman rose que son imagination fertile lui projetait chaque fois que Holly ne la surveillait pas. Il devenait si fatigant de cacher ses émotions, ses émois, afin que Rhys ignore qu’elle était follement, irrévocablement, irrémédiablement tombée amoureuse de lui…
Holly devait partir, maintenant, quitter le comté de Cornouailles. Combien de fois se l’était-elle répété, durant les trois mois écoulés ? Février et mars avaient passé comme un rêve : elle s’en était à peine rendu compte, et l’on était à la mi-avril, à présent. Or, chaque jour, Holly avait davantage de mal à envisager de quitter Rhys. Ils faisaient l’amour passionnément tous les soirs ou presque, souvent dans la journée aussi, et leur quotidien avait le goût merveilleux du bonheur. Hélas, si elle ne partait pas très vite, elle finirait par faire une bêtise : attendre un enfant, par exemple, afin de garder une petite part de Rhys quand le merveilleux rêve qu’elle vivait avec lui se serait enfui.
Elle baigna longuement son visage dans l’eau fraîche pour effacer les traces de ses larmes stupides. Hélas, un cœur brisé était plus difficile à réparer…
Quand elle se présenta dans la cuisine, un peu plus tard, elle avait recouvré une contenance, et put afficher son air enjoué habituel. Rhys préparait des œufs brouillés pour le petit déjeuner. Holly sentit son cœur cogner dans sa poitrine, exactement comme lors de leur première rencontre.
— Tu veux du café ? proposa-t-il avec un sourire plein de sensualité.
— Volontiers.
Holly gagna la table en pin pour y prendre son courrier. Elle avait trois lettres : son relevé bancaire, une publicité pour une marque de vente par correspondance, et une lettre de son ancien journal. Elle ouvrit cette dernière en premier, la parcourut puis la posa quand Rhys arriva à côté d’elle avec une tasse de café fumant.
— Bonjour, ma belle, murmura-t-il, se penchant pour l’embrasser avec une volupté gourmande. Veux-tu des toasts pour ton petit déjeuner ?
Holly lui sourit, chavirée par son baiser. Il lui avait fait l’amour toute la nuit, et voilà qu’elle avait encore envie de lui !
— S’il te plaît, oui, répondit-elle, le souffle un peu court.
Ils étaient convenus, au début de leur cohabitation, qu’ils feraient la cuisine chacun à son tour. Mais rapidement Rhys avait déclaré que, s’il ne voulait pas mourir de faim, il se chargerait de cuisiner. Holly avait volontiers accepté. En contrepartie, elle s’était vue obligée de faire systématiquement la vaisselle. Elle commençait donc à caresser l’idée d’acheter une machine.
— Tu comptes travailler, aujourd’hui ?
— Oui, avant le déjeuner, répondit-il, sortant le beurre du réfrigérateur. Cet après-midi, j’ai promis à Curran de l’accompagner jeter un œil à cette épave qu’il a repérée à la Pointe du Château.
Holly hocha la tête. Elle s’habituait trop à cette vie quasi conjugale, et c’était dangereux : tous les matins ils prenaient leur petit déjeuner ensemble, chacun lisant son courrier, ou bien en écoutant la radio, avant de parler de leurs projets pour la journée, exactement comme faisaient sans doute tous les couples mariés…
Au village, on préparait l’été et l’arrivée des touristes. Les boutiques saisonnières réouvraient, on repeignait les bateaux, des voitures inconnues commençaient à cahoter sur la chaussée du port, et des étrangers apparaissaient au café de Bill. Bientôt, on ne pourrait plus circuler dans les ruelles du village, et Rhys, sans nul doute, annoncerait son départ : il était venu ici pour travailler tranquillement, et ne resterait pas dans la cohue de l’été. Il valait donc mieux que Holly parte la première. Ce serait moins douloureux ainsi.
Il venait d’ouvrir une lettre, et se mit à rire gaiement.
— C’est Helena qui m’écrit, annonça-t-il tout de suite. Figure-toi qu’elle se remarie avec un de mes camarades d’école.
— Ah bon ?
Le cœur de Holly avait bondi. Elle ajouta :
 — Elle a vite refait sa vie !
— Pour cela, tu peux lui faire confiance. Helena a toujours su voir où était son intérêt.
— Qui est cet ami ? s’enquit Holly.
— Oh ! un garçon pas très brillant quand nous étions en classe ensemble, mais gentil, très riche, et noble de surcroît. Il a le titre de comte, et possède un somptueux domaine. Helena va être ravie de jouer la châtelaine en se faisant appeler comtesse !
A l’entendre, jamais l’on n’aurait soupçonné qu’il parlait de son ex-femme. Etonnée, Holly demanda timidement :
— Ce… cela ne te fait donc rien ?
Il haussa ses larges épaules.
— Mon ami Bob fera sans doute un meilleur mari que moi. Pauvre Helena, notre mariage, je crois, a été une cruelle désillusion pour elle.
Holly lui lança un regard en coin. Les raisons du mariage de Rhys l’avaient toujours tracassée. Le moment était venu de poser la question.
— Pourquoi l’as-tu épousée ? demanda-t-elle doucement.
Il eut un sourire nostalgique, avant de répondre d’un ton malicieux :
— J’ai dû croire que j’étais amoureux. Après tout, c’est une femme superbe, pleine de séduction, et intelligente, de surcroît. Hélas, la vie à deux devait se révéler plus compliquée que je ne l’imaginais.
Holly baissa les yeux. Comment s’étonner qu’après un premier mariage désastreux Rhys ne soit pas pressé de recommencer ? D’autant que Holly, de son côté, s’était efforcée par tous les moyens de le persuader qu’elle aussi était contre le mariage. Il était un peu tard à présent pour lui avouer la vérité.
— Tu as reçu une lettre de ton ancien journal, non ? demanda-t-il.
— Oui. Apparemment, Paul n’est plus rédacteur en chef, mais on ne me dit pas s’il a été licencié ou s’il est parti volontairement. Quoi qu’il en soit, le directeur m’offre de reprendre mon poste. Il propose un salaire plus élevé, une somme compensatoire pour les mois où je n’ai pas travaillé, et m’assure que j’aurai toute liberté pour choisir mes sujets.
— Bravo, s’exclama Rhys, tu as gagné sur toute la ligne.
Holly afficha un sourire radieux, bien que son cœur se soit serré. Il fallait qu’elle parte… et vite encore.
— Le directeur veut que je reprenne le travail la semaine prochaine, dit-elle sans regarder Rhys.
— Si vite ?
La jeune femme hocha la tête avant d’ajouter :
— Je pourrais partir après-demain et habiter chez Carole en attendant d’avoir trouvé un appartement à louer.
Les yeux gris de son compagnon demeuraient impénétrables, mais sa voix était dure et railleuse quand il dit :
— La foule, les embouteillages, la pollution, tout cela te manquait, n’est-ce pas ?
En guise de réponse, Holly haussa les épaules. Sa vie à Londres ne lui avait pas manqué une seule fois, durant ces trois mois passés en Cornouailles. Curieusement, elle avait pensé que c’était à cause de Rhys. Cependant, plus le temps s’écoulait, plus elle comprenait qu’il n’en était pas la seule raison : elle aimait maintenant respirer le parfum de la mer, voir des boutons d’or s’épanouir entre les pavés mal joints des ruelles ; elle aimait aussi faire son marché auprès de commerçants qui la connaissaient, savaient ses goûts, cherchaient à lui faire plaisir. C’était tellement plus agréable que l’anonymat des supermarchés ! Enfin, elle aimait la sincérité des marins, leur sérieux, leur authenticité. Ils étaient tellement plus intéressants que les gens superficiels et uniquement préoccupés d’eux-mêmes qu’elle côtoyait le plus souvent à Londres.
Holly n’aurait pas su déterminer le moment de ce changement opéré en elle, mais elle ne s’en apercevait que maintenant, au moment où il était trop tard pour choisir. Car elle allait partir. Elle n’attendrait pas que Rhys lui annonce son départ le premier. En prenant les devants, elle pourrait au moins garder la tête haute.



10
— Bon, je crois que c’est tout.
Holly après un dernier regard sur la chambre s’efforça de boucler la fermeture Eclair de son grand sac de voyage.
— Si j’ai oublié quelque chose, reprit-elle, tu n’auras qu’à me l’envoyer.
— Bien sûr.
Elle réussissait à faire bonne figure, malgré tout. Sans doute parce qu’elle ne s’était fait aucune illusion : elle avait toujours su que Rhys ne lui demanderait pas de rester. Quand elle lui avait annoncé son départ, il lui avait simplement demandé si, avec Carole, elle serait d’accord pour lui vendre la petite maison.
Holly avait accepté tout de suite. Elle ne reviendrait jamais ici, de toute façon, elle y avait trop de souvenirs, désormais. Carole, sans poser la moindre question embarrassante, y avait consenti aussi. Holly allait donc toucher un peu d’argent qui lui permettrait de trouver un logement décent à Londres.
— Eh bien… eh bien voilà, dit-elle encore, affichant non sans mal un sourire, je vais partir tout de suite : mieux vaut ne pas m’attarder, au cas où la voiture me jouerait des tours en route.
Elle chargea son sac sur son épaule, puis hésita, incertaine. Rhys se tenait dans l’encadrement de la porte, nonchalamment appuyé au chambranle, et ses yeux gris ne révélaient rien. Allait-il l’embrasser avant qu’elle ne parte ? Et, s’il le faisait, aurait-elle encore le courage de s’en aller ?
 Rhys tourna la tête vers la fenêtre. Le vent soufflait par rafales, et la pluie tombait dru.
— Avec ce temps, il vaut mieux que tu conduises doucement. Tu n’as pas choisi le meilleur jour pour faire de la route.
— En effet, on se croirait en novembre, pas en avril, répliqua légèrement Holly. Bon, alors, tu ne me souhaites pas bonne chance ?
Rhys eut un lent sourire.
— Bien sûr, mais tu n’en as pas besoin ! Tu vas les ébahir tous, tes amis journalistes !
Holly lui rendit héroïquement son sourire : au lieu de son compliment, elle aurait tant préféré qu’il lui demande de ne pas partir !
— Merci, dit-elle.
A cet instant, d’un geste possessif, il l’attira contre lui :
— Cela a été merveilleux entre nous, dit-il doucement.
Son souffle était doux sur le visage de Holly, et il la regardait intensément. Elle baissa les yeux tant son cœur lui faisait mal.
Rhys se pencha alors pour l’embrasser. Tout de suite, lâchant son sac, elle s’abandonna à son baiser. Se pouvait-il que ce soit le dernier ? Se pouvait-il que plus jamais Holly ne sente ces lèvres chaudes, exigeantes sur les siennes ? Ah, que le temps s’arrête, là, maintenant, en cet instant, afin qu’elle puisse rester éternellement ainsi dans ses bras ! Des larmes brûlantes jaillirent dans ses yeux pour couler lentement le long de ses joues et bientôt leur goût salé se mêla au parfum musqué des lèvres de Rhys. Demain, Holly pourrait-elle encore se souvenir de la douceur de cette bouche, de cette odeur virile, âcre, à peine citronnée ? Verrait-elle encore dans ses rêves l’expression tendrement ironique de ces yeux gris ?
Rhys se dégagea doucement, et regarda la jeune femme, étonné. Aussitôt celle-ci détourna la tête pour s’essuyer vivement les yeux du revers de la main.
— J’ai horreur des départs, dit-elle gauchement, avant d’ajouter : il vaut mieux que je parte vite, à présent.
— Il vaut mieux, en effet, concéda-t-il avec une esquisse de sourire.
 Il prit alors le sac de voyage et s’engagea dans l’escalier.
Dehors, la pluie projetée par une bourrasque de vent leur cingla le visage.
— Tes essuie-glaces fonctionnent, j’espère ? dit Rhys, rentrant le cou dans les épaules avant de descendre en courant les marches jusqu’à la voiture.
Il jeta le sac de voyage sur la banquette arrière.
— Ils marchent, ne t’inquiète pas, assura Holly qui s’installa au volant à la hâte pour se protéger de la pluie.
Elle regrettait déjà sa précipitation : Rhys l’aurait peut-être serrée dans ses bras une ultime fois ? Il venait de s’accouder à la portière ouverte. Holly réussit à afficher un sourire courageux.
— Bon… eh bien, au revoir.
— Au revoir, et prends soin de toi.
Rhys avait avancé la main pour la poser sur celle de Holly, puis il se pencha pour effleurer ses lèvres. Oh ! à peine, juste à peine…
— Peut-être nous reverrons-nous à Londres, un de ces jours, ajouta-t-il.
— Ce serait chouette…, s’entendit répondre Holly alors qu’elle se serait damnée pour que son compagnon lui dise simplement : « Ne pars pas. »
— Je serai chez Carole pendant deux semaines au moins, ajouta-t-elle encore. Si d’aventure j’avais oublié quelque chose…
— Entendu, la coupa-t-il doucement, je te l’enverrai là-bas.
Mettant fin à cette scène qui lui faisait trop mal, Holly mit le moteur en marche. Puis, après avoir reculé avec prudence le long de la Jaguar, et négocié un demi-tour, elle partit en cahotant sur le petit chemin qui descendait au village. Derrière elle, Rhys fit un dernier geste d’adieu de la main avant d’entrer dans la maison dont il referma la porte. Ce fut la dernière image que Holly eut de lui.
Les essuie-glaces tentaient vainement de chasser la pluie qui tombait dru. Holly avait de plus en plus de mal à voir devant elle, d’autant que ses yeux étaient pleins de larmes. Elle tira de sa poche un mouchoir en papier pour les essuyer. En vain. A peine séchées, les larmes revenaient, toujours plus brûlantes.
Le port, hier encore presque estival, paraissait avoir plongé de nouveau dans l’hiver : les quais étaient déserts, et les bateaux semblaient abandonnés.
La mort dans l’âme, Holly commença bientôt la rude montée au sortir du village. Elle conduisait avec prudence à cause des pavés inégaux, glissants, et la vieille 2 CV rechignait à grimper la côte. Les maisons s’étaient peu à peu espacées pour faire place à une forêt de plus en plus dense, et tout de suite après Holly se trouva en haut de la falaise, à l’endroit d’où l’on découvrait toute la côte et la pleine mer au-delà.
La jeune femme retint un cri d’effroi. Elle n’avait pas pris conscience que l’océan était à ce point déchaîné, oubliant que le printemps n’était pas une garantie contre le gros temps. Pas plus que l’été, d’ailleurs. La mer était imprévisible, et pouvait à tout moment se montrer cruelle. A travers la pluie qui tombait en rafales, Holly voyait les vagues énormes s’entrechoquer avec une violence inouïe.
Incapable de résister à la tentation, Holly gara sa voiture à l’endroit où elle s’était arrêtée en arrivant, trois mois plus tôt. Un bas-côté avait été aménagé dans le virage, et de là, on avait le premier — ou le dernier — aperçu sur le village, et la haute mer.
Le temps était parfaitement accordé à l’humeur de Holly. Elle aurait eu encore plus de mal à partir si la mer avait été d’un bleu limpide, et l’air chargé du parfum des genêts sauvages. Pourtant, devant ce spectacle, elle sentit ses larmes redoubler soudain. Y avait-il seulement trois mois qu’elle s’était installée sur ce coin de côte sauvage ? Elle avait à la fois l’impression d’être là depuis des années… et depuis quelques heures seulement… En tout cas, elle avait vécu ici son plus beau rêve !
Holly pleurait, pleurait encore, et il lui fallut un très long moment pour être enfin en état de repartir. Elle se moucha une dernière fois, poussa un soupir triste mais résigné, et actionna le démarreur.
 La vieille guimbarde démarra du premier coup comme si elle avait hâte de s’enfuir !
Mais, à l’instant où Holly s’engageait dans le virage, elle vit dans son rétroviseur une fusée de détresse cisailler le ciel sombre, au-dessus de l’océan. Des gens étaient en perdition, en mer. La vedette de sauvetage allait sortir !
Sans même se poser une question, Holly fit aussitôt demi-tour. Comment partir en sachant Rhys dehors sur cet océan implacable ? Elle ne s’en irait que lorsqu’elle le saurait rentré sain et sauf.
Elle se fit violence pour redescendre la côte à une allure raisonnable. Elle désirait tant arriver au poste de sauvetage avant le départ de la vedette pour voir Rhys une dernière fois ! Quand elle arriva devant la petite construction au bout du port, les voitures des sauveteurs s’y trouvaient déjà et Holly aperçut du premier coup d’œil la Jaguar verte. Elle rangea sa 2 CV dans le premier emplacement libre, et bondit dehors. Trop tard hélas : la vedette franchissait la passe, sa proue soulevant des gerbes d’écume.
— Oh…
Holly n’avait pas revu Rhys, ne l’avait même pas embrassé, ne lui avait jamais dit qu’elle l’aimait…
Dans le poste, l’équipe consignée à terre mettait de l’ordre. Barney eut un sourire bienveillant, voyant la jeune femme.
— Vous êtes encore là, ma jolie ? Je vous croyais partie pour Londres ?
Holly eut un sourire forcé.
— J’étais sur la route quand j’ai entendu la fusée. Savez-vous qui est en perdition ?
Le visage de Barney s’assombrit.
— Un pétrolier naviguant sous pavillon libérien, répondit-il, faisant la grimace. Un incendie s’est déclaré dans la salle des machines : le cauchemar des gens de mer ! Il va peut-être falloir évacuer l’équipage.
Holly sentit le sang se retirer de ses veines.
— Mais c’est très dangereux, souffla-t-elle, le cœur battant.
— Oh ! oui, fit Barney qui aussitôt consulta sa montre avant de reprendre : 10 h 25. C’est bon, il faut que je consigne tout sur le livre de bord. Vous mettez l’eau à chauffer pour le thé, ma jolie ?
*  *  *
Des heures durant, Holly garda les yeux rivés sur la pendule murale. Il serait bientôt 21 heures et la vedette n’était pas rentrée de la journée. Une équipe de Padstow était partie aussi peu après, de même que les remorqueurs de Culdrose. Malgré ce renfort, évacuer l’équipage du pétrolier se révélait extrêmement difficile et dangereux, d’autant que le tanker, malgré les remorqueurs qui tentaient de le retenir, dérivait vers les récifs proches.
Holly se sentait déprimée et impuissante, assise bien à l’abri. Au cours de la journée, il y avait eu plusieurs moments difficiles, notamment lorsque la vedette, pour tenter de contourner l’interminable proue du pétrolier, avait été prise de travers par une vague gigantesque qui avait manqué la faire chavirer. Dans la radio, Holly avait entendu les cris et les hurlements à bord, suivis bientôt par la voix de Rhys intimant aux hommes de maintenir leurs harnais de sécurité. Il n’y avait eu heureusement aucun blessé grave.
Au cours de l’après-midi, des femmes de sauveteurs étaient venues aux nouvelles. Certaines étaient restées un moment à bavarder, mais, depuis quelque temps maintenant, Holly était de nouveau seule avec Barney. Dehors, s’il ne pleuvait plus, le vent soufflait en rafales avec une violence terrible, atteignant souvent plus de dix nœuds, ce qui avait empêché les hélicoptères de participer au sauvetage.
— Un peu plus de thé ? proposa Holly à Barney tandis que celui-ci passait une main lasse sur son visage buriné.
— Volontiers, ma jolie. Je me demande ce que je ferais sans vous.
Holly lui sourit, un peu gênée, avant de faire valoir :
— Vous vous arrangiez bien, avant mon arrivée.
— Oui, mais je me suis habitué à avoir de la compagnie. C’est tellement plus agréable !
 Holly ne répondit rien et s’en fut mettre de l’eau à chauffer pour refaire du thé à Barney. Elle reprit ensuite sa place, guettant la radio, seul lien existant avec la vedette de sauvetage.
Il fallut attendre une heure encore pour que la situation évolue. Holly somnolait, et ce fut la voix de Rhys qui l’éveilla en sursaut.
— Bon sang ! rugissait-il, voilà la marée qui remonte, les remorqueurs ne pourront jamais tenir le pétrolier… attention… attention, il tourne…
Suivirent des cris et des exclamations, bientôt brouillés par le grésillement des interférences.
Cela dura un long moment, pendant lequel Holly n’osa pas poser de questions.
— Que se passe-t-il ? lança-t-elle enfin, le cœur battant.
— On dirait que le bateau de Padstow s’est pris dans la chaîne d’ancre du pétrolier, comme celui-ci tournait avec la marée, expliqua Barney. Ils ont amoché leur gouvernail, mais personne n’est blessé. Dieu soit loué ! Ils vont prendre à leur bord les gars que les nôtres ont sauvés.
— Et notre vedette ? demanda Holly avec angoisse. Voilà presque douze heures que nos hommes sont dehors. Ils doivent être épuisés !
— Le capitaine du pétrolier et son maître d’équipage sont toujours à bord du tanker, répliqua Barney. Nos gars vont devoir monter sur le bateau naufragé pour les récupérer. Ils vont aborder par le côté sous le vent, entre le bord et les récifs. Que Dieu les aide !
— Ce n’est pas dangereux ? s’enquit Holly, affolée.
Barney émit un petit sifflement.
— Oh ! que si !
Holly entama alors l’attente la plus terrible de sa vie. Elle se tordait les mains, guettant le moindre bruit venant de la radio. Hélas, seuls lui parvenaient les grondements sauvages de l’océan.
Enfin, sans que rien ne le laisse prévoir, des éclats de voix violents retentirent. Beaucoup de monde parlait à la fois, sur la vedette, et Holly reconnut bientôt la voix de Rhys, puis celle de Curran. Très vite après, Rhys poussa un « hourrah » retentissant et sa voix résonna distinctement dans la radio.
— Vedette de Porthwyk à poste de sauvetage : évacuation réussie, nous repartons. Barney, tu es réveillé ? Mets l’eau à chauffer pour le thé.
L’interpellé eut un petit gloussement joyeux.
— Poste de Porthwyk à vedette, dit-il dans le micro : message bien reçu. La bouilloire est sur le feu. La mignonne prépare le thé.
Il y eut un silence, puis la voix de Rhys reprit :
— Que dis-tu ? Holly est avec toi, Barney ?
— Bien sûr, elle est là.
En parlant, Barney avait fait un clin d’œil à Holly. Il ajouta :
— Elle n’a pas quitté le poste de la journée.
Nouveau silence, puis Rhys dit encore, laconique :
— C’est bon, dis-lui d’attendre notre arrivée.
*  *  *
Le gyrophare bleu du toit de la vedette apparut à l’entrée du port, et la petite foule qui s’était rassemblée sur la jetée, devant le poste, se mit à applaudir. La moitié du village semblait avoir accouru pour accueillir les courageux sauveteurs. Il y avait aussi une ambulance prête à partir, ainsi que quelques touristes armés de leurs caméras vidéo.
Il ne pleuvait plus, et le vent avait cédé. L’attente avait été longue, mais le cauchemar était enfin terminé. Adossée à l’appui de fenêtre, dans le poste, Holly observait la vedette en train d’accoster. Les amarres venaient d’être lancées à terre et deux hommes les attachaient solidement aux bittes de métal. Enfin l’équipage fatigué débarqua.
Holly demeura en retrait dans le poste alors que les hommes avançaient sur le port. Quelle serait la réaction de Rhys en la voyant ? Dehors, au milieu des rires et des larmes, c’étaient les retrouvailles des marins et de leurs femmes ou de leurs fiancées. L’ambulance avait embarqué les deux blessés rescapés du pétrolier : le commandant de bord et son maître d’équipage. Puis, peu à peu, la petite foule se clairsema. C’est alors que Rhys apparut.
En le voyant surgir ainsi sur le seuil, ses yeux gris sombre brillant d’un éclat nouveau, Holly sentit son cœur chavirer.
— Ainsi tu es de retour, dit-il doucement. Tu es revenue plus vite encore que je ne l’imaginais.
Holly le dévisagea, ahurie.
— Tu savais donc que je reviendrais ?
Le visage de Rhys s’éclaira de ce sourire merveilleux qui la bouleversait tant.
— Bien sûr ! Crois-tu que je t’aurais laissée partir s’il en avait été autrement ?
— Mais… mais tu ne m’as jamais rien dit, tenta de protester la jeune femme.
Il haussa les épaules.
— Que voulais-tu que je dise ? Tu clamais haut et fort que ta carrière passait avant tout. Il valait mieux que j’attende un peu. Tôt ou tard, tu avais compris que devenir ma femme était plus important.
Souriant toujours, il prit Holly par la main pour l’attirer à lui. Celle-ci avait rougi.
— Tu sais, balbutia-t-elle, tu n’as pas à m’épouser, je… je… nous pouvons rester ensemble sans nous marier tant que tu le voudras…
Rhys se mit à rire, l’attirant de manière plus pressante pour l’emprisonner dans ses bras.
— Ce soir, je suis trop épuisé pour discuter, chuchota-t-il avec un rien d’impatience. Mais je puis quand même tenter de te convaincre.
Il se pencha alors vers Holly pour l’embrasser passionnément, sans se soucier des spectateurs autour d’eux, mi-amusés, mi-attendris. Holly s’offrit à son baiser, se lovant étroitement contre lui.
Combien de temps durèrent ces instants hors du monde ? Ni l’un ni l’autre n’auraient su le dire. Ce fut la voix de Curran qui les ramena sur terre.
 — Quand vous aurez fini de vous faire des mamours, vous, les amoureux, on pourra peut-être fermer le poste !
— On ne se faisait pas des mamours, voulut protester Rhys, tandis que Holly de nouveau s’était empourprée.
— Alors c’est que je ne connais rien ni à la vie, ni à l’amour, rétorqua en riant le patron de la vedette. En tout cas, si un jour tu décides de faire carillonner les cloches pour le mariage, n’oublie pas de m’inviter, Rhys.
— Et débrouille-toi pour être libre, riposta ce dernier du tac au tac. Je compte sur toi pour être mon témoin.
Curran eut un large sourire.
— C’est promis. A présent, soyez gentils tous les deux, sauvez-vous. J’ai envie de boucler le poste et de filer me coucher !
— Nous aussi, n’est-ce pas, Holly ? renchérit Rhys avec un clin d’œil.
Celle-ci malgré son trouble voulut jouer l’étonnée.
— Tiens, dit-elle, je croyais que tu étais épuisé ?
Rhys l’attira de nouveau dans ses bras avant de lui glisser dans le creux de l’oreille :
— Rien ne m’empêchera jamais de te faire l’amour. Tu es à moi pour toujours, et je vais te le prouver sans attendre !
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1
C’était un cauchemar.
Non, c’était pire qu’un cauchemar. Car, cette fois, il ne fallait pas espérer se réveiller et soupirer de soulagement. L’horreur avait vraiment lieu, et elle se déroulait juste au-dessus de la tête de Hope, sur le pont du bateau.
Enfin, la fusillade s’interrompit. Hope crut entendre le vrombissement d’un moteur se rapprocher. Un autre bateau… De l’aide, peut-être ? Ou d’autres terroristes ?
La jeune femme serra les poings.
— Oh ! mon Dieu, s’il vous plaît ! J’ai tant besoin d’aide…, murmura-t-elle malgré elle, d’une voix étranglée.
Dans le minuscule réduit où elle était tapie, ce simple murmure lui parut résonner à l’infini et elle se mordit la lèvre jusqu’au sang en espérant que personne ne l’ait entendue. Au prix d’un immense effort sur elle-même, elle prêta l’oreille, essayant de ne pas céder à la panique. Mais aussitôt les minutes qui venaient de s’écouler se déroulèrent dans son esprit et elle dut se mordre les lèvres une nouvelle fois pour ne pas hurler de terreur.
Elle était la seule survivante à bord. Et elle n’avait plus personne au monde.
Tout s’était passé si vite, pourtant… Quand elle était descendue dans sa cabine quelques instants plus tôt, l’équipage s’apprêtait à manœuvrer pour venir en aide à une petite vedette qui avait annoncé par radio des avaries de moteur. De toute évidence, personne n’avait soupçonné qu’il s’agissait en fait d’une bande de ces pirates qui s’attaquent aux plaisanciers dans la mer des Caraïbes. Tous avaient payé de leur vie cette imprudence. Tous, sauf elle, se dit Hope avec l’impression que son cœur allait éclater. Elle avait entendu sa tante assurer à ses agresseurs que, son mari mis à part, ainsi que le skipper et les trois équipiers, il n’y avait personne d’autre à bord. De toute évidence, les pirates l’avaient crue puisqu’ils n’avaient pas fouillé le bateau. Ils s’étaient contentés d’exécuter les inoffensifs vacanciers sans autre forme de procès…
Hope réprima un frisson d’horreur alors que le bruit des coups de feu mêlé aux hurlements des victimes résonnait encore dans son esprit. Cette macabre séance s’était conclue par le sordide rituel des corps qu’on jette à la mer pour éliminer toute trace gênante ; et, à ce souvenir, la jeune femme fut prise d’une irrépressible nausée.
En quelques minutes, quelques secondes, les deux personnes qu’elle aimait par-dessus tout avaient disparu de son existence. « Et c’est ma faute », songea-t-elle avec désespoir.
L’espace d’un bref instant, elle eut envie de se laisser aller à la souffrance et d’attendre la mort : tôt ou tard, les pirates feraient le tour du bateau conquis et la découvriraient. Alors, ce serait la fin, comme une libération.
A cette pensée, Hope sursauta malgré elle. Non, elle ne voulait pas finir comme cela ! Elle n’allait pas rester prostrée dans ce cabinet de toilette, à attendre passivement une mort certaine. D’un geste rageur, elle essuya son visage trempé de larmes. Si elle voulait survivre, il n’était pas question de laisser le désespoir et la panique lui ôter ses capacités de réaction. Mais quelle était sa marge de manœuvre ? Sur le pont, les hommes s’agitaient et le bateau qu’elle avait entendu un peu plus tôt semblait encore tout proche. Il se passait visiblement quelque chose. Et son instinct soufflait à Hope qu’un nouveau bain de sang allait couler.
Il fallait à tout prix faire quelque chose ! s’échapper ! De toute façon, sa vie tenait à un fil, alors mieux valait encore tenter la fuite et, qui sait, s’en tirer. Si elle réussissait, elle pourrait obtenir justice pour l’assassinat des deux êtres qui étaient sa seule famille.
 La jeune femme ferma les yeux. « Mon Dieu, pour April et Bradley, donnez-moi la force d’agir… », se dit-elle avec ferveur. Puis elle saisit la poignée de la porte.
A pas de loup, elle s’avança dans l’étroit couloir qui donnait sur l’escalier menant aux salons du luxueux yacht loué trois jours plus tôt à Nassau. Quand elle posa la main sur la rampe, le bois ciré lui parut glacé et elle eut un frisson d’angoisse. Comment s’y prendre ? En volant le bateau des pirates et en filant sous leurs yeux ? Elle qui ne connaissait rien à la navigation ! Elle n’avait aucune chance… Une autre idée lui vint. Elle se dirigea en hâte vers le local où on entreposait les gilets de sauvetage. Les côtes n’étaient pas si loin, si on réfléchissait froidement : dans un archipel, les côtes ne sont jamais bien loin. Et puis, la mer des Caraïbes était très fréquentée. Par ailleurs, Bradley lui avait enseigné les gestes de survie des naufragés, lui précisant que dans une mer chaude il était possible de résister plusieurs heures, avant l’hypothermie. Alors, fébrilement, la jeune femme ajusta la ceinture d’un gilet, puis fouilla dans la caisse d’urgence. Elle prit la lampe de poche et le petit miroir destinés à adresser des signaux, de jour comme de nuit, et les fixa à son gilet. Voilà, elle était prête à affronter le pire.
Quelques secondes plus tard, elle parvenait en haut de l’escalier. Elle jeta un coup d’œil dans la salle à manger. Déserte. Les genoux tremblants, elle rasa les murs de la pièce jusqu’à la porte vitrée latérale qui donnait sur une des coursives extérieures, puis attendit, dissimulée derrière un fauteuil. A la première occasion, elle ouvrirait la porte et se jetterait à l’eau depuis la coursive. Le tout était de ne pas se faire remarquer.
— Tu es en avance, Tiger.
Les mots retentirent, tout proches, et la jeune femme trembla. Les pirates se trouvaient donc sur le pont supérieur, à quelques mètres de là…, se dit-elle en se tassant contre le dossier du fauteuil.
— Comme d’habitude, Santiago, répondit une voix grave, qui trancha avec celle de l’autre, gutturale et vulgaire. Tu sais bien que je suis toujours en avance, quand il s’agit de business… Qu’est-ce qui s’est passé ici ?
C’était là la question d’un homme habitué à donner des ordres et à être obéi. Le nouvel arrivant, ce… Tiger, était sans doute le chef d’une autre bande, en « affaires » avec les meurtriers de sa famille.
— Le bateau nous a plu, répondit le dénommé Santiago avec une nervosité perceptible. Alors, on l’a abordé. J’ai besoin d’un bateau plus grand et plus rapide que le mien. Seulement, y avait du monde dessus, on a fait le ménage.
— Et pourquoi donc te fallait-il ce bateau ? rétorqua la voix profonde du nouveau venu. Tu as des projets particuliers ?
— On ne peut rien te cacher, Tiger. Nous changeons les termes du contrat.
— C’est Cardenas qui établit les termes du contrat, personne d’autre.
— Oublie Cardenas, Tiger. Tu traites avec moi, maintenant.
— Je ne crois pas, rétorqua l’autre, glacial.
Il y eut un silence lourd de menaces.
— Très bien, reprit alors la voix traînante de Santiago. Tu m’excuseras de ne pas te payer et de me servir directement dans les cales de ton navire, dans ce cas.
— Parce que tu comptes embarquer la cargaison ? dit Tiger, avec une ironie évidente.
— Exactement.
Pour toute réponse, Tiger éclata d’un rire qui annonçait des tempêtes.
— Tiger ! Attention ! hurla alors un des hommes. Il…
Le reste de la phrase se perdit dans le claquement des pistolets. Terrifiée, Hope se boucha les oreilles, mais la fusillade et les cris l’assourdirent malgré tout. Au bout de quelques instants, le vrombissement d’un moteur hors-bord se fit entendre.
— Santiago est en train de prendre le large ! hurla quelqu’un.
La jeune femme entendit une cavalcade, puis de nouveaux coups de feu. C’était sans doute le moment ou jamais, songea-t-elle alors : le vacarme de la lutte couvrirait le bruit de son plongeon et, occupés à combattre, les hommes ne la remarqueraient pas.
Luttant contre la peur qui lui tordait le ventre, Hope se glissa silencieusement dehors. Elle s’avança vers le bastingage… aussitôt, un léger sifflement l’arrêta… La seconde d’après, un gros poignard se fichait juste devant elle sur le pont. Sans réfléchir, la jeune femme se baissa et s’en saisit. Mais elle ne s’était pas plus tôt redressée qu’une poigne de fer lui arrachait le couteau des mains et la faisait violemment pivoter sur elle-même. Et en quelques secondes, elle qui s’était crue seule à cet endroit du bateau, se trouva encerclée par une demi-douzaine d’hommes armés et menaçants.
Elle avait échoué.
Elle leva les yeux : le regard bleu et glacé de l’homme qui l’avait désarmée la cloua sur place. Entièrement vêtu de noir, celui-ci la dominait de toute sa taille. Mince, large d’épaules, il avait un visage aux pommettes saillantes, hâlé par le soleil. Ses cheveux mi-longs étaient décolorés, par mèches, à force de soleil et de mer. D’instinct, Hope sut immédiatement qu’il s’agissait là de « Tiger ».
D’un geste maîtrisé, celui-ci rangea le pistolet qu’il tenait en main dans son baudrier, avant de glisser le poignard à sa ceinture. Ce faisant, il n’avait pas quitté des yeux Hope, qui se sentait d’autant plus vulnérable que, sous son gilet de sauvetage, elle ne portait qu’un Bikini. Que se passerait-il si ces hommes qui n’avaient rien à perdre lui demandaient de se déshabiller ?
— Quel est le bilan, Brant ? demanda Tiger.
— Trois hommes de Santiago sont au fond de l’eau, répondit immédiatement l’interpellé. Tous les autres ont réussi à décamper.
— Nous avons interrompu leur petite sauterie, dit un troisième homme en dévisageant la jeune femme d’un air salace. A nous de nous amuser un peu, maintenant !
Les pires craintes de Hope menaçaient de se réaliser… Des rires gras s’élevèrent, et la jeune femme sentit la terreur la gagner. De toute évidence, ces sales types allaient la violer.
 Tiger adressa à son homme un regard inquiétant.
— Que veux-tu dire, Rick ?
Le dénommé Rick gratifia les autres d’un clin d’œil entendu.
— Que ce serait bête de ne pas la tripoter un peu… Pas vrai, Tiger ? dit-il.
— Ouais, pour que ce petit ange connaisse un peu mieux la vie quand nous en aurons fini avec elle, ajouta un des pirates avec un rire obscène.
— Ensuite, on renverra l’ange chez lui : il suffira d’une balle dans la tête pour la réexpédier au paradis, renchérit un troisième.
Les pirates éclatèrent de rire, mais la voix glaciale de Tiger les arrêta net.
— Le but de cette rencontre en mer était de transmettre les armes aux intermédiaires de Cardenas. Santiago n’a pas respecté le rendez-vous, mais nous avons toujours cette cargaison à livrer. Nous ne sommes pas ici pour nous « amuser ». Compris ?
D’un regard dur, il dévisagea ses hommes un à un, et chacun, lentement, baissa la tête.
— Parfait. Préparez-vous à regagner vos postes sur le Rani.
Sans mot dire, les pirates se dispersèrent et la jeune femme sentit la tension en elle baisser de dix crans. Puis Tiger la prit par le bras et la poussa vers les escaliers menant au pont inférieur.
— Votre cabine, dit-il simplement.
La jeune femme comprit aussitôt ce qui allait se passer. Un peu plus tôt, elle avait échappé aux pirates, mais elle n’échapperait pas à leur chef. Ce Tiger, le pire de tous, qui depuis le début la dévorait du regard, avait fait en sorte de se réserver la part du lion… Sur elle, sa main la brûlait comme du fer rouge.
Hélas, il n’y avait pas d’autre possibilité que celle de se soumettre…
Hope parvint bientôt devant sa cabine. Tiger la jeta sans ménagement à l’intérieur, avant de claquer la porte derrière lui.
 — Habillez-vous, déclara-t-il en s’adossant au battant de bois. Vite.
Incrédule, la jeune femme le dévisagea. Il l’observait d’un air étrange, impossible à interpréter, et Hope se sentit envahie d’un trouble bizarre. Tiger la tenait à sa merci : il bloquait la porte, il était armé, le bateau était infesté de terroristes, et il lui demandait… de se rhabiller ? Elle qui s’était imaginé le pire ! Muette de stupeur et de terreur, elle se dirigea vers une petite commode. Mon Dieu… quel cauchemar… Oh ! un jour, ce salaud paierait — et les autres aussi ! Elle s’en faisait le serment, et ce serment lui donnait du courage. Elle enfila un short, un T-shirt et se chaussa de tennis en toile, tout en essayant de faire abstraction du regard de Tiger qu’elle sentait braqué sur elle. Ce dernier avait dû percevoir sa fureur, car il déclara de sa voix grave si caractéristique :
— La colère est une bonne chose. Si vous ne vous laissez pas dominer, cela pourra vous aider à survivre.
A ces mots, la rage submergea Hope, qui se tourna d’un bond.
— Assassin ! siffla-t-elle.
— Ce n’est pas moi qui ai attaqué votre navire, dit Tiger sans se départir de son calme. Qui était à bord, à part vous ?
— Quelle importance ? Ils sont tous morts ! lança Hope sans réfléchir.
Elle regretta son impertinence quand Tiger, vif comme l’éclair, lui attrapa le poignet. Prise dans un étau, elle baissa la tête, vaincue.
— Quand je vous pose une question, vous répondez. Quand je vous donne un ordre, vous obéissez. C’est compris ? Et regardez-moi quand je vous parle !
— Oui, souffla Hope qui s’exécuta.
Aussitôt, elle eut l’impression d’être transpercée par le regard bleu acier de son ravisseur.
— Qui y avait-il d’autre à bord, à part vous ?
— Mon oncle et ma tante, répondit Hope en luttant contre la souffrance que suscitait en elle l’évocation des êtres chers qu’elle avait perdus. Et quatre hommes d’équipage.
 — Quel est votre nom ?
— Hope Harrison.
Tiger hocha la tête. Puis il désigna la porte.
— Allons-y, dit-il en la prenant par le bras.
Quand ils débouchèrent sur le pont, les hommes de Tiger échangèrent des regards lourds de sous-entendus. Il n’était pas bien difficile de deviner ce qu’ils pensaient. Que dans la cabine Tiger l’avait… Hope refoula l’horrible pensée. Oui, il aurait pu la violer et la tuer. Or, il l’avait épargnée. Pourquoi ?
— Et nous, Tiger ? risqua un des pirates. On n’a droit à rien ?
— Non, l’interrompit son chef sur un ton qui n’admettait pas la repartie. Des femmes, il y en aura des dizaines sur l’île San Sebastian. Ce sera ma tournée, ajouta-t-il.
L’île San Sebastian ? songea Hope avec angoisse. S’agissait-il de ce minuscule Etat insulaire des Bahamas sur lequel elle avait vu un documentaire à la télévision quelques semaines auparavant ? D’après l’émission, ce repère de hors-la-loi était dirigé par un gouvernement corrompu que peu d’autres nations antillaises reconnaissaient sur le plan diplomatique. La capitale était une plaque tournante du trafic d’armes et de la drogue et il était bien entendu impossible de faire librement du tourisme sur cette île dangereuse. Mais quelques stations balnéaires de très grand luxe, tenues pour la plupart par une mafia, accueillaient des millionnaires en quête de dépaysement tropical et pas trop scrupuleux.
— L’île San Sebastian ? questionna un des hommes. Tu ne t’inquiètes pas de tomber sur Ibarra ?
Tiger haussa les épaules.
— D’après mes informateurs, il est en Colombie.
Quelqu’un ricana.
— Mais il veut ta peau, Tiger.
— Et Ibarra arrive à ses fins, en général, ajouta un autre.
— Nous allons sur l’île San Sebastian pour rencontrer Cardenas, rétorqua froidement Tiger. Nous devons lui livrer les armes et, si Santiago ne souhaite plus faire l’intermédiaire, nous traiterons directement avec son boss. Un contrat est un contrat. Et moi, Tiger Rafferty, je suis un homme de parole.
 Il s’avança vers ses hommes pour donner à chacun des ordres plus précis et Hope en profita pour l’observer. Elle ne put s’empêcher d’admirer son profil mâle et anguleux, adouci par une bouche au pli sensuel. Sous le soleil, sa chevelure luisait. Il émanait surtout de sa silhouette vêtue de noir un charisme terrible : rien d’étonnant à ce que ses hommes lui obéissent au doigt et à l’œil. « Ou qu’une femme puisse le désirer », songea-t-elle involontairement. Mais aussitôt cette pensée lui fit horreur. Ce Tiger avait peut-être un charme trouble, cela ne le rendait pas moins criminel pour autant ! D’ailleurs, il portait bien ce surnom : Tiger… aussi redoutable qu’un tigre. Il se déplaçait en silence avec des allures de félin et semblait prêt à déployer d’un coup, à chaque instant, la force formidable qu’il ramassait en lui.
Sans un mot, il la poussa devant lui en direction d’un grand navire amarré sur les flancs du yacht.
— Non ! Je refuse de vous suivre ! Je…, commença Hope en se débattant.
Un bras de fer passé autour de sa taille fit taire ses protestations. En un éclair, elle se sentit soulevée comme une plume, puis atterrit en douceur sur le pont du Rani. Folle de rage et de peur, elle se dégagea de l’étreinte de Tiger et chercha comment l’atteindre, blesser son orgueil. Puis elle se ravisa. Parce que Tiger venait de lui adresser un sourire si franc et si éblouissant qu’elle en fut totalement transformée. Pendant une fraction de seconde, elle ne vit plus en lui l’implacable chef de bande, mais un garçon séduisant, doté d’irrésistibles fossettes au coin de ses lèvres et d’un regard d’azur pur comme un ciel d’été. Un chevalier des temps modernes, pas un baroudeur sans scrupules mouillé jusqu’au cou dans des trafics louches.
La voix grave de Tiger dissipa cette hallucination.
— On y va, lança-t-il, rentrant de nouveau dans la peau du bandit haïssable qu’il était.
Sur ce, il traîna Hope au fond du navire et l’enferma dans une cabine.
Hébétée, la jeune femme contempla un moment la porte close. Le chevalier des temps modernes était en fait un monstre capable de tout.
*  *  *
— Tu devrais aller dormir, Tiger, conseilla Rick d’un ton suggestif.
L’allusion était claire et Tiger réprima un mouvement d’impatience. Ses hommes n’avaient donc que ça en tête ?
— Oui, se contenta-t-il pourtant de répondre à son second.
Celui-ci l’observa d’un œil narquois accomplir les dernières vérifications d’usage avant les quarts de nuit, puis ricana en douce lorque son patron quitta le poste de pilotage. Exaspéré, Tiger résista à l’envie d’ôter brutalement à Rick ses velléités de grivoiseries. Après tout, il s’agissait de plaisanteries d’usage dans le monde brutal et machiste qui était pour l’instant le sien.
Parvenu devant sa cabine, Tiger hésita un instant, appréhendant la suite. Comment allait-il se comporter avec la jeune femme enfermée à l’intérieur ? Elle avait subi un choc terrible et elle était terrorisée. Il aurait fallu la réconforter, lui dire la vérité. Mais il n’était pas question de compromettre son plan alors qu’il était si près du but. Il avait fait tant de sacrifices pour se construire la réputation qui lui permettait d’approcher aujourd’hui le nœud de l’affaire ! S’il réussissait, il pourrait enfin être en paix avec lui-même et s’acquitter de la promesse qu’il avait formulée sur la tombe de Pat. Oui, bientôt, il aurait achevé la mission que la mort de son meilleur ami avait brusquement interrompue, et prouvé à son supérieur que celui-ci avait eu raison de l’envoyer sur le terrain. Bientôt, il en aurait fini avec son personnage de Tiger Rafferty… et avec l’épuisante tension qui était son lot quotidien depuis des mois.
Il ferma les yeux. Tout à coup, il se sentait beaucoup plus vieux que ses trente-six ans.
Vis-à-vis de Hope Harrison en tout cas, il ne pouvait rien faire qui ne soit conforme à son rôle. Laisser les hommes du Rani soupçonner qu’il l’avait épargnée par pure bonté d’âme, c’était agir de manière contraire aux codes habituels. Autrement dit, c’était mettre son projet en péril. Non, mieux valait plutôt que ces pauvres types croient qu’elle était à lui, désormais, et qu’il n’entendait pas la partager avec eux. Et demain soir, comme il serait débarrassé de cet encombrant otage, tout rentrerait dans l’ordre.
C’était très simple, apparemment, sauf qu’il y avait un peu de mauvaise foi de sa part dans ce raisonnement. Pourquoi essayer de le nier ? Il tenait à sa merci une jeune femme qui lui plaisait sérieusement. Ce n’était pas prévu. Hope n’était pas prévue. Et l’attirance physique qu’il avait immédiatement éprouvée pour elle risquait de lui compliquer un peu les choses.
Franchement, l’heure n’était pourtant pas aux fantasmes, aux idylles, et aux chauds après-midi sensuels… De toute évidence, cette mission lui tapait sur le système et le faisait dérailler ! Voilà maintenant qu’il convoitait une fille désespérée et sans défense. Un désir qui ne faisait pas partie de sa palette…
Pour détruire en lui cette étrange pulsion, il invoqua avec force le souvenir de sa jeune sœur ; elle lui manquait terriblement depuis le début de sa mission. « Imagine que c’est Julie, enfermée là-dedans, effrayée et traumatisée… » Dans ces conditions, comment aurait-il considéré qu’un homme se laisse aller à la désirer, voire à lui tourner autour, en dépit de la situation ? « Comme une belle ordure », se répondit-il à lui-même.
L’idée lui fit l’effet souhaité : celui d’une douche froide ; et il respira un grand coup.
*  *  *
Pour la millième fois, Hope essaya de rompre le cercle vicieux des pensées cruelles qui la torturaient depuis des heures. En vain. Folle de culpabilité, elle ne cessait de se répéter que les tragiques événements qui avaient bouleversé sa vie étaient sa faute. N’était-ce pas elle qui avait balayé les réticences de Bradley et d’April pour les convaincre de partir en croisière aux Bahamas ? Elle avait argumenté des heures pour les persuader qu’un peu de dépaysement leur ferait du bien et que Bradley finirait par se tuer au travail à la banque familiale s’il continuait sur ce rythme !… Mais, au fond, elle ne pensait qu’à elle, à son égoïste besoin de fuir la routine d’un quotidien devenu insupportable depuis que Mark l’avait quittée. Même le travail à la banque, qu’elle adorait avant cette rupture, lui semblait terne et sans intérêt. Elle s’était dit qu’une équipée l’aiderait à faire le point et à oublier son ex-fiancé. Mais il n’était pas facile de tirer un trait sur une telle trahison. Une double vie ! Une autre liaison ! Avouée calmement et sans le moindre regret apparent !… Finalement, il ne l’avait jamais vraiment aimée, et par conséquent son propre amour pour lui n’avait été qu’une illusion.
Aujourd’hui, à vingt-huit ans, elle se retrouvait seule au monde.
Hope étouffa un gémissement sourd. Son cœur lui semblait prêt d’éclater, mais elle souffrait trop pour pleurer. Tout se bousculait en elle : l’amertume de son échec sentimental, l’horreur du massacre sur le yacht, l’angoisse de ce qui allait se produire. Le destin ne l’avait-il épargnée ce matin que pour lui faire subir plus longtemps ce cauchemar ?
Le bruit de la clé dans la serrure la fit revenir au présent et elle s’immobilisa sur le lit, retenant son souffle. Dans la pièce exiguë, la présence de Tiger s’imposa à elle sur-le-champ et elle eut aussitôt l’impression de respirer plus difficilement. Les yeux fermés, elle pria pour que son ravisseur se désintéresse d’une victime endormie. Une minute ou deux s’écoulèrent, qui lui semblèrent une éternité. Quand allait-il se passer quelque chose ?… Enfin, elle entendit l’homme s’approcher du lit. Parler fut alors plus fort qu’elle.
— Qu’est-ce que vous faites ici ? s’enquit-elle en se dressant d’un bond.
Elle crut voir un éclair amusé — et déconcertant — traverser les yeux bleus de Tiger.
— C’est ma cabine. Poussez-vous, ajouta-t-il en s’asseyant sur le lit et en éteignant la lumière.
Hope sentit alors une main vigoureuse la renvoyer sur le fond de la couchette. L’instant d’après, elle se trouvait coincée entre le mur de la cabine et le corps puissant de son ravisseur.
— Dormez, ordonna Tiger.
Désemparée, le cœur à cent à l’heure, elle gesticula pour essayer de quitter la couchette. Une main de fer la bloqua.
— Mais comment voulez-vous que je dorme avec vous, surtout comme ça ?
— Contrôlez vos pulsions.
— Mes pulsions ! Oh ! vous…
Tiger ne lui laissa pas le temps de finir. Roulant sur le côté, il lui attrapa le poignet et se plaqua contre elle.
— Taisez-vous, lui dit-il.
Hope sentit un souffle chaud contre sa joue et, dans la pénombre, croisa le regard d’acier. Le regard de Tiger, tout proche… Elle allait hurler… Il dut le deviner car il pressa la main sur ses lèvres.
— J’ai dit : taisez-vous. Et je vous déconseille de n’en faire qu’à votre tête. Pas de drame : je vais me conduire en gentleman. Compris ?
Hope fit un signe, et il ôta lentement sa main. L’empreinte chaude et puissante en resta imprimée sur la bouche de Hope, suscitant en elle un trouble qu’elle acceptait mal : celui de la victime séduite par son geôlier. Le cœur battant, désemparée, elle se tint tranquille, écouta dans l’obscurité le souffle de Tiger devenir de plus en plus régulier… Il s’était endormi vite… Elle tourna la tête vers lui : la présence de cet inconnu couché à côté d’elle avait quelque chose de… d’inexplicablement réconfortant. Que se passait-il pour qu’elle ne craque pas nerveusement ? Pour que son cœur ne cesse pas de battre sous la pression de la terreur ? Et soudain, tandis que ces questions sans réponse résonnaient dans sa tête, le calme de Tiger eut sur elle un curieux effet : comme brusquement apaisée, elle sentit quelque chose se déverrouiller en elle, et enfin, enfin, les larmes libératrices se mirent à couler.
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A moitié endormi, Tiger se laissa aller à de délicieuses sensations. Une chevelure soyeuse lui caressait la poitrine, tandis qu’une joue de pêche reposait contre son cœur. Son bras était passé autour d’un corps souple et voluptueux et de longues jambes galbées étaient emmêlées aux siennes. Dans une demi-conscience bienheureuse, il avait l’impression d’avoir passé déjà des centaines de nuits enlacé avec cette femme, tant l’odeur de sa peau lui paraissait désirable et familière. L’image d’un regard clair et de boucles couleur de miel dansa un bref instant dans son esprit brumeux, puis il s’abandonna de nouveau à l’érotisme latent que suscitait la situation du moment. Soupirant d’aise, il s’imagina que, dans un petit instant, il pourrait peut-être rouler sur le côté et s’allonger doucement sur sa compagne. Il la réveillerait d’un baiser et ensuite…
Un coup violent frappé à la porte de la cabine ramena brutalement Tiger à la réalité.
Pleinement lucide, il se redressa. A son côté, un murmure indigné se fit entendre et Tiger se rendit compte que son rêve était une réalité : il avait bel et bien dormi dans les bras de Hope Harrison.
— Tiger ? dit une voix impatiente de l’autre côté de la porte. C’est Brant.
— Quoi ?
— Nous serons à quai dans une dizaine de minutes.
Tiger se leva d’un bond. Le soleil entrait à flots par le hublot de la cabine. Mêlé au cri des mouettes, se faisait entendre le brouhaha caractéristique du port : bruits de moteur, marins qui s’interpellaient, ordres lancés sur les bateaux. Au même instant, le régime des turbines du Rani se modifia, annonçant que le navire commençait les manœuvres.
Contrarié d’avoir dormi aussi longtemps, Tiger se demanda si la présence de Hope était la cause d’un sommeil si profond. D’habitude, un sixième sens le tirait de son lit bien avant l’accostage. Par prudence, méfiance. Cette nuit, quelque chose l’avait privé de son instinct. Il ne fallait plus que cela se reproduise. Pas s’il voulait sortir Hope du piège qu’était l’île San Sebastian. Vivante, si possible. Pas s’il voulait s’en sortir, lui aussi.
— Pourquoi me regardez-vous comme ça ? lança-t-elle d’un ton agressif.
— Pour rien. Habillez-vous.
— Vous ne voyez pas que je suis habillée ? rétorqua-t-elle, mordante.
La voix de Brant se fit de nouveau entendre derrière la porte, dispensant Tiger de répondre à l’ironie de la jeune femme.
— Tiger ?
Tiger alla entrouvrir la porte de la cabine.
— Et Santiago ? s’enquit Brant. Il ne va certainement pas te laisser aller tranquillement raconter sa trahison à Cardenas. Que comptes-tu faire ?
— Peu importe Santiago. C’est avec Cardenas que je veux négocier maintenant.
« Négocier… », se répéta Hope. Au fond, ce Tiger n’était qu’un homme d’affaires comme les autres ; il avait juste encore moins de scrupules et signait ses contrats avec un pistolet en lieu et place du traditionnel stylo. Il n’hésitait pas à assassiner des innocents pour arriver à ses fins. « Sauf que tu ne l’as encore vu tuer personne… », souffla à Hope la voix de sa conscience.
Songeuse, Hope considéra Tiger qui s’entretenait toujours avec Brant. Avec ses cheveux en bataille et la barbe naissante qui lui mangeait les joues, il avait plus que jamais l’air d’un bandit de grand chemin. Mais n’empêche : il ne lui avait fait aucun mal. Il n’avait même pas tenté de profiter d’elle. Bref, il était d’autant plus dangereux qu’il semblait imprévisible.
— Et le temps libre que tu nous as promis, Tiger ? poursuivait Brant. Si tu reviens sur la parole que tu as donnée aux compagnons, il y aura du grabuge.
Avec un juron, Tiger sortit et claqua la porte.
Restée seule, Hope constata que, une fois de plus, elle en était réduite à attendre le bon vouloir de son ravisseur. Telle une biche prisonnière dans l’antre d’une bête sauvage. Fidèle à la part d’elle-même qui avait toujours attendu le bon vouloir de Mark, pendant des années. Ne s’était-elle pas toujours montrée trop passive, dans ses relations comme dans la vie ? Peut-être… De peur de perdre l’amour d’autrui, sans doute.
Alors elle se rendit compte qu’à présent elle n’avait plus rien à perdre. Absolument plus rien. Personne ne l’attendait plus nulle part et elle n’avait plus aucune responsabilité envers quiconque. Le moment était venu de prendre sa destinée en main.
Si elle arrivait à échapper aux griffes de Tiger Rafferty.
*  *  *
— J’aimerais bien pouvoir me brosser les dents avant que vous ne décidiez de me régler mon compte.
Sans répondre, Tiger resserra sa prise sur le bras de la jeune femme tout en poursuivant son ascension en direction de l’église Santa Cecilia. Là-bas, il confierait Hope au père Felipe, un des contacts civils qui connaissait sa véritable identité. Dans quelques jours, si ce n’est quelques heures, l’astucieux prêtre aurait certainement trouvé un moyen d’évacuer Hope vers le continent. Impatient d’arriver, il accéléra le pas, entraînant la jeune femme récalcitrante.
Ils se trouvaient dans une des étroites ruelles qui menaient du port vers les hauteurs de San Sebastian. La capitale de l’île était en effet accrochée au flanc d’un ancien volcan, dont la masse sombre surplombait la baie qui abritait le port principal. Mais, d’après l’allure de certaines des maisons alentour, cette situation avantageuse n’avait pas suffi à protéger la ville du typhon qui s’était abattu sur la côte quelques jours plus tôt. Des tuiles jonchaient le sol par endroits et plusieurs toits avaient été entièrement arrachés. L’état pitoyable de la chaussée défoncée par le ruissellement des eaux n’empêchait pourtant pas une grande animation d’y régner : une foule bigarrée se pressait devant les échoppes regorgeant de fruits tropicaux, et Tiger avait toutes les peines du monde à éviter les éventaires étalés à même le sol.
Derrière lui, Hope reprit la parole :
— Excusez-moi, mais est-ce que… ?
— Non, la coupa-t-il sans se retourner.
— Vous ne m’avez même pas laissée poser ma question !
— Je vous ai dit de vous taire.
— Erreur. La dernière fois que vous m’avez parlé, c’était pour m’ordonner de m’habiller.
— Eh bien, taisez-vous maintenant.
— Je n’ai pas peur de vous, déclara Hope en s’arrêtant brusquement.
Tiger renonça à la traîner plus avant et lui fit face, menaçant.
— Ne dites pas de bêtises. Bien sûr que vous avez peur.
Sans crainte apparente, elle soutint son regard. Ses yeux étaient si clairs qu’il eut l’impression de s’y noyer. Instinctivement, il l’attira à lui et l’attrapa par l’épaule. La jeune femme fit mine de le repousser. Et le temps suspendit son vol.
Autour d’eux, les passants continuaient leurs emplettes et des enfants se poursuivaient en courant dans de grands éclats de rire. Un soleil étincelant rehaussait les couleurs vives des brassées de fleurs tropicales qui décoraient les balcons et les perrons des boutiques. Dans l’air brûlant flottait leur odeur étourdissante, mêlée à celle plus poivrée des épices.
Mais, pendant de longues, déconcertantes minutes, Tiger n’eut plus conscience de rien. La jeune femme était toute proche de lui. Celle-ci semblait de son côté comme ensorcelée. Par lui, Tiger ?… Lentement, il passa son bras autour de la taille souple. Loin de résister, elle se pendit à son cou, le regard perdu, levé vers lui… Il allait l’embrasser.
 Mais elle sursauta soudain, comme si elle s’éveillait d’un rêve.
— Arrêtez ça ! s’exclama-t-elle.
De surprise, Tiger faillit la lâcher. Mais il se ressaisit et resserra son étreinte autour du poignet de la jeune femme.
— Ne vous inquiétez pas…, déclara-t-il d’une voix rauque, ses yeux plongés dans ceux de la jeune femme. L’envie m’est passée.
Hope rougit légèrement, visiblement incapable de répliquer. Satisfait de l’avoir déstabilisée, Tiger repartit d’un bon pas, l’entraînant de nouveau derrière lui.
— Parfait ! lança-t-elle fièrement. J’aime autant que ça vous soit passé, comme vous dites !
— Vous ne sembliez pas particulièrement opposée à la chose pourtant, ma chère.
Cette fois, une exclamation de contrariété suivie d’un silence électrique informa Tiger qu’il avait bel et bien réussi à clouer le bec de la trop jolie Hope Harrison. Pas trop tôt…
Chaque minute passée avec elle exacerbait l’envie qu’il avait de l’embrasser, de caresser ses joues dorées, de passer les mains dans ses adorables boucles blondes. Sans même le faire exprès, elle attisait son désir. Avec elle, il se comportait exactement comme un adolescent timide à son premier rendez-vous. Il en oubliait son devoir, sa mission, le personnage de Tiger.
Maudite Hope Harrison ! Il fallait faire une croix sur cette pimbêche qui sortirait de son existence d’ici à quelques heures. Dès qu’il l’aurait confiée au père Felipe, tout rentrerait dans l’ordre. Jamais elle ne découvrirait sa véritable identité. Elle ne saurait jamais qu’il travaillait pour les services secrets de la marine. Pour elle, il resterait un mauvais souvenir, une brute surnommée Tiger.
Et, bizarrement, cette perspective ne lui plaisait pas du tout.
« Tu perds complètement les pédales, mon vieux… », se dit-il, de fort méchante humeur. Au même instant, comme si elle avait lu dans ses pensées, Hope lui posa « la » question clé.
— D’où vient ce surnom de Tiger ?
*  *  *
Hope commençait à se lasser de la détermination que mettait Tiger à la traiter comme quantité négligeable. A vrai dire, depuis l’incident de la ruelle, un peu plus tôt, cette détermination s’était même muée en véritable acharnement…
A l’idée de ce qui aurait pu se passer si elle n’avait pas repoussé son ravisseur, Hope éprouva un pincement bizarre au creux de l’estomac. Tiger avait raison : elle avait peur de lui. Mais pas de la manière dont il se l’imaginait. C’étaient ses propres réactions qui l’affolaient. Cet homme qu’elle aurait dû mépriser, détester… Cet homme qui aurait dû lui faire horreur… Il l’attirait. Physiquement.
Hope serra rageusement les dents. Comment pouvait-elle se montrer aussi ambivalente ? Désirer un être méprisable ? La haine, se répéta-t-elle plusieurs fois, comme pour se convaincre elle-même, voilà ce qu’elle aurait dû éprouver pour lui !
— Où allons-nous ? s’enquit-elle en traînant les pieds.
Pas de réponse.
Elle bouillait de colère. Combien de temps comptait-il ainsi la tirer comme un sac sur ces pavés ? Brusquement, elle cessa d’avancer et s’arc-bouta comme une chèvre rétive, refusant de faire un pas supplémentaire.
— Vous voulez que je vous porte ? demanda Tiger, furieux.
… Surtout pas ! songea-t-elle alors, en chassant de son esprit l’image suggestive des bras puissants de Tiger passés autour de son corps.
— Non.
— Alors, marchez.
— Non.
Une lueur d’orage traversa le regard bleu de Tiger.
— Espèce de sale gosse gâtée !
— Vous n’en savez rien ! s’écria Hope. Ma famille est riche… ça ne dit pas ce que j’ai vécu… Oh ! je vous méprise !
Les larmes aux yeux, Hope se détourna. Elle n’allait pas laisser à Tiger le plaisir de la voir pleurer. Il était bien la dernière personne à qui elle souhaitait montrer son émotion. L’émoi qu’il suscitait en elle était déjà plus qu’elle n’en pouvait supporter… Raison de plus pour ne rien laisser paraître.
Serrant les poings, elle ravala ses larmes et se tourna vers son ennemi, tête haute.
— Où allons-nous ? demanda-t-elle de nouveau, glaciale.
Quand il constata que le magnifique regard de la jeune femme était noyé de larmes, Tiger dut résister à l’envie de la serrer dans ses bras pour la réconforter. Quel maladroit il faisait… Comment pouvait-il se montrer brusque avec elle, après ce qu’elle venait d’endurer ? Eh bien, il n’avait guère d’efforts à faire pour se montrer digne du personnage de Tiger Rafferty…
Pendant quelques secondes, il considéra la folle éventualité de lui dire la vérité. Mais il repoussa aussitôt cette idée. En revanche, pourquoi ne pas informer Hope qu’il comptait la mettre en sécurité chez le père Felipe ?
Il n’eut pas le temps de considérer plus avant la question. Dans son dos, retentit un bruit tristement familier, assourdissant, suivi aussitôt d’une épouvantable cohue dans la ruelle.
Un coup de feu.
Vite, Tiger saisit Hope par la taille et partit en courant, la soulevant presque de terre. Autour d’eux, les gens se précipitaient en hurlant sous les porches, cherchant refuge à l’intérieur des maisons. Mais lui n’avait pas cette possibilité et il se dirigea vers une petite allée latérale. Comme il allait l’atteindre, une nouvelle déflagration déchira l’air et la balle vint se loger dans le mur, à quelques mètres des fugitifs. Le troisième impact frappa encore plus près sa cible et Tiger faillit dégainer l’arme dissimulée sous sa veste en jean. Puis il songea qu’une fusillade en plein jour dans la rue était une folie et s’engagea en courant dans la venelle. De toute façon, son objectif du moment était de protéger Hope et s’il fallait fuir pour cela, il s’enfuirait.
Pendant plusieurs secondes, les coups de feu cessèrent et Tiger poursuivit sa course sans se retourner, Hope toujours accrochée à lui. Derrière eux, des pas pesants martelaient le pavé, indiquant que leur attaquant les poursuivait. Accélérant l’allure, Tiger tourna un coin, puis un autre. Ils débouchèrent enfin dans une allée étroite et déserte qui donnait sur l’arrière des maisons. Sans ralentir, ils longèrent un instant les barrières de bois qui limitaient les jardinets. Puis, brusquement, Tiger s’arrêta devant un des portails et l’ouvrit sans difficulté. Sans hésiter, il pénétra dans la cour que barrait une corde à linge où se balançait une lessive fraîchement étendue. Sous le porche d’une maison aux murs de crépi pastel, un grand chien noir leva la tête, scrutant les intrus. Tiger se figea sur place, prêt à bondir. Mais l’animal se contenta de renifler bruyamment avant de reprendre sa sieste interrompue.
Soulagé, Tiger s’avança à pas de loup, Hope sur ses talons. Ce ne fut qu’une fois dissimulés derrière le linge qui séchait qu’il relâcha sa prise sur le bras de la jeune femme. Alors seulement, il sortit son revolver et tendit l’oreille, dans l’attente de leur poursuivant.
Une petite main tira sur la manche de sa veste.
— C’est Santiago ? chuchota Hope.
— Peut-être, répondit-il de la même façon.
— Peut-être ? répéta la jeune femme, incrédule. Santiago n’est pas le seul à vous poursuivre ?
Tiger fronça les sourcils, lui intimant d’un regard éloquent l’ordre de se taire. Mais Hope ne put s’empêcher d’ajouter tout bas :
— J’avais oublié Ibarra, c’est vrai. Vous n’avez pas beaucoup d’amis ici, apparemment.
— Je n’ai pas besoin d’amis, rétorqua son geôlier d’une voix sourde. Taisez-vous.
La jeune femme n’insista pas, mais ne put s’empêcher d’ébaucher un mouvement de contrariété. Oui, il était facile de s’adresser sur ce ton à une femme quand on possédait une arme… Si seulement elle en possédait une, elle aussi, elle pourrait peut-être… Quoi ? Fausser compagnie à Tiger ? Elle s’arrêta, frappée par cette idée. Pourquoi pas, au juste ?… se dit-elle en observant les lieux.
Brusquement, un bras ferme l’attrapa par la taille. La seconde d’après, elle se retrouvait plaquée contre le torse puissant de Tiger.
— N’y pensez même pas, ma jolie, murmura-t-il.
Hope le considéra un moment. Avait-elle parlé tout haut ? Ou ce Tiger était-il doué d’un sixième sens ? Il la regardait avec intensité.
— Vous n’allez nulle part sans moi, compris ?
Le cœur battant, la jeune femme tenta de se convaincre que le seul pouvoir de Tiger sur elle était de lui faire peur : il possédait une arme et il la dominait d’une bonne tête. Oui, c’était la brute en lui qui l’impressionnait. Pas la sensation troublante de sa présence. Elle s’efforça alors de reprendre ses esprits.
— Espèce de goujat ! chuchota-t-elle avec colère. Lâchez-moi ! Vous vous comportez exactement comme un amant trop possessif !
Elle regretta aussitôt sa déclaration inconsidérée quand elle vit que Tiger se retenait à grand-peine d’éclater de rire.
— Si vous le dites, ma jolie… Ne bougez pas, ordonna-t-il.
Avant de s’avancer sur la pointe des pieds vers le portail.
Qui donc les avait attaqués ? En son for intérieur, Tiger espérait que ce fût Santiago. Car la deuxième possibilité, Ibarra, présentait un danger autrement plus sérieux.
Ibarra… C’était un des « patrons » de l’île. Presque aussi puissant que Cardenas. Et ce bandit en voulait personnellement à Tiger, qu’il considérait comme responsable de la mort de son frère.
Tiger fronça les sourcils… Certes, Ibarra avait juré sa mort. Mais irait-il ainsi jusqu’à tirer sur lui en plein jour, dans une ruelle aussi fréquentée que celle qui conduisait à Santa Cecilia ? Non. Et de toute façon, il était censé se trouver en Amérique latine. Quant au numéro deux de la bande, Quarrels, il avait officiellement déclaré que la lutte qui opposait son chef à Tiger était une vendetta personnelle qui ne le concernait pas.
Bref, il ne restait plus que Santiago, ou un de ses sbires, conclut-il en jetant un coup d’œil dans la ruelle.
 Personne. Un léger bruit l’empêcha néanmoins de conclure hâtivement qu’ils étaient tirés d’affaire. Inutile de moisir ici, décida-t-il en rebroussant chemin.
*  *  *
Quand Tiger la lâcha, Hope se laissa tomber à terre, les jambes en coton. Elle se sentait bizarre, tout à coup, comme étourdie sous le coup des émotions. Un léger mal de tête l’avait assaillie et elle ferma les yeux, gênée par les odeurs entêtantes des fleurs plantées le long de l’allée du jardin.
Quand elle les rouvrit, le malaise s’était dissipé et elle se leva lentement. Avec précaution, elle s’approcha du chien noir qui poursuivait sa sieste sous le perron. Compte tenu du fait qu’un assassin les attendait dans l’allée, la meilleure échappatoire ne se trouvait-elle pas dans cette direction ?
Elle avança une main hésitante vers le chien, espérant qu’il n’allait pas broncher. A son grand soulagement, l’animal remua la queue quand elle commença de lui gratter l’arrière de la tête. Ce faisant, elle tenta de jeter un coup d’œil par la porte entrouverte. La maison paraissait vide. Serait-il possible de la traverser sans attirer l’attention ? se demanda-t-elle.
— Allons-y.
Tiger.
Sans lui laisser le temps de réagir, il la prit par la main et poussa la porte d’entrée de l’habitation. Aussitôt, le chien se mit à aboyer bruyamment et tout se précipita. Tiger la tira rapidement dans le couloir, tandis que quelqu’un ouvrait violemment le portail du jardin et se précipitait à leurs trousses. Une fois de l’autre côté, Tiger claqua du pied la porte principale avant d’entraîner Hope dans une course éperdue aux travers des ruelles écrasées de soleil.
Essoufflée, les yeux rougis de poussière, Hope finit par perdre complètement le sens de l’orientation.
— Je n’en peux plus, gémit-elle bientôt. Je ne ferai pas un pas de plus !
Tiger se retourna, prêt à rudoyer la jeune femme, mais son air défait lui en ôta immédiatement l’envie. Des gouttes de sueur dégoulinaient sur le joli visage aux traits tirés par l’épuisement, tandis que des cernes s’étaient creusés sous les immenses yeux bleus.
— Nous avons dû le semer, à présent, non ? dit-elle d’une voix faible. A moins que l’île entière ne soit à vos trousses ?
Les sourcils froncés, Tiger la prit par les épaules.
— Ça ne va pas bien ?
— A votre avis ? dit-elle, sarcastique. Je me suis fait enlever par un mafieux et je suis poursuivie par une bande d’assassins ! Tout va très bien, évidemment !
Sur ce, elle se raidit et le repoussa.
— Lâchez-moi ! s’exclama-t-elle, toutes griffes dehors. Et laissez-moi partir !
— Calmez-vous, répliqua Tiger, en la secouant légèrement.
La jeune femme pâlit un peu plus et ne répondit pas. Fièrement, elle dressa la tête, le défiant. En son for intérieur, Tiger ne put s’empêcher d’admirer le courage dont elle faisait preuve. Mais il ne laissa rien paraître de ses sentiments.
— Vous n’avez aucune chance de me fausser compagnie. Vous le savez bien.
Il soutint son regard, jusqu’à ce qu’elle cédât. Quand elle baissa la tête, il l’entraîna sur la place animée où ils avaient pénétré quelques instants plus tôt, non sans avoir jeté autour de lui un coup d’œil méfiant. Certes, leur poursuivant avait perdu leurs traces mais d’autres dangers pouvaient les attendre ici, à l’une des terrasses de café, au cœur même du marché bruyant et populeux qui occupait une partie de l’esplanade, derrière les arcades des bâtiments qui la bordaient… Partout.
Tous ses sens en éveil, il finit par s’engager dans le marché, comptant sur la foule pour les dissimuler. Au bout de quelques instants, il passa son bras autour des épaules de Hope. Ainsi, ils passeraient plus facilement pour un couple de touristes, se dit-il, sans vouloir s’avouer qu’il en mourait d’envie depuis un bon bout de temps.
— Je vous conduis chez un ami, déclara-t-il alors, pour la rassurer.
Incapable de répondre, Hope essaya de faire abstraction de la nausée qu’elle sentait monter en elle. A présent, chaque pas lui paraissait un effort terrible et le sang lui battait douloureusement les tempes. Les cris des marchands, la foule qui les bousculait, la lumière crue du soleil qui éclaboussait les étals bigarrés étaient pour elle autant d’agressions. Quant à l’odeur des produits frais mêlée aux effluves douceâtres de la mer qui semblait de nouveau toute proche, elle lui soulevait le cœur.
Les oreilles bourdonnantes, la jeune femme tenta de se concentrer sur l’information que venait de lui donner Tiger. Il la conduisait chez un « ami ». A quoi devait-elle s’attendre ?
Un parfum acidulé lui chatouilla soudain les narines et elle s’aperçut qu’ils longeaient une série d’énormes jarres contenant des cornichons rebondis et des olives luisantes de marinade épicée. Son malaise s’accrut. Quand elle croisa ensuite les yeux ronds et vitreux d’une pile de poissons morts, elle eut l’impression que leur odeur âcre pénétrait directement dans son cerveau. Sans pouvoir lutter, elle ferma les yeux. Et ce fut le trou noir.
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— Génial, murmura sombrement Tiger. Me voilà coincé ici avec une bonne femme qui tourne de l’œil devant deux ou trois sardines…
Ecartant le rideau de la porte-fenêtre, il observa l’esplanade depuis la chambre de la maison close où il avait transporté Hope quelques minutes plus tôt. L’établissement, qui faisait café-restaurant au rez-de-chaussée et louait à l’heure les chambres du premier étage pendant la journée, était le seul endroit où il avait pu se réfugier. Le patron, Rémy, un ancien repris de justice qui avait mis à profit son extraordinaire talent de cuisinier pour monter son affaire, était un homme de parole et très discret. Bien que patron d’une des plus célèbres gargotes de l’île, il n’avait jamais mis à profit cette position pour jouer les informateurs et l’on pouvait en général se considérer comme relativement en sécurité chez lui. Cela dit, Tiger n’était pas passé inaperçu en traversant le marché avec Hope dans les bras. A présent, il suffirait à leur poursuivant de poser quelques questions aux commerçants pour qu’il les déniche.
Tiger étouffa un juron et observa un instant la jeune femme étendue sur l’affreux couvre-lit en plumetis rose. Les yeux clos, elle ne bougeait pas et de petits gémissements s’échappaient de ses lèvres. Son front moite luisait d’une rougeur anormale et Tiger se demanda si elle avait la fièvre. A moins que ce ne fût la chaleur, tout simplement ? Ah, si seulement il avait pu faire fonctionner le ventilateur ! Mais la tenancière l’avait immédiatement informé que tout le quartier était privé d’électricité depuis le typhon.
Désœuvré, il prit une chaise d’osier à côté du lit et attendit. A présent, la jeune femme était beaucoup plus calme et paraissait même dormir paisiblement. Pensif, Tiger contempla le beau visage abandonné au sommeil, les lèvres pleines comme un fruit mûr, les longs cils recourbés qui formaient un fin croissant sur la peau délicate des joues. Il serait resté là des heures, à la regarder… Brûlant du désir de la toucher… Sans pouvoir résister, il attrapa la main gauche de la jeune femme et se mit à la caresser doucement, dans un geste de réconfort. Cela n’avait aucun sens… Mais, depuis qu’il avait rencontré Hope, aucune de ses réactions n’avait plus de sens…
— Vous me rendez fou, princesse, murmura-t-il en admirant la finesse des doigts qu’il tenait dans sa paume.
Il fronça les sourcils, remarquant à l’annulaire gauche le cercle plus pâle caractéristique d’une bague qu’on a longtemps portée. Une alliance ? Ou une bague de fiançailles ? Piqué de curiosité, il étudia plus attentivement les traits de la jeune femme tandis qu’une foule de questions se bousculait dans son esprit. Quel âge lui donnait-il au juste ? D’où venait-elle ? Elle pouvait avoir vingt-six ou vingt-sept ans, un peu plus… ou un peu moins… Guère plus de trente, en tout cas. Et à en croire l’imperceptible accent qui colorait sa voix sensuelle, elle était originaire du Sud-Est. Peut-être la Caroline du Nord… ou le Maryland. Et… qui donc était l’homme dont elle portait la bague jusqu’à une date toute récente ? Avait-elle ôté ce bijou uniquement pour les vacances ou de manière plus… définitive ?
« Et en quoi tout cela te concerne-t-il, mon vieux ? » se dit-il aussitôt.
Il ne devait pas s’intéresser sur un plan personnel à Hope Harrison. Et encore moins lui faire confiance. Il fallait la considérer comme un individu neutre, qu’il avait le devoir de mettre en sécurité. Si seulement il ne l’avait pas désirée comme un fou…
A ce moment, la jeune femme battit des paupières. Sans lui lâcher la main, il l’observa qui se redressait, regardant autour d’elle.
— Où suis-je ? s’enquit-elle enfin.
— Dans un bordel.
A ces mots, Hope dégagea brusquement sa main.
— Oh… Chez votre « ami », j’imagine ? ajouta-t-elle d’un air las.
Devant la mine désemparée de sa compagne, Tiger jugea préférable de ne pas en rajouter.
— Non, pas chez l’ami dont je vous ai parlé, dit-il simplement pour la rassurer.
Hope lui décocha un regard incertain.
— Vous comptez… me faire… travailler ?
— Je vous dis que nous ne sommes pas chez mon ami, Hope. Je vous y conduirai quand votre malaise sera passé.
Soupçonneuse, Hope le dévisagea. Que signifiait donc cette lueur qui dansait dans ses yeux clairs ? Et ce petit pli au coin des lèvres ? Ce petit pli qui esquissait peu à peu… Une fossette. Tiger la taquinait ? Stupéfaite, Hope se rendit compte que ce n’était pas pour lui déplaire…
Pour couper court à toute velléité d’attendrissement, elle fit néanmoins mine de se draper dans sa dignité. Hélas, un étourdissement la saisit, tandis que se ravivait l’épouvantable sensation d’étouffement qui l’avait saisie un peu plus tôt sur le marché. Sans force, elle dut se renverser sur l’oreiller.
— Mais qu’est-ce qui m’arrive ? murmura-t-elle, perplexe.
Tiger se leva et s’avança vers elle.
— De quand date votre dernier repas ? demanda-t-il en scrutant son visage d’un air soucieux.
Hope fouilla dans sa mémoire, ce qui eut aussitôt pour effet de rappeler à son souvenir les événements tragiques de la veille. Malgré elle, elle étouffa un gémissement sourd et une expression de sincère inquiétude se peignit sur le visage de Tiger.
— Depuis quand n’avez-vous pas mangé, Hope ? insista-t-il.
— Je ne sais plus, dit Hope d’une voix faible. Depuis hier matin, peut-être.
 Tiger la dévisagea quelques secondes en hochant la tête, avant de se diriger à grands pas vers la porte.
— Ne bougez pas, je reviens.
Restée seule, la jeune femme attendit quelques instants pour se rasseoir. Après avoir inspiré plusieurs fois profondément, elle se sentit assez vaillante pour faire un tour à la salle de bains. La pièce était crasseuse à souhait et, bien entendu, il n’y avait pas d’électricité. Mais une petite fenêtre laissait passer un rai de lumière et l’arrivée d’eau fonctionnait.
Hope ouvrit le robinet et fit la grimace en découvrant le filet trouble à l’odeur légèrement saumâtre qui s’en écoulait, mais elle aspergea tout de même son visage enfiévré. Quand elle leva la tête, la glace ébréchée lui renvoya l’image de ses joues creusées et de grands yeux hantés par des visions d’horreur. Quand donc ce cauchemar finirait-il ?
Une fois rafraîchie et se sentant malgré tout un peu mieux, elle étudia la pièce et considéra un bref instant la possibilité de prendre la poudre d’escampette en sautant du balcon sur la place du marché. Mais un gargouillement de son estomac la fit changer d’avis et, les jambes de nouveau flageolantes, elle retourna s’asseoir sur le lit. C’eût été stupide de s’en aller le ventre vide. Faible comme elle l’était, elle serait sans doute incapable de traverser l’esplanade sans s’effondrer.
Au même moment, la porte s’ouvrit, livrant passage à Tiger. Celui-ci transportait un plateau chargé d’un grand bol de terre cuite fumant et d’un bon morceau de pain. Quelques secondes plus tard, un riche fumet d’épices vint chatouiller les narines de la jeune femme, qui se mit aussitôt à saliver.
— J’espère que vous aimez la cuisine pimentée, dit Tiger après avoir refermé la porte d’un coup de pied. Parce qu’il n’y a pas grand-chose d’autre à se mettre sous la dent, ici. La nourriture de l’île ressemble à ses habitants, elle a… disons, du caractère, acheva-t-il d’un ton léger.
Hope lui répondit sur le même ton.
— Tiger Rafferty, le terroriste gastronome…
Tiger arbora un air faussement étonné avant de poser le plateau sur la table de nuit.
 — Vous savez donc que j’écris la rubrique « Vins fins et gastronomie » pour le magazine Forbans et criminels ?
La jeune femme éclata de rire, en se demandant d’où lui venait cette bonne humeur. Etait-ce la perspective de faire son premier repas depuis vingt-quatre heures qui la mettait en joie ? Dire qu’un moment plus tôt, dans la salle de bains, elle se sentait au trente-sixième dessous… Et voilà qu’elle plaisantait avec Tiger Rafferty !
Elle s’efforça de détourner le regard des irrésistibles fossettes qui s’étaient de nouveau dessinées au coin des lèvres sensuelles de Tiger. « N’oublie pas qu’il te tient », se dit-elle sans conviction. Tiger Rafferty avait peut-être le sens de l’humour, mais cela ne l’empêchait pas d’être un criminel dangereux, poursuivi par un assassin. Plus tôt elle serait loin de lui, mieux elle s’en porterait, conclut-elle. Et, pour mieux ignorer la désagréable impression que quelque chose clochait dans son raisonnement, elle se concentra sur la nourriture.
— Qu’est-ce que c’est ? s’enquit-elle en désignant le bol rempli à ras bord d’une mixture couleur safran où flottaient des morceaux de viande et de légumes.
— De la soupe de potiron, spécialité du coin. Mijotée au feu de bois, à cause des pannes d’électricité — ou dans la plus grande tradition des îles, comme vous préférez. Vous verrez, c’est délicieux. Mais avalez d’abord un peu de pain, pour protéger votre estomac de l’incendie.
— Merci, dit Hope avec un sourire.
Elle regretta aussitôt sa spontanéité. Dire que dans les circonstances présentes elle se comportait encore comme une petite fille polie qui dit bonjour et merci ! Alors que tout avait changé dans sa vie et que, elle-même, sans doute, ne serait plus jamais la même…
… C’est-à-dire celle que Mark avait quittée, songea-t-elle soudain. Il lui avait reproché son existence casanière de banquière trop occupée. Il lui avait préféré une femme plus originale qui, disait-il, mettrait un peu de sel dans sa vie. Comment réagirait-il s’il savait qu’elle, Hope Harrison, se trouvait en ce moment sur une île tropicale, prisonnière d’un type louche… mais diablement sexy ?
La voix un peu agacée de Tiger la tira de ses réflexions.
— Qui est-ce ?
Elle le regarda sans comprendre.
— Quoi ?
— Vous êtes en train de tripoter votre annulaire gauche. A l’endroit de la bague que vous ne portez plus.
Stupéfaite, la jeune femme resta muette quelques secondes. En cet instant, Tiger Rafferty n’avait plus du tout l’air d’un criminel dangereux mais bien plutôt… d’un homme jaloux !
— Est-ce que ça vous regarde ? dit-elle, avec une pointe de défi.
— Non. Qui est-ce ?
— Quelqu’un qui m’a préféré une personne plus excitante que moi, répondit-elle alors sans réfléchir.
La seconde d’après, Hope se serait volontiers giflée. Mais qu’est-ce qui lui prenait ? Comment avait-elle pu confier à un inconnu une vérité aussi humiliante sur son compte ? Mortifiée, elle attrapa la cuiller et voulut la plonger dans la soupe pour se donner une contenance, mais un regard de Tiger lui fit suspendre son geste.
Tiger riait avec les yeux.
Pas pour se moquer. Non… C’était bien plutôt un sourire… Voyons… Comme un sourire soulagé. Oui, à cet instant, elle aurait juré que Tiger Rafferty souriait tout simplement parce qu’il était content de la savoir libre. C’était absurde.
Elle se détourna avec effort
Tiger Rafferty avait la beauté du diable, certes. Mais il était un hors-la-loi. Or, de toute évidence, cette brute avait des vues sur elle. Il aurait fallu être idiote pour ne pas le remarquer. Pourquoi n’avait-il encore rien tenté pour profiter d’elle, cela elle l’ignorait. Mais un homme de son espèce n’allait sans doute plus attendre longtemps pour passer à l’acte.
D’un geste décidé, la jeune femme plongea la cuiller dans le bol de soupe. La première bouchée lui brûla la gorge, mais elle poursuivit goulûment, se forçant à manger le plus possible malgré sa bouche en feu et ses yeux remplis de larmes. Elle avait besoin de toutes ses forces car il était toujours dans ses plans, à la première occasion qui se présenterait, de fausser compagnie à Tiger Rafferty.
*  *  *
Cette occasion se présenta un peu plus tard, au moment où ils allaient quitter l’établissement. L’après-midi était déjà bien avancé et, au rez-de-chaussée, la salle de restaurant était déserte. Il y flottait encore l’odeur épicée de la soupe de potiron, mêlée à celle du feu de bois. D’une porte latérale provenaient des bruits de vaisselle qu’on entrechoque, indiquant que le cuisinier achevait son service.
Tiger et Hope allaient sortir sur le trottoir quand la porte principale du restaurant s’ouvrit sur une belle créole à la robe multicolore. La nouvelle venue coula sur Tiger ses yeux de biche et déclara d’une voix rauque à l’accent chantant :
— Tu nous quittes déjà, Tiger ?
Au même instant, un homme grisonnant parut dans l’embrasure de la porte de la cuisine, s’essuyant les mains sur un grand tablier blanc.
— Au plaisir de te revoir ici, Tiger, déclara-t-il. As-tu apprécié ma soupe ?
Tiger se tourna pour répondre à l’homme et dut en même temps lâcher Hope pour laisser la créole pénétrer dans la pièce. Celle-ci se glissa entre eux et, pendant quelques secondes, la jeune femme se trouva séparée de son ravisseur. C’était le moment ou jamais, se dit-elle en se précipitant dehors.
Aussitôt, une moiteur brûlante tomba sur elle comme une chape de plomb. Mais elle ne s’arrêta pas et fonça vers le marché. Le cœur battant, elle se fraya un chemin à travers la foule, tout en se forçant à ne pas regarder en arrière. Si Tiger la poursuivait, elle le découvrirait bien assez tôt, se dit-elle en s’engouffrant derrière une série de portants où étaient suspendues des étoffes bigarrées. Courbée en avant, elle progressa vers l’extrémité du marché et se lança dans la première ruelle latérale venue. Elle poursuivit alors sa course pendant plusieurs minutes avant de s’arrêter en haut d’une pente, au bord de la syncope.
Dissimulée sous un porche, elle jeta enfin un coup d’œil derrière elle. Personne. Elle avait donc bel et bien réussi à semer Tiger. Mais, contre toute attente, cette constatation fut loin de la faire jubiler. Contrariée, elle s’efforça de chasser de son esprit l’idée qu’elle ne reverrait plus l’ombrageux geôlier. Plus jamais…
Et alors ? Au diable, Tiger Rafferty ! Au moins, elle avait réussi à lui échapper !
Mais elle n’était pas plus avancée pour autant, se dit-elle, déchantant de nouveau. Découragée, elle ne savait absolument pas où elle se trouvait ni comment quitter l’île. Elle n’avait sur elle ni passeport ni argent… Existait-il au moins un consulat américain dans cette ville corrompue ? Peu de chances. En revanche, il devait y avoir une capitainerie au port principal ou, au moins, un semblant d’organisation administrative. « Ne serait-ce que pour collecter les pots-de-vin », songea-t-elle. Si elle se présentait en disant qu’elle avait échappé à un naufrage — ce qui était somme toute à moitié vrai —, on la laisserait peut-être regagner le continent sans trop de difficultés. Oui, voilà, c’était sa seule chance de quitter l’île. Il ne restait donc plus qu’à regagner le port.
Le port… L’endroit, précisément, où se trouvait le bateau de Tiger Rafferty. Hope fit la grimace. Autant se jeter dans la gueule du loup… Encore que. De deux choses l’une. Soit Tiger se ruerait à ses trousses et, dans ce cas, il n’aurait jamais l’idée de la chercher sur le port où se trouvait le Rani ; soit il avait déjà abandonné la partie et se trouvait occupé ailleurs.
*  *  *
« Laisse tomber, mon vieux », se répéta Tiger pour la millième fois en tournant le coin d’une rue. Mais c’était plus fort que lui : sa conscience lui interdisait d’abandonner Hope Harrison. Il était de son devoir de la mettre en sécurité et de la conduire chez le père Felipe.
Son devoir ?… D’où lui venait soudain cette urgence dans le devoir ? De ce que Hope était une concitoyenne en danger ? De la détresse qu’il avait perçue en elle et qui l’avait ému au plus profond de lui ? De ces grands yeux clairs comme l’eau d’un lagon, dans lesquels il adorait se perdre ? Ou du fait qu’il la désirait encore plus fort depuis qu’elle avait disparu ?
Tout cela à la fois, décida-t-il, en se reprochant une fois de plus d’avoir relâché sa surveillance. A présent, le soir tombait et il fallait retrouver Hope au plus vite. Les rues de l’île, déjà peu sûres en plein jour, se transformaient la nuit en véritables coupe-gorge.
A cette idée, Tiger fut franchement anxieux. Mon Dieu… Cette femme qu’il connaissait à peine avait déjà le pouvoir de provoquer en lui des émotions. Comme tout à l’heure dans la chambre, par exemple. Il n’en revenait pas de la joie qu’il avait ressentie en apprenant qu’elle était libre. Son attitude n’était guère professionnelle… Pire, il se comportait avec Hope exactement comme un prétendant jaloux. Autant l’avouer : inexplicablement, il avait cette femme dans la peau. Et son ex-petit ami avait fait preuve d’un sacré manque de goût en la quittant. Car lui, Tiger Rafferty, la trouvait au contraire terriblement excitante…
Ce qui n’était pas une raison pour perdre toute capacité de raisonnement. Pour commencer, il allait faire marcher son cerveau, au lieu d’arpenter de manière désordonnée le labyrinthe des ruelles de San Sebastian. Une Américaine blonde aux yeux bleus, à la taille mannequin, pouvait-elle passer inaperçue dans l’île ? Impossible.
D’un pas résolu, il s’avança donc vers un passant pour commencer son enquête.
*  *  *
Lorsqu’elle déboucha sur la placette, Hope n’eut que le temps de bondir derrière une camionnette garée le long du trottoir. Ce dos large et viril… Cette chevelure de voyou… Cette démarche puissante et souple à la fois…
Tiger.
Il se tenait à l’autre bout de la place, lui tournant le dos, et paraissait discuter avec une marchande des quatre-saisons. Cette dernière finit par secouer la tête et Tiger la salua, avant de s’adresser à quelqu’un d’autre un peu plus loin. Visiblement séduite, la marchande lui adressa un chaleureux sourire, et Hope ne put s’empêcher de penser qu’elle n’était sans doute pas la seule à tomber sous le charme de ce pirate.
Mais ce n’était pas le moment de se laisser abuser. De toute évidence, Tiger la cherchait et il n’allait pas tarder à la découvrir si elle ne décampait pas en vitesse. Déjà, un ou deux passants l’avaient examinée d’un œil curieux et un groupe de gamins la montrait du doigt derrière sa cachette.
Ce fut au moment où elle allait détaler qu’elle aperçut le fusil pointé vers lui. Sa réaction fut aussi immédiate que viscérale :
— Tiger ! hurla-t-elle. Par-derrière, attention !
Elle n’eut que le temps de voir Tiger bondir sur le côté avant de s’enfuir à toutes jambes, terrorisée. De nouveau, le claquement d’une fusillade retentit à ses oreilles et, de nouveau, elle entama une course éperdue au hasard des ruelles de San Sebastian.
Quand d’épuisement elle s’arrêta, ses poumons la brûlaient, et elle s’aperçut que son visage était baigné de larmes. Incapable de se contrôler, elle se laissa tomber à terre contre un mur, laissant libre cours à la crise de nerfs.
Mon Dieu… A cette heure, Tiger Rafferty était peut-être blessé ou même… mort.
Sinistre, le mot résonna dans sa tête, redoublant ses sanglots. Pour la seconde fois en vingt-quatre heures, elle se retrouvait seule au monde.
Seule au monde parce qu’elle perdait Tiger ? D’où lui venait cette pensée incongrue ? se demanda-t-elle soudain. Tiger Rafferty n’était rien pour elle. Qu’il fût mort ou vivant ! De rage, elle s’essuya le visage et se releva. Mais quand elle repartit, elle avait la gorge serrée.
*  *  *
 La nuit était tombée quand elle déboucha enfin sur le port, au beau milieu de la promenade du front de mer où régnait une grande animation. Des groupes de marins passaient en plaisantant, d’autres hommes sortaient ou rentraient dans les bars alignés le long de la rue. Devant ce spectacle, la jeune femme hésita à s’avancer. Il était tard… La capitainerie serait certainement fermée. Ne ferait-elle pas mieux d’attendre le matin dans un endroit plus… sûr ?
Elle eut à peine le temps de rebrousser chemin qu’une grosse patte se posait sur son épaule.
— Alors, ma jolie… On se promène ?
Avec angoisse, Hope fit face à l’homme qui l’avait arrêtée.
— Tes tarifs, ma poule ? ajouta-t-il en découvrant dans un sourire des dents gâtées.
La jeune femme réprima un haut-le-cœur et tâcha de garder son calme.
— Je ne suis pas une professionnelle, désolée, rétorqua-t-elle d’une voix neutre. Bonsoir.
Sur ce, elle tourna les talons et s’engagea dans une venelle latérale. Derrière elle, l’homme éclata d’un rire mauvais.
— Si tu veux faire ça gratuitement, ça te regarde !
De nouveau, la main large et épaisse se posa sur son épaule, menaçante cette fois. Le sang de la jeune femme se glaça dans ses veines. Elle était prise au piège.
Alors s’éleva dans l’obscurité une voix grave et profonde. La voix du miracle.
— Je me trompe ou vous êtes en train d’importuner cette demoiselle ?
Hope se retourna, n’en croyant pas ses oreilles. L’homme l’avait lâchée et n’en menait pas large à côté de Tiger Rafferty qui le dominait d’ailleurs d’une bonne tête.
— Dégagez, dit Tiger avec dureté.
L’autre déguerpit sans demander son reste.
Pendant un long moment, la jeune femme resta immobile, incapable de décider si elle était folle de joie ou folle de peur d’avoir retrouvé Tiger. Peut-être les deux à la fois… Les yeux plongés dans les siens, elle le regarda s’approcher d’elle sans pouvoir faire un mouvement.
— Hope Harrison, déclara-t-il d’une voix altérée. Qu’est-ce que je vais faire de vous ?
Comme hypnotisée, la jeune femme eut l’impression que le regard brûlant de Tiger allumait en elle un véritable incendie. Il s’approcha encore, la plaqua rudement contre le mur rugueux de la venelle. D’instinct et malgré elle, elle entrouvrit les lèvres.
— Qu’est-ce que je vais faire ? répéta Tiger avec passion.
L’espace d’un soupir, il s’arrêta, la dévorant du regard. Puis il répondit lui-même à la question qu’il avait posée :
— Ce dont j’ai envie depuis le début…
Et il l’embrassa.
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Dès que ses lèvres rencontrèrent celles de Hope, Tiger perdit toute notion de la réalité. Il ne songea plus qu’à la sensation extraordinaire de la bouche de la jeune femme sur la sienne, son goût délicieux… Son parfum enivrant… Loin de lui résister, Hope s’était immédiatement abandonnée à son étreinte, ce qui eut pour effet d’aviver sa fièvre. Avec un soupir rauque, il passa son bras autour de la taille souple, impatient de sentir son désir d’homme contre le corps voluptueux de sa compagne. Pour toute réponse, celle-ci lui offrit ses lèvres avec une passion redoublée.
« Elle me rend fou… fou… », songea Tiger dans un état second.
Et cette folie risquait de leur coûter cher.
Avec un sursaut de volonté, il se dégagea. Furieux contre lui-même, il repoussa brusquement la jeune femme et lui tourna le dos, incapable de la regarder en face après ce qui venait de se passer. Ou, plutôt, incapable de croiser les magnifiques yeux de Hope Harrison sans de nouveau perdre le contrôle de lui-même. C’était plus fort que lui : il n’arrivait pas à se dominer. Cette femme le faisait réagir de manière presque… animale, au point qu’il en oubliait tout, jusqu’aux notions les plus élémentaires de sécurité !
Dans la situation présente, il fallait à tout prix garder la tête froide, se dit-il en s’efforçant de ralentir le rythme de sa respiration. Sans quoi, non seulement il compromettait sa mission, mais encore il mettait en danger sa vie — et celle de Hope… Quoiqu’il lui en coûtât, il fallait s’en tenir à la ligne de conduite qu’il s’était fixée. Et surtout garder ses distances avec Hope Harrison.
Il jugea donc inutile de s’excuser et décida de ne pas faire allusion au baiser qu’ils venaient d’échanger. Ignorant la bouffée de chaleur qui lui montait à la tête à cette pensée, il tourna vers elle un visage de marbre.
— Allons-y.
Le regard dénué d’expression que Hope leva sur lui le glaça. Mon Dieu… Comment avait-il pu se comporter de la sorte avec une femme qui ignorait tout de lui et le prenait pour un criminel ? Comment, surtout, avait-il pu s’aveugler à ce point et s’imaginer qu’elle était consentante ? Elle ne l’avait pas repoussé parce qu’elle le savait armé et parce qu’il la terrorisait. Elle s’était simplement soumise à la loi du plus fort. Un irrépressible sentiment de dégoût pour le personnage de Tiger Rafferty l’envahit et, une fois de plus, il maudit les circonstances qui l’obligeaient à jouer cette sinistre comédie.
Mais, Hope paraissant au bord de la crise de nerfs, c’était plus que jamais le moment de faire preuve de maîtrise de soi. Ah ! Cette fois encore, comme il aurait voulu pouvoir se montrer rassurant et doux… Mais il n’avait pas le droit de s’attendrir. Ce fut donc sur un ton assez dur qu’il s’adressa à la jeune femme.
— Reprenez-vous, Hope, dit-il en la secouant légèrement par les épaules.
Encore sous le choc d’un trop-plein d’émotions, la jeune femme fut tout d’abord incapable de réagir. Tout se mélangeait dans sa tête : l’angoisse de la rencontre avec l’inconnu dans l’allée, l’arrivée de Tiger, surgi de la pénombre comme son ange gardien, la crainte et, aussitôt, le soulagement qu’elle avait éprouvé de le savoir en vie. Un soulagement si intense qu’il lui avait fait peur… Et, par-dessus tout, ce baiser bouleversant que, pas une seule seconde, elle n’avait songé à refuser. Au contraire, elle voulait plus. Beaucoup plus. C’était… inconcevable…
Comme dans un brouillard, la voix de Tiger parvint à ses oreilles.
 — Hope ? Hope ! Reprenez-vous ! C’est vous qui nous avez mis dans ce pétrin en vous enfuyant tout à l’heure !
Lentement, les mots prirent sens dans l’esprit de la jeune femme.
De quel droit ce bandit l’accusait-il des mésaventures dont il était lui-même responsable ? Après tout, c’était bien lui qui l’avait prise en otage, non ? Prête à lui dire sa façon de penser, elle se ravisa. Elle n’allait tout de même pas se justifier devant un homme qui, ange gardien ou pas, la maintenait prisonnière ! Hautaine, elle le dévisagea.
— Vous pourriez au contraire me remercier de m’être trouvée là au bon moment, tout à l’heure, déclara-t-elle avec aigreur. Si je ne vous avais pas averti, vous ne seriez pas ici pour me faire des reproches.
Un éclair de surprise traversa le regard d’aigle de Tiger.
— Eh bien…, commença-t-il, visiblement déconcerté. Soit, vous m’avez sauvé la vie. Je viens de sauver la vôtre, cela dit.
— Nous sommes donc à égalité, conclut froidement Hope.
Puis, bien que brûlant d’envie d’en savoir plus sur l’issue de la fusillade entre Tiger et son agresseur, elle s’efforça d’adopter un ton détaché.
— Etait-ce Santiago, l’homme qui voulait vous tirer dessus tout à l’heure ?
— Non, sans doute un de ses sbires.
— Et… Vous l’avez… ?
— Non, il a simplement pris une balle dans l’épaule.
— Ah !
Hope hocha la tête, en songeant à l’indifférence avec laquelle elle évoquait à présent un combat de rue au pistolet, comme si cela faisait partie de son quotidien… Son univers avait bel et bien basculé. Pourrait-elle jamais redevenir la jeune femme sans histoire qu’elle était encore quelques jours plus tôt ? Désemparée, elle croisa le regard énigmatique de Tiger et crut y lire une réponse qui la fit frémir : non. Jamais elle ne reviendrait en arrière.
— Allons-y, maintenant, déclara Tiger, rompant le silence qui s’était installé.
 Aussitôt, la jeune femme leva le menton d’un air de défi.
— Je ne vais nulle part avec vous. Laissez-moi.
— Je suis armé, pas vous, répondit Tiger.
Hope étouffa une exclamation exaspérée.
— Evidemment, avec ce type d’argument, vous avez la partie facile ! dit-elle d’un ton blessant.
Un sourire moqueur se dessina sur les lèvres de Tiger.
— Ce n’est pas une menace, ma chère, mais une simple constatation. Il faut une arme pour se promener la nuit dans cette charmante escale exotique. Or, si je ne m’abuse, vous n’en avez pas. Moi si. Tirez-en les conclusions qui s’imposent.
— Vous devriez savoir où je pourrais m’en procurer, rétorqua Hope, sarcastique. Vous êtes bien trafiquant d’armes, non ?
Tiger fronça légèrement les sourcils, avant de la détailler des pieds à la tête d’une façon qui la fit rougir.
— Et avec quoi comptez-vous payer l’achat d’un revolver, mademoiselle  Harrison ? déclara-t-il d’une voix suggestive. Je n’accepte pas les cartes de crédit.
Sur ce, il posa sur les seins de la jeune femme un regard sans équivoque.
— Arrêtez ça ! s’exclama Hope, à la fois furieuse et troublée. Vous êtes aussi grossier que vos petits camarades du Rani !
Le visage de Tiger changea aussitôt d’expression.
— Allons-y, Hope. Et suivez-moi si vous voulez rester en sécurité. Compris ?
Sans répondre, la jeune femme hocha la tête. Il avait raison : seule dans cette ville où régnait la loi de la jungle, elle ne survivrait pas longtemps. Mais ne courait-elle pas des dangers au moins aussi sérieux en compagnie de Tiger Rafferty ?
*  *  *
Une heure plus tard, en poussant la porte de Chez Rémy, Tiger se demanda s’il ne commettait pas une erreur supplémentaire. Mais il était tard, le chemin était encore long jusqu’à Santa Cecilia, et Hope, bien que ne s’étant pas plainte, paraissait épuisée. Quant à lui, il mourait de faim. Certes, s’arrêter Chez Rémy revenait à un constat d’échec puisque c’était justement là que Hope lui avait faussé compagnie quelques heures plus tôt. D’un autre côté, l’établissement était un des rares endroits de l’île où il se sentait à peu près en sûreté.
Comme d’habitude à cette heure tardive, la grande salle du restaurant, éclairée à la lumière des bougies, était presque comble. Il y flottait l’odeur lourde et entêtante du tabac et de la cire fondue, mêlée au parfum épicé de la soupe de potiron, et Tiger sentit son estomac tirailler de plus belle.
Impatient de s’installer, il embrassa la pièce du regard et ne vit rien qui pût le dissuader d’entrer. Quand il avisa une petite table libre dans la pénombre, près de l’escalier, il n’hésita plus. Il entraîna aussitôt sa compagne à l’intérieur, sans répondre aux saluts engageants que lui lancèrent quelques habituées de l’établissement.
Quand ils se frayèrent un chemin à travers la pièce encombrée, plusieurs hommes jetèrent sur Hope des regards où brillait la concupiscence, et Tiger ne put s’empêcher de passer un bras possessif autour de la taille de sa compagne. Histoire de bien faire comprendre à la ronde que Hope n’était pas disponible.
« Pas plus pour toi que pour les autres, d’ailleurs… », souffla dans sa conscience une petite voix ironique.
Comme par défi, il serra la jeune femme un peu plus fort et lança à un homme un peu trop insistant un coup d’œil meurtrier.
*  *  *
Terriblement mal à son aise, Hope ne savait plus trop où elle en était.
L’arrivée de Tiger dans le restaurant n’était pas passée inaperçue. En interceptant les œillades des quelques femmes qui se trouvèrent sur leur chemin, Hope éprouva un mélange de jalousie et de fierté qui la désorienta. Son trouble s’accentua quand Tiger la prit par la taille et lança à la ronde les regards de qui défie quiconque de s’approprier son bien. Au lieu de s’offusquer de ce comportement qu’elle aurait autrefois jugé primaire, elle en éprouva plutôt un grisant sentiment d’excitation. Au fond, elle réagissait exactement comme si elle avait été… la compagne de Tiger Rafferty.
Et voilà qu’ils étaient assis l’un en face de l’autre, de part et d’autre d’une planche de bois guère plus large qu’un plateau d’échecs, dans un coin qui semblait conçu tout exprès pour favoriser les situations ambiguës… Sous la table, les jambes de son compagnon la frôlaient, suscitant en elle de petits frissons d’excitation. Le souvenir de son baiser était comme imprimé sur ses lèvres et elle mourait d’envie d’approcher son visage de celui de Tiger, dont la lumière des chandeliers soulignait la virile beauté.
« Tout le contraire de Mark », se dit-elle involontairement en songeant à la beauté classique du visage de son ex-fiancé. Une beauté régulière, lisse et prévisible, sans caractère. Chez Tiger au contraire, le pli de la bouche qui se faisait tour à tour carnassier ou enjôleur, le dessin du nez un brin irrégulier, l’expression des yeux où passaient à la fois menaces et promesses… tout était déstabilisant, mystérieux… Dangereux ? Oui. Ou plutôt…
Excitant.
— Vous avez faim ? demanda Tiger, interrompant le fil de ses pensées.
Pendant une fraction de seconde, Hope eut envie de lui répondre ce qui s’imposait comme une évidence : très faim. De vous. Au lieu de quoi, elle dissimula son trouble par une plaisanterie.
— C’est une vengeance ? dit-elle, taquine.
— Quoi ?
— La soupe de Rémy. Vous voulez mettre le feu à mon estomac pour me punir de m’être échappée tout à l’heure ?
Tiger sourit.
— Cela me semble en effet une torture appropriée.
La jeune femme sourit en retour, fascinée par les fossettes qui venaient de se dessiner au coin des lèvres sensuelles de son compagnon. Mon Dieu… Une fois de plus, elle tombait sous le charme et, de minute en minute, elle avait de plus en plus de mal à détester Tiger Rafferty. A vrai dire, elle ne savait plus trop comment le considérer. Il appartenait à ce monde corrompu de criminels sans foi ni loi qui peuplaient l’île. Et pourtant il lui avait déjà sauvé la vie à plusieurs reprises. Il jouait les brutes, mais il la protégeait. Il la désirait, mais il n’avait pas abusé d’elle… Bref, cet homme était une énigme.
— Quel homme êtes-vous, Tiger Rafferty ? demanda-t-elle alors.
A ces mots, Tiger se raidit. Au diable Hope Harrison et ses questions indiscrètes ! pesta-t-il intérieurement en faisant signe à la serveuse qui s’approcha aussitôt de leur table.
Il prit son temps pour commander, profitant au maximum de la diversion. Mais quand ils furent de nouveau seuls, les yeux interrogateurs de sa compagne le rappelèrent à l’ordre.
Il aurait tout donné pour pouvoir dire la vérité à Hope. Pour que cesse enfin cette ridicule comédie qui lui faisait jouer un rôle de plus en plus difficile à assumer vis-à-vis d’elle. Mais allait-il lui confier qu’il travaillait à démanteler un réseau de trafiquants d’armes, ici, au beau milieu d’une gargote infestée de hors-la-loi ?
« Tu rêves, mon vieux… » Pour se reprendre, il invoqua exprès le souvenir douloureux de Pat. Tant qu’il n’aurait pas démasqué le traître qui volait un dépôt d’armes de la marine pour traiter avec Cardenas, la mort de Pat ne serait pas vengée. Allait-il mettre en balance la mémoire de son meilleur ami avec l’envie de se faire valoir aux yeux d’une femme, tout simplement parce qu’elle l’attirait ? C’était tout simplement indigne de lui. Et extrêmement dangereux. Résolu, il détourna la tête.
Reçu cinq sur cinq, songea Hope.
Voilà une question à laquelle Tiger aurait pu répondre par une plaisanterie ou qu’il aurait pu éluder par une pirouette… Or, il avait soudain eu la mine coupable d’un adolescent pris en faute. Pourquoi ?
Perplexe, la jeune femme étudia le visage à présent totalement fermé de Tiger. Tiger Rafferty avait-il donc quelque chose à cacher ? Hormis le fait qu’il était un criminel, bien sûr…
 — Dites-moi au moins ce que vous allez faire de moi, reprit Hope, désireuse de relancer la conversation.
Le regard impénétrable que Tiger jeta sur elle la déstabilisa.
— Oui, heu…, balbutia-t-elle. Qu’est-ce que vous allez… Enfin, avec moi…
Une lueur troublante s’alluma dans les prunelles assombries de son interlocuteur.
— Vous et moi ? demanda-t-il d’une voix douce.
— Non, je… Enfin, ce n’est pas ce que je voulais dire…
La jeune femme baissa la tête et chercha une contenance dans la contemplation de ses mains sur la table.
— Si, je crois que c’est exactement ce que vous vouliez dire, affirma alors Tiger en s’approchant d’elle.
Il lui attrapa la main et la retourna, puis dessina dans sa paume une ligne avec son index. Hope sentit les battements de son cœur s’accélérer.
— Vous avez une très longue ligne de vie, Hope Harrison, murmura Tiger. Bien plus longue que la mienne…, ajouta-t-il en posant sa paume sur celle de sa compagne.
Du côté du bar, les notes d’une guitare égrenèrent le début d’une mélodie langoureuse et une voix grave, un peu rauque, s’éleva au-dessus du brouhaha ambiant. Incapable de bouger, la jeune femme se laissa envahir par les sons mystérieux d’une langue qu’elle ne comprenait pas, mais qui parlait évidemment d’amour. Elle se vit soudain dans les bras de Tiger, se balançant au rythme d’un slow sensuel, joue contre joue et…
Hope cligna des yeux. Que lui arrivait-il ? C’était l’atmosphère de cette gargote, la chaleur de la nuit tropicale, la fatigue aussi, qui lui faisaient perdre petit à petit le sens des réalités. D’un geste brusque, elle retira sa main.
— Inutile d’essayer de me jeter de la poudre aux yeux, déclara-t-elle sèchement.
Tiger fronça les sourcils.
— Que voulez-vous dire ?
— Je ne suis pas dupe de votre comédie. Je suis votre prisonnière, un point c’est tout. Dois-je vous rappeler ce que vos petits camarades ont fait à ma famille ? ajouta-t-elle, la gorge serrée.
Oui, elle était folle de se laisser aller à d’invraisemblables fantasmes au sujet d’un homme qui ne valait sans doute pas mieux que ces barbares. Une fois de plus, elle se laissait abuser par un visage séduisant et quelques belles paroles. Exactement comme avec Mark.
Les larmes aux yeux, elle baissa la tête et se concentra sur le plat que la serveuse venait d’apporter. En vain. De nouveau, les images obsédantes du cauchemar de la veille tournoyaient dans son esprit et, submergée par le chagrin, elle vit la lumière dansante des bougies se ternir, puis se troubler comme derrière une vitre trop épaisse. Tout se brouilla autour d’elle et ce fut de très loin qu’elle entendit la réponse véhémente de Tiger.
— Je ne suis pas un assassin, Hope. Et hier, mes hommes se sont simplement défendus contre ceux de Santiago. Ils n’avaient pas le choix.
Tiger regretta aussitôt sa réponse trop spontanée. Une fois de plus, il en disait trop pour se justifier aux yeux de Hope, dont les accusations le blessaient au plus profond de lui. Non, il ne pouvait tout simplement plus supporter qu’elle l’assimile à la racaille qui avait massacré sa famille. Il serra les dents et chercha quelque chose à dire pour réconforter sa compagne.
Celle-ci gardait la tête penchée en avant et ne bougeait plus.
— C’est ma faute, murmura-t-elle, sur un ton désespéré qui fit mal à Tiger.
Bouleversé par la peine de la jeune femme, celui-ci allait la prendre par les épaules pour la réconforter quand un mouvement du côté de l’entrée du restaurant arrêta son geste.
Il reconnut immédiatement les deux hommes qui venaient de pénétrer dans la salle. Le premier était le fameux Esteban Quarrels, le numéro deux de la bande commandée par Ibarra. Grand et mince, brun et la peau mate, distingué, il avait un petit quelque chose du matador. En réalité, c’était un des plus dangereux criminels de l’île. L’autre, une brute épaisse que Tiger avait déjà croisée deux ou trois fois sans jamais retenir le nom, était un des gardes du corps d’Ibarra.
Quarrels s’avança de quelques pas et inspecta la salle, comme pour chercher quelque chose — ou quelqu’un ? — tandis que le garde du corps se postait à l’entrée. Tout en les observant du coin de l’œil, et en se félicitant d’avoir choisi un coin en retrait, Tiger se mit à réfléchir à toute allure.
Si Quarrels était à sa recherche sur les ordres d’Ibarra, il fallait lever le camp au plus vite ; et sinon, eh bien, mieux valait rester discret, se dit-il en recensant rapidement les possibilités de fuite qui s’offraient à eux — car il allait falloir emmener Hope. La porte de derrière était trop loin de leur table et il fallait faire une croix sur l’entrée principale, bloquée par la massive silhouette du garde du corps. En revanche, ils n’étaient pas loin de l’escalier et il pouvait y avoir des sorties de secours dans les chambres. Quoi qu’il en soit, c’était la seule solution. Il n’y avait plus qu’à espérer que personne ne ferait attention à eux, ce qui avait toutes les chances d’arriver car un couple qui montait à l’étage était chose fréquente chez Rémy.
Après avoir laissé sur la table quelques pièces, Tiger se leva lentement et s’approcha de Hope. Du coin de l’œil, il vit Quarrels et son acolyte s’attabler à l’autre bout de la salle.
— Venez, Hope, dit-il avec douceur et fermeté.
La jeune femme n’eut aucune réaction et il fut forcé de la lever de son siège puis, tout en tournant le dos à la pièce, il la prit par les épaules et se dirigea vers l’escalier. Leur ascension lui parut durer une éternité. A chaque instant, il s’attendait à être arrêté par une exclamation de Quarrels, ou pire, le claquement d’un coup de feu. Mais rien. Ce ne fut que parvenu en haut de l’escalier qu’il s’aperçut qu’il était en sueur.
Il trouva rapidement une chambre vide et y laissa Hope, avant d’inspecter l’étage à la recherche d’une sortie de secours ou d’un escalier extérieur. N’ayant rien trouvé, il dut bien vite se rendre à l’évidence : il ne restait plus qu’à attendre ici que Quarrels et son homme achèvent leur repas et quittent l’établissement.
 Quand il revint dans la chambre, Hope n’avait toujours pas bougé. Assise sur le lit, le regard dans le vide, elle pleurait silencieusement. Avec lenteur, Tiger vint s’asseoir à côté d’elle. Machinalement, il prit la main de la jeune femme, en réfléchissant toujours à la situation présente. Dire que chaque heure comptait et qu’il s’était bêtement laissé prendre au piège ici ! Comme s’il avait besoin de complications…
Le bruit d’un sanglot le ramena à la réalité et il vit Hope tourner vers lui un visage baigné de larmes. Alors, il fit ce qu’il aurait dû faire depuis le début : il la prit dans ses bras.
— En fait de complications…, murmura-t-il avec émotion.
Les sanglots de Hope redoublèrent d’intensité, lui perçant le cœur. Et, tout à coup, le danger que représentaient dans la salle du bas Quarrels et son garde du corps lui parut dérisoire. Plus rien ne compta que de consoler la jeune femme et il commença de la bercer, en murmurant des mots tendres. Quand les sanglots de Hope cessèrent enfin, il continua de la bercer, inlassablement. Une à une, les bougies s’éteignirent et il finit par s’endormir.
Dans son rêve, il la berçait toujours.
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Hope se réveilla complètement vidée. Son dos la tiraillait douloureusement et ses bras semblaient peser des tonnes. Quant à ses mollets… Elle avait presque l’impression d’avoir passé la nuit à bicyclette. Oui, physiquement, elle était à bout, se dit-elle sans pouvoir se décider à ouvrir les yeux. En revanche, moralement, elle se sentait mieux.
Mieux ? Elle remarqua sur ses lèvres un goût salé. Le goût des larmes… Elle avait pleuré et elle se sentait usée. Alors, comment pouvait-elle aller mieux ? Les yeux toujours fermés, la jeune femme décida délibérément de ne pas répondre à cette question dans l’immédiat. Il serait largement temps de faire face dans quelques minutes, songea-t-elle en se pelotonnant contre le corps masculin étendu sur le lit à côté d’elle. Hmm… Elle était si bien dans ces bras virils, la tête contre une épaule large et réconfortante, la main posée sur une poitrine musclée qui se soulevait au rythme d’une respiration régulière et apaisante… Elle se sentait à l’abri. En sécurité.
Hélas, dehors, le bruit assourdissant d’un coup de tonnerre déchira l’air et Hope se réveilla tout à fait. Aussitôt, la sombre réalité reprit ses droits et tout lui revint à l’esprit. Tout. A côté d’elle, Tiger dormait toujours. Etait-elle en sécurité avec lui ? Sans doute pas. Mais il ne l’effrayait plus. Au contraire. La veille au soir, il l’avait aidée alors qu’elle se trouvait au plus bas. Il lui avait offert spontanément ce dont elle avait besoin : une épaule pour pleurer et des mots de réconfort. Dans sa détresse, elle n’avait eu que lui et il s’était montré à la hauteur. Et, ce matin, il lui paraissait encore plus beau… Oui, certains hommes gagnaient à ne pas se coiffer et à ne se raser qu’épisodiquement, décida Hope en résistant à l’envie de caresser la joue ombrée d’une barbe naissante.
A ce moment-là, Tiger ouvrit grand les yeux. Un imperceptible sourire se dessina sur ses lèvres et, l’espace d’un instant, la jeune femme crut qu’il allait l’embrasser. Puis il parut revenir de très loin, fronça les sourcils et eut un léger mouvement de recul.
— Suis-je à ce point une vision de cauchemar, au réveil ? dit Hope, étonnée elle-même de son ton léger en de pareilles circonstances.
Elle qui n’avait jamais particulièrement apprécié les joutes verbales… Apparemment, Tiger stimulait son sens de l’humour. A moins que le sarcasme ne soit pour elle devenu une forme de défense. Comme en ce moment précis par exemple : Tiger avait tout à fait l’air… d’un tigre indocile jeté dans l’arène du cirque et prêt à tout dévorer autour de lui ! Dans le doute, elle se dégagea et s’assit au bord du lit.
— Vous êtes très bien ! lança Tiger d’une voix rogue.
Et encore, « bien » était un faible qualificatif…, se dit-il. Avec ses boucles blondes en bataille, sa bouche encore un peu gonflée du chagrin de la veille et ses joues délicates imprimées d’imperceptibles traînées de larmes, elle était…
Irrésistible, conclut Tiger, en réprimant l’envie insensée de la prendre dans ses bras et de l’embrasser à en perdre haleine.
— Comment vous sentez-vous ? demanda-t-il.
Hope hocha la tête et esquissa un petit sourire.
— Parfait, approuva-t-il en pestant contre la pensée qui l’obsédait à cet instant.
Un jour de pluie, au lit, avec la belle Hope Harrison.
Il avait décidé de garder ses distances, mais elle ne lui facilitait pas la tâche ! Faisait-elle donc exprès d’arborer cet air vulnérable pour stimuler ses instincts protecteurs et le faire craquer ?
Mécontent d’elle et de lui-même, il sauta du lit et se dirigea vers la porte-fenêtre. Dehors, la pluie tombait à verse et d’épais nuages gris assombrissaient le ciel, que zébraient par moments d’intenses traînées lumineuses. La place du marché était à peu près déserte et il ne faudrait pas compter sur la foule pour se dissimuler. Mais il était aussi probable que peu de mercenaires travailleraient par ce temps de chien. Lui-même, d’ailleurs, avait horreur de la pluie.
Un reflet bougea sur la vitre dégoulinante d’eau et Tiger aperçut l’image de Hope, toujours assise sur le lit. Elle le contemplait d’un air qu’il ne sut comment interpréter. De toute évidence, il ne la terrorisait plus. Mais que pensait-elle de lui ? Le… méprisait-elle ? Peut-être.
Dans la glace, le reflet de Hope se passa la main dans les cheveux, dans un geste que Tiger trouva sensuel au possible. Ah, comme il aurait aimé qu’ils se soient connus dans des circonstances normales ! Mais la fatalité n’en avait pas voulu ainsi. Pour Hope, il serait sans doute à jamais associé aux circonstances dramatiques qui avaient marqué leur rencontre. Quant à lui, il se trouvait encore au beau milieu d’une mission haute sécurité.
Bref, il fallait renoncer à cette femme.
— Je dois regagner le Rani, dit-il comme pour se convaincre lui-même.
— Pardon ? protesta derrière lui la voix de Hope.
Un éclair illumina la chambre et Tiger attendit pour répondre que le grondement du tonnerre se fût atténué.
— Il faut partir. Il faut partir tout de suite, ajouta-t-il en se retournant.
L’air buté, la jeune femme posa les mains sur ses hanches.
— J’ai vraiment besoin de prendre une douche, déclara-t-elle.
Avec un rire bref, Tiger désigna la vitre battue par l’averse.
— Justement, sortons.
— Très drôle, dit Hope. Mais je parle d’une vraie douche, avec savon et shampoing. Et mousse à raser pour vous : vous avez l’air d’un pirate.
— Je suis un pirate.
— J’avais compris, merci ! rétorqua la jeune femme, sarcastique.
 Tiger s’avança, désireux d’en finir. Il avait à ses trousses des tueurs et il n’avait déjà que trop perdu de temps pour mettre Hope en sécurité.
— Allons-y, affirma-t-il, changeant de ton. Je vous emmène chez un ami.
Aussitôt, une lueur d’effroi traversa les beaux yeux de la jeune femme.
— Il est prêtre, précisa-t-il. Vous serez en sécurité avec lui.
Décontenancée, Hope fit un pas en arrière, trébucha contre le lit et tomba lourdement assise sur le matelas.
— Un prêtre ? C’est une plaisanterie ?
— Non. Pourquoi dites-vous ça ?
— Eh bien, parce que…
Elle ébaucha un geste vague.
— Parce que…
— Parce que je suis un trafiquant d’armes, un sale type. Vous pensez qu’un prêtre ne peut pas faire partie de mes connaissances, c’est ça ?
Elle hocha lentement la tête.
— C’est à peu près ça, oui, risqua-t-elle.
Tiger esquissa un sourire sans joie.
— Eh bien, détrompez-vous, rétorqua-t-il sombrement. Le père Felipe se fait d’ailleurs un devoir de sauver mon âme corrompue en entendant la confession de mes nombreux crimes.
Malgré elle, la jeune femme frissonna. Seigneur ! En cet instant, Tiger avait en effet l’allure inquiétante d’un véritable bandit.
— Le père Felipe trouvera un moyen de vous ramener saine et sauve sur le continent, ajouta alors Tiger.
Stupéfaite, la jeune femme le dévisagea.
— Quoi ? Vous voulez dire que pendant tout ce temps je me croyais en danger et…
— Vous êtes en danger, affirma Tiger. Quiconque se promène dans cette île sans connaître les règles du jeu est en danger.
Il s’avança vers elle et la prit par le bras.
— Venez, maintenant, dit-il avec autorité.
 Furieuse, Hope tenta de se dégager.
— Mais cessez de me parler sur ce ton ! s’écria-t-elle, exaspérée. A part vendre des armes au marché noir, vous ne savez faire que ça, donner des ordres ?
*  *  *
Une heure plus tard, ils progressaient dans la tempête en direction de Santa Cecilia.
Les ruelles de l’île étaient presque désertes et la lumière blafarde qui perçait difficilement à travers l’épais plafond de nuages soulignait la laideur du quartier dans lequel ils se trouvaient. Parfaite enclave du tiers-monde au cœur des Bahamas, l’île abritait à la fois la pauvreté la plus absolue et la richesse la plus scandaleuse. Il suffisait pour en faire l’expérience de passer des quartiers défavorisés de la ville aux luxueuses stations balnéaires de la côte opposée. En l’occurrence, les ouailles du père Felipe appartenaient à la population la plus déshéritée de San Sebastian.
Un éclair aveuglant déchira le ciel, illuminant une façade lépreuse. Le tonnerre claqua, plus fort que d’habitude, et Tiger sentit la main de Hope tressaillir dans la sienne.
Les cheveux plaqués contre son visage, la jeune femme était comme lui trempée jusqu’aux os. Et sans doute bien loin de se douter à quel point elle était sexy, ne put s’empêcher de songer Tiger. Oui, elle était belle. Son T-shirt et son short lui collaient à la peau, révélant de délicieuses courbes et laissant deviner la pointe sombre des seins. Un désir lancinant s’éleva en lui et il s’arrêta, incapable de continuer.
— Quoi ? interrogea Hope, en essuyant son visage dégoulinant de pluie.
Tiger déglutit avec difficulté.
— Je… Rien, dit-il.
Avec lenteur, il redémarra.
A présent, l’égise Santa Cecilia n’était plus qu’à quelques rues de là. Ils touchaient au but. Ce qui signifiait que dans quelques minutes Hope aurait disparu pour toujours de son existence. A cette idée, il eut l’impression de recevoir un coup de poing en pleine poitrine. Mon Dieu… Comment se pouvait-il qu’une femme rencontrée à peine deux jours plus tôt ait soudain pris autant d’importance pour lui ? C’était insensé !
« A part vendre des armes au marché noir, vous ne savez faire que ça, donner des ordres ? » Les paroles blessantes qu’elle avaient prononcées un peu plus tôt retentirent dans son esprit et la douleur de Tiger monta d’un cran. Hope ne garderait donc de lui que le souvenir d’une brute primaire et méprisable ?
En lui, quelque chose se brisa et, brusquement, il l’entraîna sous un porche. Tout à coup, il ne réfléchissait plus du tout. Il poussa la jeune femme contre la lourde porte de bois et posa ses mains sur ses épaules. Machinalement, il se fit la réflexion que la pénombre de la voûte rendrait les choses plus faciles. Puis il se pencha en avant et parla.
— Je m’appelle Michael, murmura-t-il, les lèvres tout contre l’oreille de Hope. Je suis officier de la marine, en mission pour les services secrets.
Voilà. C’était dit. Et il ne pouvait plus revenir en arrière. Il venait de transgresser les ordres reçus. Pire, il venait de faire exactement ce qui avait fini par coûter la vie à Pat. Avouer sa véritable identité à une femme.
Comment Hope allait-elle réagir ? Avec une pointe d’appréhension, il leva la tête, alors même qu’un éclair illuminait brièvement le renfoncement qui les abritait. Les yeux agrandis de stupeur et la bouche entrouverte, Hope le considérait comme si elle ne l’avait jamais vu. Un coup de tonnerre fit trembler le sol et elle sursauta.
— Michael ? murmura-t-elle, visiblement incrédule. Michael ?
Tiger hocha la tête. Dans la bouche de Hope, ces deux syllabes lui paraissaient une musique étonnante, merveilleuse. Il aurait aimé l’entendre prononcer son nom — son vrai nom — à l’infini.
— Michael, confirma-t-il. Je ne peux pas vous en dire plus.
Une bourrasque le frappa dans le dos et, par réflexe, il fit un pas en avant pour protéger la jeune femme. La suite vint naturellement. Il la prit dans ses bras et ne put résister à l’invitation des lèvres pleines comme un fruit mûr.
Quand la bouche exigeante de Tiger se posa sur la sienne, Hope oublia tout. Le froid, la fatigue, l’ouragan qui se déchaînait autour d’eux. Le cauchemar des derniers jours. Et l’inconcevable révélation qu’elle venait d’entendre. Plus rien ne compta que le plaisir intense de ce baiser qui aiguisait en elle une faim inextinguible. Quand Tiger approfondit sa caresse et que leurs langues se rencontrèrent, elle se plaqua contre lui avec transport. Ses seins aux pointes dressées frottèrent contre le torse viril, ce qui accrut son désir.
Et puis plus rien.
Elle mit quelques secondes à se rendre compte que Tiger l’avait lâchée et s’était reculé d’un pas.
Tiger ?
Elle ne comprit pas elle-même la violence de sa réaction. A vrai dire, elle était trop bouleversée pour réfléchir rationnellement. Il fallait seulement qu’elle le fasse.
Sans un mot, elle leva la main et, de toutes ses forces, frappa au visage le dénommé Michael qu’elle connaissait, elle, sous le nom de Tiger. La gifle claqua avec un bruit sourd, tandis que l’impact se répercutait dans les muscles de son bras.
Tremblante de colère, Hope considéra ensuite l’homme qui se tenait devant elle et dont la joue se teignait peu à peu d’une marque pourpre. L’homme qui l’avait délibérément maintenue dans la crainte pour se faire obéir. L’homme qui, en l’embrassant, lui avait fait éprouver des sensations insoupçonnées. Cet homme qui, tout à la fois, l’exaspérait et la bouleversait. Qu’elle désirait. Mais qui, depuis le début, lui avait menti. Exactement comme Mark.
— Vous m’avez menti ! hurla-t-elle d’une voix blanche de rage. Vous avez entretenu ma terreur, exprès ! Alors que vous auriez pu m’épargner tout ça ! Vous êtes un monstre !
Une expression interdite se peignit sur le visage de Tiger, qui porta la main à sa joue.
— Je ne vous ai pas vraiment menti, déclara-t-il enfin sur un ton mal assuré. Il y a seulement des choses que je ne peux révéler à personne.
— Ce sont les ordres, j’imagine ?
— Exact.
Le mot tomba, net, froid comme le couperet d’une guillotine, et une nouvelle bouffée de colère monta à la tête de la jeune femme.
— Vous n’avez donc pas de cœur ? cria-t-elle. Vous ne vous êtes pas rendu compte quelle épreuve cette situation représentait pour moi ? Et qu’un rien aurait pu tout changer ? Mais non, pendant tout ce temps, vous m’avez fait croire que ma vie dépendait uniquement de votre bonne volonté ! Je ne pourrai jamais vous pardonner ça !
— Hope, je…
— Vous allez me dire que c’était pour mon bien ? Qu’il valait mieux pour moi que je ne sache rien, j’imagine ?
— Oui.
— J’ai déjà entendu ça quelque part, James Bond, dit-elle, dédaigneuse.
En l’occurrence, c’était là ce que Mark lui avait servi, mot pour mot, quand il lui avait avoué sa trahison. Cette fois-ci, les circonstances étaient différentes. Aucun lien sentimental ne commandait à ce… Michael de lui livrer la vérité. C’était la manière dont il avait entretenu son épouvante qui était inacceptable.
La jeune femme serra les poings.
Aucun lien sentimental ? Il l’avait pourtant embrassée deux fois avec une ferveur qui prouvait exactement le contraire…
Elle le dévisagea avec mépris.
— Et m’embrasser, cela fait également partie de votre mission ? renchérit-elle, cinglante.
A ces mots, Tiger l’attrapa d’un geste si brusque qu’elle crut qu’il allait la rouer de coups. Les yeux lançant des éclairs, il hésita un instant, avant de la pousser de nouveau sans ménagement contre la porte. Hope sentit une poigne de fer peser sur ses épaules. Tout à coup, le visage crispé, terrible, de Tiger n’était pas loin de lui faire peur. Vraiment peur.
 Quand il se pencha en avant, elle eut un frisson d’angoisse.
— Taisez-vous, dit-il sur un ton de colère contenue qui ôta immédiatement à Hope l’envie de protester. Plus un mot.
Ils restèrent immobiles pendant quelques secondes qui parurent toute une éternité à la jeune femme. Puis, lentement, Tiger la lâcha et recula de quelques pas. Elle soupira de soulagement.
Une chose était sûre : que Tiger soit un espion dénommé Michael travaillant pour la Marine nationale ne le rendait pas plus fréquentable. Ni moins dangereux pour elle…
*  *  *
Tiger était tellement en colère contre lui-même qu’il se serait volontiers battu. Comment avait-il pu commettre cette erreur de débutant ? Son métier comportait deux règles essentielles. La première était de ne faire confiance à personne. La deuxième était de ne jamais, jamais, sous aucun prétexte, évoquer une mission en cours. Dans les services secrets, même les rencontres entre agents habilités supposaient de multiples garde-fous — tests, intermédiaires en série, mots de passe… Et voilà qu’en l’espace de quelques secondes il venait de transgresser d’un coup ces deux règles ! Tout ça pour Hope Harrison ! Cette femme le rendait fou.
Mais ce qui était fait était fait. Par son aveu impardonnable, il venait de compromettre ses chances de réussite. Et de mettre Hope, et lui avec, en danger.
Il attrapa la jeune femme par le bras et se remit en marche.
— Santa Cecilia n’est plus très loin, dit-il. Venez.
Quand ils pénétrèrent sur la place de l’église quelques minutes plus tard, le vent et la pluie s’étaient légèrement calmés, mais l’état du bâtiment témoignait de la violence des orages qui s’étaient récemment abattus sur l’île. Un des portails était sorti de ses gonds et une grande partie des vitraux d’une des travées latérales avaient explosé sous la violence des bourrasques. Quant au toit, il avait été arraché et le parvis était jonché de débris de tuiles et de paille. En constatant que les maisons qui donnaient sur la placette n’étaient en guère meilleur état, Tiger eut un mauvais pressentiment.
Mais le presbytère, qui flanquait l’arrière de l’église, avait été épargné. Tiger poussa la petite barrière de bois et pénétra dans le jardin du père Felipe.
— Nous y sommes, annonça-t-il, soulagé. Vous ne risquez plus rien ici.
— Plus rien de vous, en tout cas, rétorqua Hope d’une voix mordante.
— Il y a sur cette île des individus autrement plus dangereux que moi, Hope.
— Vraiment ? Je n’en suis pas si sûre… Et je ne vous fais aucune confiance !
En refermant la grille du jardin, Tiger ne put s’empêcher de se dire que Hope avait mille fois raison.
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— Il n’est pas là ? Vous êtes sûr ? dit Hope, consternée.
Tiger secoua la tête et la jeune femme se renfrogna. Dire qu’ils avaient parcouru des kilomètres sous la pluie pour trouver une maison vide… Frissonnante, elle se frotta les bras tout en se balançant d’un pied sur l’autre pour se réchauffer. A ses pieds, une petite mare se forma sur le tapis du salon.
Il faisait plutôt bon dans la pièce, mais la jeune femme se sentait transie. Pour la première fois, elle prenait conscience de la justesse de l’expression « trempée jusqu’aux os ». Elle se passa la main dans ses cheveux dégoulinants puis secoua violemment la tête. Ce faisant, elle aspergea le visage de Tiger, qui n’eut même pas le réflexe de s’essuyer. A vrai dire, il scrutait encore la pièce comme s’il s’attendait à voir surgir le père Felipe de derrière un meuble. Hope n’était pas loin de trouver émouvant son air déconfit, mais elle s’empêcha de s’attendrir.
— Peut-être que le père Felipe est à l’église, suggéra-t-elle simplement. A moins qu’il ne fasse des visites, ou qu’il ne soit occupé dans un hôpital, ou… je ne sais pas… Dans un foyer, peut-être ?
L’air sombre, Tiger acquiesça.
— Oui, sans doute. La moitié des maisons du quartier ont apparemment été détruites par les orages de ces dernières semaines. Felipe a dû organiser un foyer temporaire pour les sans-abri.
Il se dirigea vers la fenêtre du salon et jeta un coup d’œil au-dehors, sur le petit cimetière qui jouxtait le jardin du presbytère. La pluie venait de cesser et, dans le ciel, les nuages qui se déplaçaient à vive allure ouvraient de lumineuses trouées d’un bleu pur. Bientôt, la tempête ne serait plus qu’un mauvais souvenir.
Tiger soupira en se demandant pourquoi l’averse qu’il avait essuyée tout à l’heure n’avait pas eu sur lui le même effet calmant qu’une bonne douche glacée. Au contraire, le déchaînement des éléments au-dehors avait comme provoqué celui de sa propre passion. Du coin de l’œil, il observa Hope, occupée à essorer ses cheveux. Ses vêtements mouillés épousaient les courbes de son corps, ne dissimulant rien de sa plastique superbe, et les gouttes d’eau qui constellaient ses jambes interminables rehaussaient leur joli hâle doré. De nouveau, Tiger sentit la lente pulsation du désir s’élever en lui. Combien de temps allait-il pouvoir se retenir de la toucher, dans l’atmosphère confinée de la petite maison ? se demanda-t-il avec frustration. Une brusque envie de fuir le saisit.
— Je vais chercher Felipe, décida-t-il. Attendez-moi ici.
En trois enjambées, il fut à la porte.
— Vous resterez ici, n’est-ce pas ? ajouta-t-il, la main sur la poignée de la porte.
Hope le considéra d’un œil narquois.
— Si vous voulez aller continuer votre douche dehors, libre à vous, dit-elle. Quant à moi, merci, j’ai terminé ma toilette de la journée.
Tiger haussa les épaules, mais une imperceptible fossette se creusa au coin de sa bouche. La jeune femme s’efforça de ne pas trop réagir à cette manifestation de charme.
— Allez-y, ajouta-t-elle d’une voix neutre. Je ne bougerai pas d’ici.
Dépêchez-vous, faillit-elle ajouter.
Elle regretta de ne pas l’avoir fait dès qu’il eut refermé la porte. Tout à coup, elle se sentait seule, presque… abandonnée. De fait — sauf quand elle s’était échappée, la veille —, Tiger et elle ne s’étaient pas quittés depuis le moment où elle avait été découverte sur le yacht, après l’attaque des pirates. Depuis que sa vie avait basculé. A présent qu’il n’était plus là, elle se rendait compte à quel point sa présence était rassurante, réconfortante. Avec lui, elle se sentait en sécurité.
En sécurité ? Allons donc ! Etre le compagnon de route d’un homme du genre de Tiger Rafferty revenait au contraire à se jeter dans la gueule du loup.
Un frisson interrompit le fil de ses pensées et elle s’aperçut qu’elle avait la chair de poule.
— Je suis gelée, voilà mon problème principal, murmura-t-elle pour elle-même. Si je ne trouve pas de quoi me sécher dans les deux minutes, je vais moisir sur place.
Quelques instants plus tard, elle avait entrepris de fouiller le presbytère à la recherche de serviettes-éponge et d’habits secs. La maison, qui n’était pas bien grande, se composait du salon flanqué d’une kitchenette, d’une petite chambre qui servait aussi de bureau et d’une minuscule salle de bains dans laquelle le père Felipe entreposait un indescriptible bric-à-brac. Hope y dénicha une pile de serviettes propres, sur une étagère qui contenait également du matériel de bricolage. Puis elle revint dans le salon et considéra d’un œil critique le débardeur de coton blanc qu’elle avait trouvé juste avant dans la commode de la chambre. Porter les vêtements d’un prêtre lui paraissait un tantinet incongru, mais quelle autre solution s’offrait à elle pour se réchauffer ?
Aucune, conclut-elle en ôtant son T-shirt.
Une fois séchée, elle enfila le débardeur et se fabriqua une jupe avec une serviette enroulée autour de la taille. Puis elle alla tordre ses vêtements au-dessus de l’évier de la cuisine, avant de les disposer sur le dossier d’une chaise qu’elle installa devant la fenêtre grande ouverte du salon.
Le temps s’était levé et un vif soleil brillait dans l’azur où ne subsistaient que quelques filaments nuageux qui s’effilochaient rapidement. La jeune femme ferma les yeux, exposant son visage vers le ciel et laissant une agréable chaleur l’envahir. La bienheureuse langueur qui se diffusa bientôt en elle évoqua une sensation familière, éprouvée récemment.
Hope fronça les sourcils. Voyons… Qu’est-ce que c’était ?
 L’image d’elle et de Tiger, enlacés sur un lit, s’imposa à elle.
Elle battit des paupières et soupira. Puis elle se mit à rire toute seule. Dire qu’elle se laissait aller à ce genre de pensées dans un presbytère, habillée avec les vêtements d’un homme d’Eglise !
— Ces méditations lascives sont scandaleuses dans cette respectable demeure…, murmura-t-elle en s’étirant paresseusement.
De nouveau, elle pouffa. Seigneur ! Elle parlait toute seule, maintenant. Il y avait vraiment sur cette île quelque chose qui lui montait au cerveau ! Quelque chose. Ou quelqu’un.
— Tiger Rafferty, dit-elle.
— Quoi ? répondit derrière elle une voix grave.
La jeune femme se retourna d’un bond. Cette fois encore, elle ne l’avait pas entendu arriver. Il se déplaçait bel et bien comme un félin.
— D’où vient ce surnom de Tiger ? s’enquit-elle.
— Vous m’avez déjà posé cette question.
Hope hocha la tête.
— Oui, mais quelqu’un nous a tiré dessus avant que vous ayez pu répondre.
Une lueur de malice traversa les yeux bleu sombre de Tiger.
— Puisque vous le dites… Nous ne nous connaissons pas depuis très longtemps, mais nous avons déjà vécu beaucoup de choses, vous et moi.
La jeune femme refusa de se laisser troubler par le ton suggestif de son interlocuteur.
— Ne détournez pas la conversation, Tiger.
Il haussa les épaules et baissa les yeux. Exactement comme un écolier pris en faute, songea-t-elle, attendrie. Mais aussitôt elle se morigéna. Une telle réaction ne prouvait pas que Tiger ne soit pas l’homme implacable et sans cœur qu’elle l’avait accusé d’être un peu plus tôt. Il ne fallait jamais se fier aux apparences avec un homme. Surtout s’il était séduisant. Mark lui avait appris cette leçon cruelle et elle ne l’oublierait pas.
— Alors ? insista-t-elle. Votre nom ?
— J’ai toujours détesté Mike, le diminutif de Michael, dit enfin Tiger en s’avançant dans la pièce. Ma sœur m’avait surnommé Tiger quand nous étions enfants. Quand j’ai commencé mes missions de terrain, Pat, mon meilleur ami…
Il s’interrompit un court instant.
— Bref, poursuivit-il alors, sur un ton sec. Ce surnom est ressorti, voilà.
Pensive, la jeune femme considéra un instant les informations qu’elle venait d’entendre.
Tiger avait une sœur. Et un ami d’enfance. D’ailleurs, à en juger par l’expression douloureuse de son visage, il était arrivé à cet ami quelque chose dont il n’était pas disposé à parler. Brusquement, il lui apparut sous un tout autre jour. Comme un homme capable de souffrir. Capable d’aimer ses amis ou… une femme.
Troublée par cette pensée, Hope l’observa qui s’installait sur une chaise, étendant devant lui ses longues jambes musclées. Avec ses cheveux encore mouillés qui lui tombaient sur les épaules et sa barbe de trois jours, il était plus séduisant que jamais. Ses mains, surtout, étaient sublimes : larges, puissantes, mais dotées de longs doigts fins. Faites pour caresser une amante et lui donner du plaisir. Le cœur de la jeune femme se mit à battre un peu plus fort.
D’un geste souple, Tiger ôta sa veste, découvrant le baudrier qui contenait son revolver. Quelque part sur lui, il cachait également un poignard, songea alors Hope. Au fond, que Tiger — ou Michael — soit criminel ou agent secret revenait au même. Il appartenait à un monde qui était à mille lieues du sien. Entre eux, rien n’était possible. Moins elle en saurait sur lui, plus vite elle l’oublierait et mieux cela vaudrait pour elle.
Pourtant, elle ne put s’empêcher de demander :
— Depuis combien de temps avez-vous commencé cette mission ? De quoi s’agit-il exactement ?
Pour toute réponse, il lui lança un regard noir. C’était clair, il n’en dirait pas plus. La jeune femme sentit se réveiller son irritation. Comment lui faire confiance ? Son histoire invraisemblable d’agent secret n’était-elle pas un mensonge de plus ?
Mais elle n’avait pas d’autre choix que de le croire.
 Résignée, elle opta pour un sujet de conversation plus neutre.
— Alors, avez-vous trouvé le père Felipe ?
Tiger fit la grimace.
— Non, mais je sais où il est. Une femme, au foyer des sans-abri qu’il a organisé dans le quartier, m’a dit qu’il avait réussi à prendre un avion pour la Floride entre deux tempêtes. Il est allé demander des fonds d’urgence pour la reconstruction du quartier au gouverneur de l’Etat. Bref, je suis coincé avec vous, acheva-t-il, les sourcils froncés.
— Vous ne manquez pas de toupet ! répliqua Hope, outrée. Après tout, c’est vous qui m’avez emmenée avec vous !
— Vous auriez peut-être préféré que je laisse les marins du Rani s’occuper de votre cas ?
Vaincue par cet argument, la jeune femme ne répondit pas et un silence s’installa entre eux.
— Le père Felipe a pris l’avion ? s’enquit-elle au bout d’un moment. Il y a un aéroport sur cette île ?
Tiger hocha la tête.
— Il y en a même deux. Mais ce sont des aéroports privés, contrôlés par Ibarra, un des patrons de la mafia.
— Je vois, dit Hope qui réfléchit quelques instants.
Elle voyait surtout qu’elle n’avait aucun moyen de quitter cette satanée île !
— Et vous pensiez que le père Felipe allait réussir à m’embarquer dans un de ces aéroports ? reprit-elle alors. Sur un avion probablement bourré de drogue à destination des Etats-Unis ?
En silence, Tiger acquiesça.
— Le père Felipe est au courant de ça ? demanda-t-elle encore, stupéfaite. Il traite avec Ibarra et… Cadre… Cadenas ? Enfin, votre ami !
— Car-de-nas n’est pas mon « ami », observa Tiger, avec une pointe d’acidité. Et Felipe fait ce qu’il peut pour aider ses paroissiens.
— C’est incroyable ! cria Hope. Vos missions vous enlèvent donc les plus élémentaires notions de loyauté, à vous les hommes ! Oh ! mais j’en ai par-dessus la tête de cette histoire de fous ! Eh bien, allez jouer à l’agent secret, mais laissez-moi tranquille ! Je peux parfaitement me débrouiller toute seule !
Pour toute réponse, Tiger croisa les bras et la dévisagea avec sérieux.
— Vous vous énervez toute seule, dit-il simplement.
Il avait raison, pensa-t-elle, un peu honteuse de son emportement un brin infantile.
— Vous n’avez pas faim ? demanda-t-elle alors, changeant de sujet.
— Très, rétorqua aussitôt Tiger en la dévorant des yeux.
Hope se sentit rougir et se détourna. Pour se donner une contenance, elle alla ouvrir un tiroir de la kitchenette, derrière le comptoir américain.
— Est-ce que vous croyez que nous pouvons nous servir dans les réserves du père Felipe ? Il ne va pas considérer ça comme du vol, n’est-ce pas ?
Dans son dos, elle entendit le bruit d’une chaise qu’on pousse.
— Bien sûr que non ! s’exclama Tiger derrière elle. Mais j’espère que nous allons trouver quelque chose. Felipe prend presque tous ses repas à l’extérieur.
L’ayant rejointe, il entreprit à son tour de fouiller dans les placards. Dans le minuscule espace de la cuisine, la jeune femme eut bientôt l’impression d’être intoxiquée par la présence de Tiger, son odeur, la chaleur de son corps. Combien de temps allait-elle pouvoir résister à l’attirance irrationnelle qu’elle éprouvait pour lui ?
Et lui pour elle…, songea-t-elle alors, en s’apercevant qu’il avait interrompu ses recherches pour la dévorer des yeux.
Troublée, elle reporta son attention sur les boîtes de conserve qu’elle venait d’extirper d’un placard.
— Du thon en boîte, des haricots verts et de la sauce tomate, constata-t-elle.
Tiger agita triomphalement un sachet argenté.
— Et voilà de la purée déshydratée ! Miam ! ajouta-t-il d’une manière qui la fit rire.
Puis il examina les boîtes d’un air faussement préoccupé.
 — Vous croyez que vous allez réussir à tirer quelque chose de tout ça ?
— C’est une manière élégante de me demander si je sais cuisiner ?
— Je suis sûr que vous êtes un véritable cordon-bleu, répliqua Tiger avec un large sourire.
— Oh ! vous allez sûrement adorer ce que je vais vous concocter, dit-elle sur un ton léger.
— Quoi donc ?
— De la purée de pommes de terre à la sauce tomate-thon-haricots verts.
Hope désigna la cuisinère.
— Froide, ajouta-t-elle. Il n’y a plus de courant dans le quartier.
Les yeux de Tiger pétillèrent de malice.
— Vous vous vengez de la soupe de Rémy ?
— Peut-être, dit-elle en riant. Si j’arrive à trouver un ouvre-boîtes. Et de l’eau pour la purée. Potable, si possible.
Tiger se retourna et ouvrit le réfrigérateur pendant qu’elle farfouillait de nouveau dans un tiroir. Ils se retournèrent en même temps, brandissant leurs trouvailles.
— Ouvre-boîte ! dit-elle.
— Eau minérale ! s’écria-t-il.
— Sauvés ! s’exclamèrent-ils ensemble avant d’éclater de rire.
Peu après, ils sortaient dans le jardin munis de deux bols remplis d’une mixture bizarre, que Tiger avait qualifiée avec emphase de « menu gourmet ». Ils mangèrent sans parler, savourant la brise tiède qui agitait les branches du bougainvillier sous lequel ils étaient assis. Quand elle eut terminé son repas, Hope s’aperçut qu’elle avait infiniment apprécié ce moment de silence et de paix partagé avec Tiger. Comme si ni l’un ni l’autre n’avaient eu besoin de parler pour communiquer.
Allons donc ! Voilà qu’elle recommençait à rêvasser sur le compte de Tiger Rafferty…
Pour changer le cours de ses pensées, elle alla faire la vaisselle, puis réintégra ses vêtements qui avaient fini de sécher. Seules ses tennis étaient encore un peu humides, mais c’était tout à fait supportable.
De retour dans le jardin, elle posa à Tiger la question qui lui trottait dans la tête depuis un bon moment.
— Est-ce que vous allez faire arrêter Santiago ?
— Non, dit-il sur un ton froid qui lui déplut.
Il paraissait si différent soudain de l’homme avec qui elle avait plaisanté un peu plus tôt dans la cuisine. Elle s’efforça de dissimuler son désenchantement.
— Vous ne pourrez pas laisser impunis les meurtres qu’il a commis, si vous êtes bien ce que vous prétendez être.
— Et pourquoi pas ? rétorqua-t-il avec cynisme.
La gorge de la jeune femme se serra.
— Vous devez livrer Santiago et ses complices à la justice.
— Comme il faudrait le faire pour la plupart des gens, sur cette île. C’est impossible, ma chère.
Une expression bouleversante, mélange de détresse, de colère et de déception, envahit les grands yeux de Hope, et Tiger dut se forcer à ne pas trahir sa propre émotion. Plus il restait avec elle, moins il supportait de la voir souffrir. Sa famille avait été massacrée presque sous ses yeux et elle voulait que justice soit faite. C’était là un souhait tout à fait légitime. Mais il ne pouvait pas l’aider.
— Je ne suis pas là pour sauver la terre entière, ajouta-t-il, embarrassé.
Le mépris qu’il lut dans le regard de Hope lui donna aussitôt envie de rentrer sous terre.
— Hope, je ne peux pas arrêter Santiago. Pas pour l’instant. Même si je le voulais.
La vérité, c’était que Santiago n’était qu’un intermédiaire. Seul Cardenas, qui était la pièce maîtresse du réseau de trafiquants, connaissait le nom du traître qui volait les armes de la marine. C’était donc avec Cardenas qu’il devait entrer en contact directement. Et la trahison avortée de Santiago lui fournissait l’occasion tant attendue. Il n’avait plus de temps à perdre.
 Comme s’il avait parlé tout haut, Hope déclara d’une voix amère :
— Eh bien, partez donc. Allez continuer votre mission.
— Je ne peux pas vous laisser seule ici, répondit-il aussitôt. Dieu sait quand Felipe sera de retour et…
— Pourquoi ne m’emmenez-vous pas au foyer des sans-abri, alors ? Je ne risquerai rien là-bas.
Après un moment de réflexion, Tiger dut convenir que c’était là la meilleure solution. Mais une partie de lui répugnait encore à l’accepter. Au fond, s’il ne voulait pas laisser Hope seule, c’était tout simplement parce qu’il ne voulait pas la quitter.
— Vous avez raison, admit-il pourtant de mauvaise grâce.
— Bon, eh bien, c’est réglé, répliqua-t-elle en se dirigeant vers la barrière du jardin.
Elle fit quelques pas, avant de se tourner vers lui.
— Et… merci pour votre aide.
Tiger hocha la tête gravement.
— De rien.
Il la rejoignit et lui ouvrit le portail sans la regarder. Sans quoi, il n’aurait pas pu s’empêcher de la prendre dans ses bras. Mais c’était fini et il fallait l’accepter.
— Venez, dit-il en s’engageant dans la ruelle pavée. Je vais vous accompagner jusqu’au foyer.
Le cœur lourd, Hope lui emboîta le pas. Dans quelques minutes, elle serait débarrassée à jamais de Tiger Rafferty. Mais cette perspective qui aurait dû la soulager ne l’enthousiasmait pas plus que ça. Au contraire, elle lui donnait presque envie de pleurer.
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Ils n’avaient pas plus tôt tourné le coin de la rue que le téléphone mobile de Tiger tinta dans la poche de sa veste. Comme il s’y attendait, c’était Rick.
— Je pensais que tu appellerais plus tôt, déclara Tiger en décrochant.
— Nous avons fait la fête un peu tard, hier soir, répondit son second. Et toi ? Tu t’es bien amusé avec la demoiselle ?
Tiger grommela une réponse incompréhensible. Si Rick savait…
Un camion brinquebalant passa et, par réflexe, il tira Hope par la taille pour la protéger de la circulation trépidante de la rue. Le combiné grésilla.
— Cardenas… pour… Qu’en penses-tu ? demanda Rick.
— Quoi ? dit Tiger. Il y a du trafic dans la rue, je ne t’entends pas. Attends.
Il eut bientôt trouvé un recoin plus calme pour poursuivre la conversation. Comme Hope ne s’était pas dégagée, il s’était bien gardé de la lâcher et sentait contre lui les hanches voluptueuses de la jeune femme. Il dut se faire un peu violence pour reporter son attention sur Rick.
— Qu’est-ce que tu dis, à propos de Cardenas ?
— Il a téléphoné ce matin en disant qu’il était désolé que la tempête ait empêché Santiago d’être au rendez-vous.
— La tempête ? interrogea Tiger, perplexe.
Puis aussitôt, il comprit.
— C’est donc ce que Santiago a raconté à son patron, dit-il.
A ces mots, il sentit Hope se raidir.
 — Oui, répondit Rick. Je ne l’ai pas détrompé, bien sûr.
— Tu as bien fait. Mais ce contretemps n’a pas remis en cause le contrat ?
— Au contraire, déclara Rick. Il veut traiter directement avec toi.
— Comment ça ?
A côté de lui, Hope fit un léger mouvement. Du coin de l’œil, il s’aperçut qu’elle avait la tête penchée sur son épaule et qu’elle ne perdait pas une miette de ses paroles. De toute évidence, elle essayait même d’entendre ce que Rick lui racontait au téléphone. D’un geste doux, mais ferme, Tiger la repoussa. Elle en savait déjà beaucoup trop sur cette affaire. Mais heureusement elle serait bientôt en dehors de tout cela. Parce qu’il allait la quitter, songea-t-il en s’apercevant que cette pensée lui était toujours aussi désagréable.
— Il t’invite, en personne, dans sa propriété privée, tu te rends compte ! dit Rick avec excitation.
— Quand Cardenas veut-il me voir ? demanda Tiger.
Ce fut à ce moment-là qu’il se rendit compte qu’il venait de faire un pas de géant dans sa mission. Son ultime objectif n’était-il pas en effet de rencontrer Cardenas ? Il avait lu sur l’homme des dizaines de rapports secrets. Ce serait donc un jeu d’enfant de gagner la confiance de quelqu’un dont il connaissait déjà les goûts, les manies et les moindres activités. Après la première entrevue, il se donnait quelques semaines pour obtenir de Cardenas l’unique renseignement — crucial — qui lui manquait. Le nom du voleur d’armes.
Pourtant, contrairement à ce qu’il avait toujours pensé en imaginant le jour où Cardenas accepterait de le rencontrer, il n’exultait pas, bien au contraire. En réalité, la perspective de laisser Hope au foyer et de continuer tout seul son enquête lui gâchait clairement le plaisir de ce premier succès.
Dans le combiné, la voix de Rick retentit, lui indiquant l’heure et le lieu de la rencontre, et Tiger revint à la réalité.
— J’ai noté, dit-il. Je repasserai d’ici une heure sur le Rani pour me changer.
Quand il eut coupé la communication et rangé son téléphone, l’air interrogateur de Hope lui indiqua sans équivoque possible qu’elle mourait d’envie d’en savoir plus, mais il afficha un visage de marbre. Elle ne posa donc aucune question et ils poursuivirent leur marche en silence.
En débouchant sur la placette où se trouvait le foyer mis en place par le père Felipe, Tiger ne songeait plus qu’à une chose. C’était ici que Hope allait disparaître à jamais de son existence.
— Montrez-moi simplement l’endroit et je disparais de votre vue, dit en effet Hope.
Cela fit naître dans sa poitrine une douleur lancinante. Avec effort, il pointa le doigt vers un bâtiment en face, qui était un des moins endommagés. La douleur augmenta, lui interdisant presque de respirer normalement. Dire qu’il ne s’était rien passé entre eux… et qu’il souffrait comme s’il s’agissait d’une véritable rupture. C’était insensé !
Quand Hope se tourna vers lui avec un pauvre sourire, il ne lui laissa pas le temps de le saluer. Avec emportement, il la prit par la taille et l’embrassa.
La jeune femme avait cru que ce moment n’arriverait jamais. Mais enfin, enfin… Tiger avait cédé au désir de plus en plus évident qu’elle lisait au fond de ses yeux brûlants. Quant à elle, elle aurait donné n’importe quoi pour ce baiser qui, comme celui qu’il lui avait donné le matin même sous le porche, l’enflamma aussitôt. Mais cette fois-ci il y avait dans leur étreinte un surcroît d’intensité qui venait d’une véritable communion des âmes. Emue jusqu’au plus profond d’elle-même, Hope eut l’impression que tout son être trahissait ce qu’elle avait envie de hurler : « Ne me laisse pas ! Je t’en prie, ne me laisse pas… »
Un désir désespéré de se donner à Tiger, ici et maintenant, tout de suite ! montait en elle. Oui, c’était maintenant ou jamais. Elle le voulait. Elle voulait lui appartenir, imprimer dans l’existence de cet homme un souvenir qu’il n’oublierait pas et garder en elle, pour toujours, une part de lui. Quand elle sentit la preuve du désir de son compagnon contre son ventre, elle éprouva une joie triomphante, presque sauvage. Ivre de sa féminité, elle ondula contre lui.
Emporté par la passion, Tiger se rendit à peine compte qu’il avait entraîné Hope dans une venelle latérale et déserte. Il avait seulement prévu de voler à la jeune femme un dernier baiser. Et maintenant c’était elle qui lui volait son âme. Ou plutôt il la lui livrait avec transport, sans la moindre réticence. Comme s’il lui appartenait.
— C’est complètement fou…, murmura-t-il dans un souffle.
— Et alors ? dit Hope de la même manière. Vous avez un problème avec ça ?
— Oui. Non, répondit-il, haletant.
Il pencha la tête et sa bouche se posa sur un des seins de la jeune femme. A travers le tissu fin du T-shirt, il agaça la pointe sombre qui se dressa sous la caresse. Hope renversa la tête en arrière en gémissant, ce qui augmenta d’un cran son excitation. Comme animée d’un mouvement propre, sa main descendit le long de la taille fine. Sa partenaire le devança et, s’arquant vers lui, le guida pour l’aider à baisser la fermeture Eclair de son short.
Dans son subconscient, il se dit que l’inévitable allait se produire, il allait faire l’amour à Hope. Maintenant. Dans une allée boueuse et déserte de San Sebastian.
Cette pensée lui fit l’effet d’une gifle. A quoi songeait-il ? Il désirait Hope au-delà de tout ce qu’il avait pu imaginer, avec une passion douloureuse qui dépassait de beaucoup ce qu’il avait ressenti avec d’autres autrefois. Mais était-ce une raison pour se conduire de la sorte ? Pour la posséder dans ce recoin sordide, avant de l’abandonner pour toujours ? Non, ce n’était pas digne de lui. S’il cédait à cette folie, il ne pourrait jamais plus se regarder en face.
Une fureur folle l’envahit et il rompit leur étreinte avec une telle violence que le mouvement le projeta contre le mur d’en face. Au comble de la frustration, il frappa du poing la paroi humide et resta là, le visage contre la pierre, essayant désespérément de recouvrer ses esprits.
Derrière lui, il entendit le bruit d’une fermeture Eclair et la respiration entrecoupée de Hope. Mon Dieu ! Qu’allait-elle penser de lui ?
Anxieux de sa réaction, il se retourna.
— Pardonnez-moi, Hope. Je… J’ai perdu la tête. Vous n’êtes pas…
— Votre genre de femme ? rétorqua Hope, les yeux brillant de colère.
Eberlué, Tiger la dévisagea.
— Je n’allais pas du tout dire ça !
— Vraiment ?
— Non, je…
— Qu’alliez-vous dire, alors ?
Il hésita. En vérité, il ne savait plus très bien ce qu’il avait eu l’intention de lui dire. Mais les mots sortirent d’eux-mêmes.
— Vous êtes tout à fait mon genre de femme, au contraire. Mais vous n’êtes pas le genre de femme qu’on prend ainsi à la sauvette, entre deux portes.
Une expression énigmatique traversa les beaux yeux de Hope. Elle semblait lui en vouloir et il n’y avait à cela rien d’étonnant : il s’était conduit comme le dernier des goujats. Bourrelé de remords, il s’avança vers elle et voulut la prendre par les épaules dans un geste réconfortant. Mais il jugea plus sage de ne pas la toucher. Les bras ballants, il serra les poings.
— Hope, écoutez-moi. Je vous désire comme j’ai rarement désiré. Mais je ne peux pas faire ça comme ça, ici. J’aurais l’impression de me comporter comme un salaud. Si un jour je fais l’amour avec vous, ce sera dans un endroit où nous serons seuls, en prenant tout mon temps pour vous donner du plaisir.
Hope ne répondit pas, tandis que les paroles de Tiger tournoyaient dans sa tête, déclenchant en elle une tempête d’émotions. « Je vous désire comme j’ai rarement désiré… Si un jour je fais l’amour avec vous… dans un endroit où nous serons seuls… vous donner du plaisir… Si un jour je fais l’amour avec vous… » Ce jour n’arriverait jamais ! se dit-elle avec désespoir. Dire qu’elle avait reproché à Tiger son manque de loyauté. Cette fois, elle avait presque envie de le convaincre d’envoyer au diable tous ses scrupules. Comme c’était ironique…
La voix inquiète de Tiger la ramena à la réalité.
— Hope, ça va ?
La jeune femme acquiesça en silence.
— Venez, alors.
En sortant de la ruelle, Hope eut vaguement le temps d’apercevoir que plusieurs voitures s’étaient garées sur la place. Deux hommes en costume attendaient à côté de l’une d’entre elles, une Jeep Cherokee noire aux vitres teintées. D’autres s’étaient répartis sur l’esplanade, comme pour en bloquer les accès. Tous étaient armés.
La jeune femme enregistra ce détail au moment précis où Tiger l’attrapa pour la pousser derrière lui, lui faisant un rempart de son grand corps. Il n’eut pas plus tôt fait un pas en arrière que le cliquetis des armes signala qu’on les mettait en joue.
Tiger jura sous cape, mais ne fit pas un geste pour dégainer. Au lieu de quoi, il se dressa fièrement et passa un bras autour de la taille de Hope.
— Ne dites pas un mot, lui chuchota-t-il, alors qu’ils s’avançaient vers la Jeep Cherokee.
L’un des hommes, petit et sec, avait un visage étrange, au nez déformé comme l’ont certains boxeurs. Ses yeux, surtout, minuscules et enfoncés dans les orbites, étaient terribles. Les yeux d’un fanatique, songea Hope, la peur au ventre.
— Ibarra, dit Tiger avec un signe de tête dans sa direction.
Puis il se tourna vers son acolyte, qui avait lui aussi un type méditerranéen, mais beaucoup plus d’allure — sans doute parce qu’il était bien plus grand.
— Quarrels. Heureux de te revoir.
Il s’exprimait sur un ton neutre et détaché qui impressionna la jeune femme. De toute évidence, ces individus avaient des intentions belliqueuses. Lesquelles ?
— Tu as tué mon frère, siffla alors Ibarra, répondant indirectement à la question qu’elle se posait.
Avec angoisse, elle remarqua que les hommes auparavant éparpillés sur la place s’étaient rassemblés, menaçants, derrière leur patron. Celui-ci cracha aux pieds de Tiger.
— Tu l’as pris en traître, et tu l’as abattu dans le dos.
Choquée, Hope dévisagea Tiger. Celui-ci conserva un visage impassible et répondit avec calme.
— Tu sais très bien ce qui s’est passé.
« Mais pas moi ! » pensa Hope. L’idée que Tiger ait pu abattre dans le dos un homme de sang-froid la dérangeait profondément. Elle formula une prière silencieuse. Mon Dieu, faites que ce ne soit pas vrai…
— Je suis revenu de Colombie dès que j’ai appris que le Rani était au port, reprit Ibarra. J’ai fait mettre ton portable sur écoute pour te retrouver. C’est fabuleux la technologie, non ? Je crois que tu peux faire une croix sur ton rendez-vous avec Cardenas.
Il éclata d’un rire fou.
— Tu vas payer pour ce que tu as fait à mon frère !
— Je n’ai pas tué ton frère ! rétorqua Tiger.
Cette fois, sans pour autant crier, il avait parlé d’une voix mordante qui empêcha Ibarra de riposter.
— J’ai assisté à l’accident, mais c’est tout. Tu sais parfaitement que Jaime s’est suicidé. Personne ne l’a tué.
— Tu mens ! hurla Ibarra.
Le dénommé Quarrels intervint alors.
— Jaime était à bout, ce jour-là, déclara-t-il posément. Il racontait n’importe quoi. Rafferty dit peut-être la vérité.
Ibarra secoua la tête avec frénésie.
— Le suicide est un péché ! Jaime n’aurait jamais fait une chose pareille !
— Il était sous l’emprise de la drogue. Et…
D’un geste, le mafioso fit taire Quarrels.
— C’est toi qui l’as tué, dit-il à Tiger.
— C’est faux. Il y a des témoins, d’ailleurs. Tous ceux qui étaient dans le restaurant ce soir-là pourront te dire que, au contraire, j’ai essayé d’empêcher Jaime de commettre l’irréparable. Mais il était impossible de le contrôler.
— Carlos dit que c’est toi qui as tué Jaime.
 — Carlos ment, répondit Tiger en haussant les épaules.
Pendant le silence qui suivit, quelques-uns des hommes d’Ibarra lancèrent à Quarrels des coups d’œil interrogatifs. Ce dernier prit la parole.
— Carlos t’a menti parce qu’il n’a pas supporté l’idée de la mort de Jaime. Il était son garde du corps et il aurait dû le protéger contre lui-même. Tu t’es déjà occupé de Carlos. Il y a eu assez de sang versé. Comme je te l’ai déjà dit, cette vendetta n’est pas une bonne cause. C’est une perte de temps. Retournons à nos affaires.
Un éclair de folie traversa les petits yeux brillant de haine d’Ibarra, et Hope se rendit compte que ce Quarrels prenait sans doute des risques en défendant Tiger. Mais, visiblement, c’était peine perdue. L’idée que Tiger était en danger de mort la galvanisa et, sans réfléchir aux conséquences de son acte, elle fit un pas vers Ibarra et déclara avec force :
— Je suis désolée pour votre frère, mais Tiger Rafferty est innocent.
Aussitôt, Tiger la tira en arrière.
— Hope, je t’en prie, reste en dehors de tout ça.
Mais c’était trop tard. Déjà, un sourire salace se dessinait sur les lèvres d’Ibarra, et Hope eut l’impression qu’il la déshabillait du regard.
— Laisse-la, dit alors Tiger, sur le ton de l’avertissement. Cette affaire est entre toi et moi, Ibarra.
— Alors ta petite amie n’avait qu’à rester à sa place, objecta le mafioso avec un rictus terrifiant. Tu la tiens mal, elle est trop bavarde. Mais c’est une jolie poupée. Elle me plaît.
Autour de lui, les hommes ricanèrent, et Hope sentit la main de Tiger se crisper sur son bras. Effondrée, elle se demanda si elle n’avait pas commis une terrible erreur. Mais la seconde d’après elle se rendit compte qu’en attirant sur elle l’attention d’Ibarra elle l’avait distrait de son désir de vengeance. N’était-ce pas une chance à saisir ? Une idée folle lui vint.
— Si je vous plais, dit-elle, il va falloir vous battre pour moi. Contre Rafferty, à armes égales. Si Rafferty gagne, vous nous laissez partir. Sinon, je suis à vous.
 Il y eut un instant de silence. Puis, Ibarra partit d’un grand rire, bientôt suivi par ses hommes.
— Ha, ha, ha ! Tu me plais de plus en plus, poupée !
Hope se glaça. Comment avait-elle été assez folle pour croire qu’il allait tomber dans le piège grossier qu’elle lui avait tendu ?
— Ha, ha, ha ! Mais c’est une excellente idée !
Malgré son angoisse, la jeune femme exulta intérieurement. Elle avait réussi ! A présent, c’était à Tiger de jouer. Elle se tourna vers lui et s’aperçut qu’il la considérait d’un air mi-admiratif mi-furieux.
— Hope, tu te rends compte de ce qu’il te fera ? dit-il à mi-voix, en la prenant par les épaules.
Dans l’urgence de la situation, la jeune femme trouva ce passage au tutoiement tout à fait naturel. Après tout, ne s’était-elle pas elle-même déclarée la compagne de Tiger Rafferty ? Elle leva le menton d’un air de défi.
— Pas si tu gagnes, Tiger.
Celui-ci se sentit comme galvanisé par cette affirmation.
En général, il trouvait totalement ridicules ces luttes arriérées dont les mafiosi de l’île étaient friands et qu’ils organisaient à tout bout de champ. Mais cette fois-ci, pour une double raison, il l’acceptait. D’abord parce que c’était sa seule chance de salut. Hope avait d’ailleurs fait preuve d’une intelligence remarquable de la situation en se monnayant elle-même. Ensuite, pour Hope, justement. La simple idée de la savoir livrée à cette fripouille d’Ibarra le révulsait. Il se battrait pour elle. Et il gagnerait. Pour le sauver, elle venait de risquer sa vie, prouvant par là la confiance qu’elle avait en lui. Il ne pouvait pas la décevoir.
Avec détermination, il fit face à Ibarra.
— Combat à mains nues, Ibarra ?
— A mains nues.
Quarrels s’avança et débarrassa les deux hommes de leurs revolvers. Tiger tendit son couteau à Hope, qui s’empressa de le fourrer dans la poche de son short. Puis les hommes se rassemblèrent autour des deux adversaires.
 La jeune femme pensa tout d’abord qu’elle n’aurait pas la force d’assister au combat, mais elle ne put bientôt plus en détacher les yeux. De la victoire de Tiger dépendaient leurs deux vies. Avec angoisse, elle prit sa place dans le cercle des hommes qui encourageaient déjà les deux ennemis.
Tiger était avantagé par la taille et, de toute évidence, il avait été entraîné aux arts martiaux. Dans la lutte, il évoluait comme un félin, enchaînant les mouvements de manière souple et précise. Ibarra, lui, avait un tout autre style, beaucoup plus agressif et moins travaillé. Il se mouvait avec la rapidité d’un serpent et ses coups étaient vicieux.
Les deux hommes furent bientôt couverts de boue, les traces brunes de la terre se mélangeant sur leurs visages à celles du sang. Petit à petit, les exclamations des spectateurs s’étaient tues et l’on n’entendait plus sur la place que le bruit rauque de la respiration des deux adversaires, ponctué par l’impact des coups. Devant ce spectacle de plus en plus pénible, Hope eut plusieurs fois l’impression qu’elle allait se trouver mal.
Il lui semblait que le combat durait depuis une éternité quand Ibarra se jeta sur Tiger et le frappa droit à l’estomac. Hope grimaça, comme si elle avait ressenti elle-même le choc. Sur la piste de combat, Tiger vacilla, puis se jeta de côté. Les deux hommes roulèrent à terre. Tiger, le premier, se redressa, le bras autour de la gorge d’Ibarra. Celui-ci, à genoux, fermait les yeux.
C’était fini. D’un geste, Tiger pouvait briser la nuque de son ennemi.
Hope vit Tiger et Quarrels échanger un regard. L’espace d’un instant, elle s’attendit à voir Quarrels indiquer de son pouce le sort du vaincu — la vie ou la mort —, comme l’aurait fait un empereur romain pour des gladiateurs luttant dans l’arène. Mais il ne fit pas un mouvement.
Alors, Tiger lâcha Ibarra et se tourna vers elle.
— Allons-y, maintenant, dit-il en lui tendant la main.
Impulsivement, la jeune femme se jeta dans ses bras. Elle entendit un rire gras, mais elle s’en fichait éperdument. Une seule chose comptait, la chaleur, contre elle, du corps de Tiger. Vivant.
— Vous n’allez nulle part, entendit-elle alors Ibarra déclarer.
Il se leva en titubant et ordonna à Quarrels :
— Tue-les.
Quarrels ne bougea pas.
— Tue-les ! hurla Ibarra.
— Il a gagné, répliqua Quarrels, avec mépris. Respecte ton engagement.
Ibarra se précipita vers son second en gesticulant.
— Tue-les ! C’est un ordre !
Pétrifiée d’horreur, Hope guetta la réaction de Quarrels.
— Non, dit-il simplement.
Sur ce, d’un formidable direct du gauche, il envoya Ibarra rouler dans la poussière. Puis il dévisagea les autres hommes, qui ne bronchèrent pas.
— Enfermez-le chez lui, leur ordonna-t-il alors, en désignant Ibarra qui ne bougeait plus. Je réglerai son cas plus tard.
— Entendu, patron.
Ce transfert de responsabilités dans un des principaux gangs de l’île ne surprit pas Tiger. Il savait que Quarrels briguait le commandement depuis un certain temps. Non, ce qui l’étonnait, c’était d’être encore en vie, et que Quarrels l’ait défendu dans une affaire qui ne le concernait pas. Pourquoi ?
Il ne tarda pas à obtenir la réponse.
— Ma voiture est là, dit Quarrels, en indiquant la Jeep Cherokee. Je me ferais un plaisir de t’accompagner chez Cardenas, si tu veux.
C’était donc ça… Maintenant qu’il était devenu un des deux hommes les plus puissants de l’île, Quarrels voulait rencontrer son homologue. Intéressant. Mais les motivations de Quarrels ne le regardaient pas. Il n’était pas non plus question de refuser.
— Avec plaisir, merci, déclara-t-il. Mais j’aimerais d’abord m’arrêter sur le Rani pour me rendre plus présentable.
Avec un peu de chance, il pourrait en profiter pour mettre Hope à l’abri.
 — Inutile. Cardenas se fera un devoir de te remettre à neuf.
Tiger n’insista pas et entraîna Hope vers la Jeep Cherokee. Il n’avait pas le choix et devait l’emmener avec lui. Pire, il allait falloir la convaincre de coopérer en jouant le rôle de la petite amie du pirate Rafferty — alors qu’elle connaissait sa véritable identité. Autrement dit, il était pris au piège. A la moindre erreur de Hope, c’en était fait de sa mission… et d’eux. La situation ne pouvait pas être pire.
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Dès que la Jeep passa l’imposante grille qui marquait l’entrée du domaine de Cardenas, Tiger s’efforça de surmonter sa fatigue et de se concentrer afin d’enregistrer les moindres détails de la disposition des lieux. Officiellement, il s’agissait du luxueux complexe touristique Isla Sebastian, où se réfugiaient les millionnaires en quête de vacances exotiques. Mais, pour Tiger, l’endroit représentait avant tout le centre névralgique de l’empire international des divers trafics organisés par Cardenas. Tous ses sens aux aguets, il se redressa sur le siège de cuir de la Jeep.
Le véhicule roulait à faible vitesse sur un chemin de graviers blancs comme neige qui crissaient doucement sous les pneus. De part et d’autre de l’allée sinueuse, on apercevait de petits groupes de bungalows aux couleurs vives et aux élégants balcons en fer forgé, à moitié dissimulés dans des buissons d’arbres luxuriants d’où dépassaient des palmes vert émeraude. A travers les trouées de la végétation, on apercevait au loin l’éclat de l’océan, étendue bleue et scintillante ourlée d’écume. Sur les pelouses impeccablement tenues, des couples en tenue de plage se promenaient la main dans la main. Ils dépassèrent une piscine posée au beau milieu d’un merveilleux jardin d’hibiscus. Sous la pergola voisine, un homme et une femme sirotaient des cocktails en se souriant.
Tiger soupira. Gagné par l’atmosphère romantique qui imprégnait les lieux, il avait presque envie de prendre Hope par la main pour une promenade en amoureux sur la plage. En amoureux ? Il fronça les sourcils. D’où lui venait donc cette pensée incongrue ? Il était en mission, que diable ! Sous ses dehors de paradis tropical, le repaire de Cardenas était sans doute aussi surveillé qu’une base militaire.
Mais au lieu de se concentrer et d’échafauder dans sa tête des plans d’action, Tiger était distrait par la proximité de Hope qu’il tenait par les épaules. Il avait une conscience aiguë de la chaleur de son corps contre le sien. Il sentait sur sa cuisse la main légère de la jeune femme et contre sa joue la caresse des boucles soyeuses. Bien qu’il ne sût pas si Hope appréciait ou non cette position, elle lui paraissait à lui la chose la plus naturelle du monde. Brusquement, il souhaita être seul avec elle, loin, dans un endroit où aucune mission ne serait suspendue comme une épée de Damoclès au-dessus de sa tête. Dans un endroit où rien ni personne ne viendraient les déranger.
Il ferma les yeux et se vit, avec Hope, sur une plage déserte. Bercés par le murmure des vagues, ils feraient l’amour, tout doucement. Sur ses lèvres, il éprouva le goût délicieux de la bouche de sa compagne. Il vit ses grands yeux bleus agrandis par le plaisir qu’il lui donnait, en bougeant au fond d’elle, comme elle le voulait.
— Tu dors, Rafferty ?
Tiger leva la tête d’un coup sec et s’aperçut qu’il avait bel et bien dormi quelques secondes. Pour quelqu’un censé être sur le qui-vive, il faisait une piètre démonstration… Il croisa le regard inquiet de Hope.
— Comment te sens-tu ? s’enquit-elle, visiblement soucieuse. Tu n’es pas blessé, n’est-ce pas ?
Tiger mit un moment à répondre, fasciné par la couleur des iris levés vers lui. Hope entrouvrit la bouche et il crut un moment qu’elle allait l’embrasser. Une expression d’émotion intense aviva le bleu magnifique de ses yeux, les rendant encore plus lumineux. Puis une imperceptible rougeur colora ses joues de pêche et elle recula légèrement.
— Tu vas bien ? répéta-t-elle.
Tiger cligna des yeux.
— Ça va, dit-il d’une voix rauque.
 Il s’éclaircit la gorge et reporta son attention sur le paysage, contrarié de s’être laissé distraire aussi longtemps.
— Nous y voilà, annonça bientôt Quarrels en garant la Jeep devant une majestueuse bâtisse.
Ce fut quand le ronronnement du moteur s’interrompit que Hope se rendit compte qu’elle avait sans doute somnolé aussi pendant une petite partie du trajet. Blottie contre Tiger, la tête posée sur son épaule, elle s’était abandonnée à un agréable engourdissement. Une fois de plus, elle se sentait en sécurité dans les bras de Tiger. Avec lui, rien ne pouvait lui arriver. Enfin, d’un certain point de vue seulement… Car si l’on considérait les réactions que, d’un simple regard, il suscitait en elle, il était évident, au contraire, que n’importe quoi pouvait se produire.
La jeune femme chassa les images mentales qu’évoquait ce n’importe quoi et se prépara à descendre de la voiture qui était arrêtée devant un monumental escalier de marbre blanc. Les marches luisantes menaient à une double porte en ébène sculpté, surmontée par un magnifique auvent de verre.
— Je suis surpris d’être arrivé jusque-là sans comité d’accueil, constata Quarrels en débouclant sa ceinture de sécurité.
— Ce ne serait pas très courtois de mettre des escadrons militaires à l’entrée de chez soi, rétorqua Tiger, pince-sans-rire.
— Ouais, ça rendrait nerveux les tourtereaux qui se promènent dans le coin, dit l’autre sur le même ton. Il doit y avoir des caméras de surveillance partout.
— Et des gardes déguisés en soubrettes à l’intérieur.
— Il va falloir faire attention à nos manières, Rafferty.
— Je suis la distinction même.
— J’ai remarqué, Rafferty, j’ai remarqué… Tu crois que nous devrions laisser nos armes dans la voiture ?
— Nous sommes des gentlemen, oui ou non ?
— Tu as raison.
Tout en parlant, les deux hommes réajustèrent leur baudrier et vérifièrent leur armement. Hope haussa les sourcils. Quant à elle, la subtilité de ces plaisanteries échangées sur le ton de la conversation mondaine lui échappait complètement. Et cet humour noir ne lui plaisait pas du tout, songea-t-elle, sentant se réveiller son appréhension.
— Allons-y, dit Tiger en ouvrant la portière.
Quand elle sortit du véhicule, la jeune femme eut l’impression d’être agressée par une vive lumière. Autour d’elle, tout était blanc : le gravier immaculé du chemin, le marbre veiné du perron, le crépi de la majestueuse résidence. Seule la porte d’entrée rompait l’harmonie aveuglante des couleurs claires. Noire, sinistre, elle apparaissait comme un symbole de mauvais augure.
Hope eut l’impression très nette que ses genoux se mettaient à trembler. Ainsi, c’était la demeure de Cardenas… Celui pour qui travaillait Santiago, l’assassin de son oncle et de sa tante. Et si elle allait rencontrer ici même le meurtrier ?
Instinctivement, elle s’accrocha au bras de Tiger qui se tourna vers elle.
— Santiago…, murmura-t-elle, soudain terrifiée.
— Vous venez ? dit Quarrels. Nous sommes probablement surveillés, ajouta-t-il avec une pointe d’impatience.
— Bien sûr, approuva Tiger.
Il passa son bras autour des épaules de Hope et adressa à Quarrels un sourire entendu.
— Excuse-nous un instant, Quarrels.
Sur ce, il entraîna sa compagne un peu plus loin et l’enlaça. La jeune femme se raidit. Son instinct lui soufflait que ce geste tendre n’était qu’une illusion.
— Lâche-moi, dit-elle, en essayant de se dégager.
Mais les bras de Tiger s’étaient refermés sur elle comme un étau.
— Ecoute-moi bien, murmura-t-il au creux de son oreille.
Sa voix était menaçante, inflexible. Glacée, Hope cessa aussitôt de résister.
— Nous n’avons pas le temps de discuter. Tu as entendu Quarrels : nous sommes surveillés. Nos moindres gestes seront épiés, analysés, décortiqués pendant tout le temps que nous allons passer ici. Si nous voulons nous en sortir, nous devons gagner la confiance de Cardenas. Il va donc falloir que tu fasses exactement ce que je te dirai de faire.
— J’ai déjà entendu ça quelque part, dit Hope, de la même manière. Et si Santiago se trouve ici ? ajouta-t-elle, la voix légèrement tremblante.
— Santiago ne t’a pas vue l’autre jour sur le bateau. Il ne saura pas qui tu es.
— Mais tu ne feras rien pour l’arrêter ?
— Non.
Malgré son angoisse, Hope éprouva une vive frustration.
— Tu te fiches bien de justice, n’est-ce pas ? dit-elle avec amertume. Tout ce qui compte, c’est ta mission !
Une poigne de fer lui serra le bras si fort qu’elle faillit pousser une exclamation de douleur. La voix sourde de Tiger l’en empêcha.
— Si tu veux sortir d’ici vivante, ne prononce plus jamais ce mot. Tu as compris ? Plus jamais. Ne dis rien, d’ailleurs. A partir de maintenant, tu es une femme dans un univers d’hommes. Joue ton rôle et personne ne te remarquera.
Hope lui jeta un regard noir.
— Quel rôle ?
Tiger s’empara de ses lèvres avec une sorte de brutalité sauvage. Bien qu’elle eût conscience qu’il jouait la comédie, Hope se sentit bouleversée par le baiser exigeant qu’il lui donna.
— Tu sais exactement à quoi je fais allusion, dit Tiger, la bouche contre la sienne.
Furieuse, Hope sentit les larmes lui monter aux yeux. Ainsi, elle était le jouet de Tiger. Une fois de plus, elle devait se soumettre à ses ordres sans protester !
— Je te déteste ! Tu te sers de moi ! chuchota-t-elle, impuissante.
— Exact, souligna froidement Tiger. A partir de cet instant, tu es ma petite amie. Accepte la situation, ou c’est la mort pour moi. Et toi.
Une bouffée de haine envahit la jeune femme. Avec effort, elle ravala ses larmes et, redressant la tête, foudroya son adversaire du regard. Un appel de Quarrels empêcha ce dernier de riposter.
— Vous venez les amoureux ? Nous ne pouvons pas faire attendre notre hôte indéfiniment.
Tiger sourit. Mais ses yeux restèrent de glace quand il déclara d’une voix mielleuse :
— Des amoureux. C’est bien ce que nous sommes. N’est-ce pas, Hope ?
— Quand les poules auront des dents, grommela la jeune femme avec rage.
Il lui caressa la joue, mais pour une fois ce contact laissa la jeune femme de marbre. Dans ce geste qui mimait la tendresse, elle avait clairement perçu un avertissement. Il ne lui demandait pas son avis, il la manipulait. Il lui intimait l’ordre de se soumettre et de se taire. Comment avait-elle pu s’imaginer un instant que cet homme était assez loyal pour qu’elle pût lui faire confiance ? Cette brève conversation venait de remettre les pendules à l’heure. Pour l’instant, elle n’avait pas d’autre choix que de jouer le rôle de la tendre compagne de Tiger Rafferty. Après, elle n’aurait plus jamais affaire à cet individu.
Avec lenteur, Hope acquiesça.
— Parfait. Et maintenant, souris, lui dit-il sur un ton qui lui donna envie de le gifler.
Mais elle ne résista pas quand il la prit par la main et l’entraîna de nouveau vers l’entrée de la maison.
— Cette demoiselle a eu deux jours un peu difficiles, expliqua Tiger en arrivant à la hauteur de Quarrels.
— Tes attentions sont à ton honneur, Rafferty.
— C’est tout moi, rétorqua Tiger avec un petit rire insupportable. Je suis un homme sensible.
En montant les marches du perron, la « demoiselle » n’arrivait pas à décider laquelle des deux impulsions qui la tenaillaient était la plus forte. Etrangler Tiger Rafferty ou s’enfuir à toutes jambes, le plus loin possible.
La porte s’ouvrit en silence avant même que Quarrels eût actionné le bouton de sonnette et une femme replète aux cheveux gris s’effaça pour les laisser entrer. Elle était vêtue d’une robe grise impeccable et d’un tablier blanc amidonné qui froufroutait au moindre de ses mouvements. Après les avoir introduits dans un hall immense magnifiquement décoré, la gouvernante les conduisit à travers plusieurs pièces toutes aussi luxueuses les unes que les autres. Bien qu’habituée à vivre dans l’opulence, Hope resta bouche bée devant la magnificence qui se déployait sous ses yeux. Dans ce cadre somptueux, elle eut d’ailleurs aussitôt conscience de faire piètre figure. Ses tennis poussiéreuses laissaient des traces blanchâtres sur les épais tapis persans qui couvraient les sols et son short était maculé de traînées sombres. Quant à Tiger, il ressemblait presque à un clochard.
— C’est un miracle qu’on ne nous ait pas fait passer par la porte de service, murmura-t-elle pour elle-même, alors qu’ils pénétraient dans un salon doté d’une immense baie vitrée ouvrant sur la mer.
Un homme d’âge mûr, vêtu d’un élégant costume de lin gris et d’une chemise de soie bleu pétrole, s’avança vers eux. Il émanait de lui la tranquille assurance des puissants de ce monde, et Hope fut immédiatement impressionnée par la noblesse de ses traits. Son visage hâlé aux traits réguliers avait en effet la distinction que l’âge peut donner à un bel homme. Ses yeux vifs et noirs, son nez aquilin, sa chevelure d’ébène semée de quelques fils d’argent faisaient penser à quelque prince inca. En les voyant, il adressa aussitôt à ses hôtes un chaleureux sourire de bienvenue et la jeune femme dut se forcer pour ne pas y répondre avec plus d’enthousiasme qu’il n’était nécessaire.
En silence, elle se sermonna : « Souviens-toi que cet homme est un criminel de la pire espèce… » Ne venait-elle pas d’ailleurs d’apprendre à ses dépens qu’aucun homme n’était digne de confiance ? Discrètement, elle lança à Tiger un coup d’œil hostile.
— Bienvenue, déclara leur hôte d’une voix grave pleine d’amabilité. Mais vous paraissez très fatigués par le voyage.
Il désigna le coin salon disposé non loin de la baie vitrée.
 — Asseyons-nous donc pour faire connaissance. Maria, voulez-vous apporter quelque chose à boire à mes invités ?
Il posa sur Hope un œil perçant et son sourire s’accentua.
— Maria, apportez du café, ajouta-t-il à l’intention de la gouvernante qui s’apprêtait à quitter la pièce. Vous avez l’air d’en avoir besoin, ma chère.
Hope répondit d’un signe de tête, en espérant que c’était là la réaction appropriée.
— Je suis Dante Cardenas, déclara alors leur hôte en serrant la main de Tiger et de Quarrels.
Puis il les invita à prendre place et la jeune femme se retrouva bientôt assise à côté de Tiger dans un confortable canapé de cuir fauve.
— Vous avez entendu parler de moi, j’imagine, commença Cardenas, en s’appuyant nonchalamment contre le dossier d’un imposant fauteuil. Et, de mon côté, je connais vos… activités. Santiago m’a raconté comment…
A ces mots, Hope sentit une boule se former au creux de son estomac et elle se raidit malgré elle. La main de Tiger se posa sur la sienne. En signe de réconfort ou… de menace ? se demanda-t-elle. Elle s’efforça de dissimuler son malaise.
— … la tempête avait compromis la rencontre au point de contact, poursuivit Cardenas qui sembla ne s’être aperçu de rien.
— En effet, intervint Tiger, impassible. C’est la raison pour laquelle je n’ai pas pu lui livrer la cargaison. J’espère que Santiago est revenu à bon port sans trop de dégâts.
— Trois hommes par-dessus bord, dit Cardenas avec un geste de la main. C’était la volonté de Dieu… J’espère que votre équipage s’en est mieux sorti, monsieur Rafferty.
Ainsi, voilà ce que Santiago avait raconté à son patron pour expliquer l’échec de la rencontre en mer et la disparition de ses hommes, se dit Hope en se demandant pourquoi Tiger ne révélait pas la vérité.
— Et où se trouve donc Santiago ? s’enquit Quarrels, en croisant les jambes.
 Assis dans un fauteuil qui faisait face à Cardenas, il avait l’air parfaitement à l’aise. Avec un sourire, il précisa :
— Santiago est un ami de mon ex-patron.
— Santiago est occupé ailleurs aujourd’hui, répliqua Cardenas.
Un silence tomba, seulement brisé par le tintement de la porcelaine que Maria installait sur la table basse. Dans l’air flottait une atmosphère tendue que Hope jugea étouffante. Le regard d’aigle de Tiger, qu’elle sentait posé sur elle à intervalles réguliers, était particulièrement difficile à supporter.
— Merci, Maria, dit poliment Cardenas quand la gouvernante eut versé à tous du café.
Il porta sa tasse à ses lèvres et but une gorgée, avant de reporter son attention sur Quarrels.
— Si j’ai bien compris, dit-il d’une voix tranquille, c’est vous qui êtes maintenant le patron d’Ibarra. Que s’est-il passé ?
Sans paraître affecté le moins du monde par la tension ambiante, Quarrels alluma tranquillement une cigarette.
— C’est une histoire intéressante, dit-il. Je suppose que vous avez entendu parler de la mort du frère d’Ibarra ? Eh bien…
— C’est de l’histoire ancienne, l’interrompit alors Tiger.
— Peut-être, mais l’issue en est intéressante. Et très romantique, dans un sens.
Il ponctua ses mots d’un regard significatif sur Hope et Tiger.
— Vraiment ? dit Cardenas. J’aime beaucoup les histoires romantiques.
Il s’interrompit pour adresser à Hope un chaleureux sourire.
— Vous avez l’air épuisée, ma chère. Je manque vraiment à tous mes devoirs en n’offrant qu’une tasse de café à une aussi charmante jeune femme dans votre état.
Aussitôt, Hope sentit le bras de Tiger se poser sur ses épaules, dans un geste possessif qui l’exaspéra.
— Ne vous inquiétez pas pour elle, répondit-il d’un ton tout juste aimable.
L’éclair de surprise et de contrariété qui traversa le regard vif de Cardenas n’échappa pas à Hope. A quoi songeait donc Tiger s’il voulait, comme il le lui avait dit un peu plus tôt, gagner la confiance de Cardenas ? Elle adressa à leur hôte son plus beau sourire.
— Je crois que nous devons vous remercier pour votre accueil.
Sans cesser de sourire, elle se tourna vers son compagnon.
— Nous sommes en effet dans un état assez pitoyable, n’est-ce pas, chéri ?
Un imperceptible froncement de sourcils assombrit le regard de Tiger.
— Vous êtes restés dehors dans le mauvais temps ? s’enquit Cardenas, empêchant ce dernier d’intervenir.
— Pendant des heures, acquiesça Hope.
— Poursuivis par Ibarra, ajouta Quarrels. Tiger a même dû se battre contre lui pour défendre l’honneur de sa compagne, tout à l’heure.
Hope sentit Tiger se crisper à côté d’elle. De toute évidence, la situation l’embarrassait.
— Je ne crois pas que M. Cardenas soit intéressé par…
— Rafferty est trop modeste, l’interrompit Quarrels. Mais il a dû défier Ibarra dans un combat à mains nues et il a gagné.
De nouveau, Tiger gigota, visiblement au comble de l’énervement. Hope ne résista pas à l’envie d’en rajouter un peu. Il voulait qu’elle joue le rôle de la petite amie béate ? Il allait être servi !
— Pour moi, précisa-t-elle en le gratifiant d’un sourire adorable.
En son for intérieur, elle fut enchantée du regard assassin que Tiger lui décocha. Pour toute réponse, elle battit des paupières en lui caressant la joue.
— C’est pour moi qu’il a défié Ibarra, répéta-t-elle.
— Vous m’impressionnez, Rafferty, déclara Cardenas avec un hochement de tête respectueux. Rares sont les hommes comme vous qui savent se montrer chevaleresques.
Comme pris d’une idée subite, il se leva de son siège.
— Une fois de plus, je manque à tous mes devoirs, poursuivit-il. Avant tout, vous avez besoin de vous reposer tous les deux. Permettez-moi de vous faire profiter de ma station balnéaire.
Tiger se leva à son tour.
— Nous avons à parler affaires, monsieur Cardenas.
Ce dernier balaya l’objection d’un geste de la main.
— Cela peut attendre. J’en profiterai de mon côté pour régler quelques questions urgentes concernant la gestion de l’île avec M. Quarrels, n’est-ce pas ?
— Cela me convient parfaitement, acquiesça l’autre, visiblement ravi.
Irrité, Tiger s’efforça pourtant de parler avec le sourire.
— Je vous remercie infiniment, monsieur Cardenas, mais je suis un homme qui n’aime pas laisser des affaires en suspens.
— Allons donc ! dit Cardenas. Vous n’allez pas refuser un ou deux jours de détente en amoureux dans la plus luxueuse station balnéaire des Bahamas ! Nous aurons tout le loisir de parler affaires par la suite. Car j’espère que nous trouverons un intérêt mutuel à travailler ensemble.
Ces derniers mots sonnèrent comme un avertissement, et Tiger ne répondit pas tout de suite. A quoi jouait Cardenas ? Cette proposition incongrue constituait-elle une sorte de test de recrutement ? Ou voulait-il simplement le parquer dans un luxueux bungalow sur écoute, afin d’en savoir plus sur lui et sur Hope ? Dans tous les cas, mieux valait ne pas décliner l’offre plus longtemps, conclut-il.
— C’est avec grand plaisir que j’accepte votre proposition, déclara-t-il enfin. Vous êtes un homme très attentionné, monsieur Cardenas.
Ce dernier sourit avec satisfaction et extirpa de sa veste un téléphone mobile argenté.
— Considérez cette offre comme un acompte sur de futurs contrats. Laissez-moi donc donner quelques instructions pour votre séjour.
Quand il raccrocha, tout était arrangé.
— Maria va vous présenter à M. Morris, le manager du complexe. Un chauffeur sera à votre disposition et vous emmènera où vous voudrez. Ma seule exigence est que vous profitiez un peu de vous deux dans mon petit paradis.
Sur ce, il se tourna vers Esteban Quarrels qui paraissait enchanté de la manière dont tournaient les choses. « Lui, au moins, a atteint son objectif », songea Tiger avec impatience. De toute évidence, Quarrels avait souhaité rencontrer Cardenas pour organiser le partage de l’île — du moins, des trafics qui s’y développaient. Et voilà qu’une rencontre au sommet impromptue venait de s’organiser entre les deux hommes…
Alors que lui, Tiger Rafferty, se retrouvait coincé dans le rôle du preux chevalier ! Seul avec Hope — mais probablement surveillé en permanence —, il allait devoir feindre l’amoureux transi. Sans pouvoir l’approcher pour de bon, bien sûr.
En fait de paradis, il allait passer deux jours en enfer !
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— C’est ridicule ! grommela Tiger.
Hope leva devant elle le cintre et, la tête penchée sur le côté, étudia avec une moue critique la robe de soie vaporeuse couleur jaune citron qui y était suspendue. Puis elle approcha le vêtement de son visage et examina son reflet dans l’immense miroir du salon d’essayage. La glace lui renvoya aussi l’image de Tiger : debout derrière elle, les mains dans les poches de son jean, il paraissait s’ennuyer ferme.
— Tu as raison, chéri. Cette couleur me brouille le teint.
Le reflet de Tiger se renfrogna un peu plus, ce dont la jeune femme se réjouit secrètement. Depuis qu’ils avaient quitté la somptueuse demeure de Dante Cardenas, elle prenait un malin plaisir à l’irriter. Ce qui n’était pas bien difficile, car tout semblait lui taper sur les nerfs. En cet instant même, dans cette boutique de mode luxueuse encombrée de froufrous et de colifichets, il avait d’ailleurs tout à fait l’air d’un fauve furieux prisonnier dans une loge à l’Opéra. Ou alors d’un clochard acariâtre jeté au beau milieu d’une réception mondaine. Le regard de Hope tomba sur les chaussures crottées de son compagnon et elle opta finalement pour le clochard.
Elle-même ne présentait guère mieux, mais ils étaient accompagnés par M. Morris, ce qui avait produit l’effet magique d’un « Sésame ouvre-toi ». Sur les ordres de Cardenas, le gérant du complexe touristique était passé lui-même les chercher dans sa Land Rover rutilante pour les emmener au centre commercial. Vêtu d’un short à larges poches et d’une chemise hawaïenne, affichant un enthousiasme débordant, il avait paru ravi de se mettre à leur service. Sur la route, il avait décrit avec force détails le magnifique bungalow spécial lune de miel qu’on leur préparait, et leur avait donné la liste exhaustive des activités qu’il pourrait organiser pour les distraire. Comme M. Morris le leur avait répété maintes fois — avec une insistance qui mettait visiblement Tiger hors de lui —, ils étaient les invités d’honneur de M. Cardenas et rien n’était trop beau pour eux. Mais, avant tout, il fallait rafraîchir leur garde-robe puisque tous leurs bagages avaient été perdus dans la tempête !
Supposant que M. Morris tenait cette information de Cardenas lui-même, Hope ne l’avait pas détrompé. Ici, la vérité ne comptait plus : il fallait jouer un personnage — Tiger se faisait un devoir de le lui rappeler par des coups d’œil menaçants ou des pressions de la main significatives. Elle s’était donc pliée à la comédie des amants, se blottissant contre son épaule et riant joyeusement quand il lui volait un baiser. Elle avait mimé à merveille l’amoureuse en vacances, mais au fond d’elle cette mascarade lui coûtait. Car, bien qu’elle sût pertinemment que les manifestations de Tiger n’étaient que des illusions, elle ne pouvait s’empêcher de réagir. Quand il la touchait, son cœur battait un peu plus fort et, quand il l’embrassait, elle se sentait fondre…
Avec détermination, la jeune femme chassa ce souvenir désagréable. Allons donc ! Pour l’instant, elle ne pouvait pas échapper à la situation. Alors, autant en profiter au mieux. Ce n’était pas tous les jours qu’elle avait carte blanche dans un magasin où le prix d’un vêtement dépassait presque son salaire mensuel ! se dit-elle en jetant un coup d’œil au petit ticket blanc fixé sur le col de la robe jaune. Ni qu’elle pouvait se permettre le luxe de faire enrager un peu Tiger en toute impunité. Sous les yeux de M. Morris, ce dernier ne pouvait pas se permettre de la rudoyer.
Elle alla suspendre le cintre sur un portant et revint avec une robe de même style, mais d’une magnifique couleur bleue.
— Et celle-ci, qu’en penses-tu, Tiger ?
Il grommela une réponse incompréhensible, avant de promener son regard d’aigle sur l’ensemble de la boutique — exactement comme s’il avait craint d’y voir pénétrer un escadron en armes. Hope faillit pouffer.
— Qu’est-ce qu’il y a ? dit aussitôt Tiger, piqué au vif.
— Rien, je fais du shopping. Ces haillons ne tarderont pas à tomber en poussière, ajouta-t-elle en désignant son T-shirt crasseux. D’ailleurs, tu devrais profiter de la générosité de M. Cardenas, toi aussi. Le rayon homme est là-bas, mon chéri.
Sur ce, elle se plongea dans l’examen d’une pile de chemisiers de soie.
Déstabilisé, Tiger la considéra quelques secondes en silence. Faisait-elle exprès d’arborer cet air ravi pour l’énerver ? Ah, elle était bien comme toutes les femmes ! Capable de tout quand on les lâche dans un magasin ! Comment diable pouvait-elle s’amuser à faire du shopping alors qu’ils étaient en danger ? Quant à lui, il se sentait ni plus ni moins comme une Cocotte-Minute au bord de l’explosion. A la fois furieux contre elle et brûlant de désir. Seigneur ! Combien de temps encore allait-il pouvoir jouer le parfait amant avec Hope sans passer réellement aux actes ? Sans doute pas très longtemps, conclut-il en résistant à l’envie de l’entraîner dans une cabine d’essayage pour lui arracher tous ses vêtements. Ou pour l’étrangler. En tout cas, si elle l’appelait encore une fois chéri, il ne répondait plus de lui !
— Tu en as encore pour longtemps ? Hein, Hope ?
— Je ne sais pas, chéri. J’ai encore quelques tenues à essayer. Toi aussi, d’ailleurs. J’ai vu des chemises club qui t’iraient très bien.
Elle lui adressa un sourire horripilant.
— A tout à l’heure, chéri.
Exaspéré, Tiger se demanda si, tout compte fait, il n’allait pas étrangler Hope au beau milieu de la boutique. Il eut la vision de ses mains autour du cou de la jeune femme, les vit descendre sur de jolies épaules, et glisser vers la naissance d’une poitrine voluptueuse… Son corps se tendit, ce qui eut immédiatement pour effet d’augmenter sa rage. Ne pouvait-il donc pas résister cinq minutes aux charmes de cette sorcière ?
 Il aperçut M. Morris qui faisait les cent pas un peu plus loin. Pour l’instant, le mieux qu’il avait à faire était d’adopter un profil bas. Il réussit à former avec ses lèvres une grimace qui pouvait passer pour un sourire.
— A tout à l’heure, Hope.
Plus vite il aurait acheté de quoi se mettre quelque chose sur le dos, plus vite il en aurait fini avec ce cirque. Et plus vite Hope et lui seraient de nouveau seuls. Il avait besoin de ça pour mettre au point avec elle deux ou trois détails. Comme de lui préciser qu’elle n’était pas obligée de l’appeler « chéri » à tout bout de champ, par exemple.
En attendant, que diable pouvait bien être une chemise club ?
*  *  *
Il eut sa vengeance quelques minutes plus tard, en surgissant derrière elle les bras chargés d’emplettes.
— Tu serais sexy en diable avec ceci sur le dos, mon amour, déclara-t-il, mielleux, en brandissant un cintre.
Hope examina d’un air sceptique le minuscule négligé de soie noire qu’il lui présentait.
— Tu ne le porterais pas très longtemps, bien sûr, ajouta-t-il, d’un air lourd de sous-entendus.
Avec satisfaction, il constata que la jeune femme rougissait jusqu’à la racine des cheveux. Il ne put s’empêcher d’insister un peu pour la mettre encore plus mal à l’aise.
— Alors, qu’en penses-tu, Hope ? Tu porterais ça pour moi ? Rien que pour moi ?
L’image de Hope vêtue de la nuisette s’imposa à lui et il sentit ses mains devenir légèrement moites. Non… Sa vengeance ne se retournait tout de même pas contre lui !
Si, conclut-il avec appréhension, en apercevant un éclair de défi s’allumer dans les prunelles bleues de sa compagne.
— Mais bien sûr, dit-elle en minaudant.
Elle lui prit le cintre des mains.
— Je vais porter ça dès ce soir, chéri.
Oh non, surtout pas ! faillit répondre Tiger. Mais l’arrivée de M. Morris l’en empêcha.
 — Vous avez fait votre choix ? s’enquit celui-ci avec un franc sourire. J’espère que vous n’avez pas oublié les maillots de bain ! Ah, et je vois que vous avez pris une robe de soirée, ajouta-t-il en examinant d’un regard de connaisseur la pile de vêtements sélectionnés par Hope. Parfait ! Je vais faire envoyer le tout au bungalow.
Il leva la tête et s’adressa à la jeune femme.
— Je vous ai pris un rendez-vous à l’institut de beauté, pour un soin complet du corps et du visage. Massage, gommage, masque, etc. Le tout suivi d’une séance avec la coiffeuse et l’esthéticienne. Vous serez fin prête pour le dîner romantique de ce soir.
D’un geste, il appela l’une des vendeuses du magasin.
— Alicia, téléphonez à l’institut de beauté pour leur dire d’envoyer quelqu’un chercher ici cette jeune lady.
— L’institut de beauté ? intervint Tiger dès qu’Alicia eut disparu. Je crois plutôt que nous allons nous rendre directement au bungalow pour nous reposer.
Il prit Hope par les épaules.
— Nous sommes vraiment fatigués, n’est-ce pas, Hope ?
A sa grande contrariété, la jeune femme se dégagea aussitôt.
— Mais pas du tout, mon chéri, dit-elle avec une petite moue. Au contraire, j’adorerais aller à l’institut de beauté.
Elle lui caressa la joue et précisa d’une voix suave.
— Tu ne seras pas déçu, je te le promets.
Consciente de l’effet qu’elle produisait sur Tiger, Hope battit des cils. Elle l’exaspérait ? Tant mieux ! Dans un sens, cela lui permettait d’évacuer la pression. Au fond, le cynisme avec lequel il avait admis qu’il se servait d’elle l’avait profondément blessée. N’aurait-il pas pu lui demander son avis avant de lui imposer de tenir le rôle de sa petite amie ? Mettre les formes au lieu d’exiger et d’ordonner comme si elle avait été un enfant de deux ans ? Elle aurait joué le jeu, sans aucun doute. Mais il s’était mal comporté avec elle et cela valait bien des représailles.
— Si tu es fatigué, repose-toi pendant mon rendez-vous à l’institut de beauté.
 — Je pourrais te masser moi-même, proposa Tiger d’un ton encourageant.
Mais ses yeux lançaient des éclairs.
— Tu ne sauras pas t’occuper de mes cheveux. Et j’ai vraiment besoin d’une manucure.
— En effet, j’ai hâte que tes griffes soient limées, fulmina alors Tiger.
— C’est toi qu’on appelle le Tigre, non ? riposta immédiatement la jeune femme.
La seule chose qui empêcha Tiger de sortir de ses gonds fut l’expression perplexe qui se peignit sur le visage de M. Morris à la fin de ce petit dialogue. Si Hope et lui ne cessaient pas rapidement de croiser le fer, ils allaient éveiller les soupçons. Or, c’était la dernière des choses à faire.
D’un autre côté, il ne souhaitait pas laisser Hope sans surveillance. D’abord parce que, sur cette île, le danger rôdait, même au cœur de ce luxueux complexe touristique. Ensuite parce qu’elle risquait de se trahir sans même s’en apercevoir. Lui était habitué à travailler sous une fausse identité, à jouer un personnage. Pas elle. Or, il suffisait parfois d’une réflexion étourdie pour se dévoiler.
— Rentrons au bungalow, Hope, insista-t-il donc. Tu prendras ton bain là-bas.
Quand Tiger lui prit la main d’un geste tendre, Hope comprit immédiatement qu’une fois de plus il s’agissait d’un avertissement. Oh ! elle n’était pas idiote. Elle avait très bien compris pourquoi il ne voulait pas la laisser seule. De peur qu’elle ne se trahisse, sans doute. Une fois de plus, il la prenait pour une enfant dénuée de jugeote ! Observant du coin de l’œil M. Morris, elle dissimula sa colère derrière un sourire charmeur.
— Je t’en prie, Tiger. Pense comme je serai belle ce soir, quand tu me retrouveras ! Est-ce que tu te souviens de la dernière fois où tu m’as vue sur mon trente et un ?
En prononçant ces mots, la jeune femme se rendit compte que, de fait, Tiger ne l’avait jamais vue que vêtue d’une tenue négligée, mal coiffée et pas maquillée. Et, brusquement, elle éprouva une envie folle de se montrer à lui sous un jour plus avantageux, en robe de soirée, pomponnée, ses boucles savamment arrangées par un coiffeur professionnel. Une fois — rien qu’une fois — elle voulait être la plus belle à ses yeux.
— Je t’en prie, Tiger, répéta-t-elle d’une voix pressante. J’en ai tellement envie !
Tiger perçut immédiatement le changement de ton. Pourquoi diable Hope faisait-elle de ce rendez-vous à l’institut de beauté une question de vie ou de mort, il n’en savait fichtre rien. Mais tout à coup elle l’émouvait et il n’avait plus le cœur de lui refuser ce qu’elle considérait de toute évidence comme un si grand plaisir. Avec un soupir, il lui lâcha la main.
— Comme tu veux, Hope. Mais ne sois pas trop longue !
*  *  *
En entrant dans le salon de réception immaculé de l’institut de beauté, Hope attira immédiatement sur elle les regards réprobateurs des clientes qui attendaient leur tour. De fait, se dit-elle en apercevant son reflet dans une des grandes glaces qui couvraient un des murs de la pièce, elle n’était guère à sa place dans cet endroit luxueux et aseptisé. De confortables fauteuils tendus de tissu vert d’eau étaient disposés autour d’une grande table basse de verre et de chrome chargée de revues. D’immenses gerbes de fleurs tropicales jaillissaient de vases en cristal posés à même le sol carrelé et une élégante frise d’azulejos rehaussait le marbre clair des murs. Quant aux femmes qui la dévisageaient en dissimulant à peine leur mépris, elles paraissaient sortir tout droit d’un magazine de mode. Venaient-elles donc ici uniquement pour se faire admirer des esthéticiennes ? Mortifiée de son apparence, Hope faillit tourner les talons.
Mais une femme en blouse blanche se présentait déjà.
— Bonjour, je suis Joannie. Vous êtes sans doute mademoiselle Hope Harrison ?
Celle-ci hocha la tête en se disant que, en effet, elle ne devait pas être bien difficile à repérer.
 — Bonjour, répondit-elle, un peu gênée. Je crains d’être un cas désespéré.
Joannie haussa les sourcils.
— Si cela ne vous dérange pas, mademoiselle Harrison, j’aimerais en juger moi-même.
D’un œil professionnel, elle entreprit alors de l’examiner en détail. Terriblement mal à l’aise, Hope eut la nette impression que l’examen durait une éternité — et qu’on allait lui interdire l’entrée des bains. Quand un grand sourire s’afficha sur le visage de Joannie, elle ne put réprimer un soupir de soulagement.
— Que quelqu’un apporte une pina colada et un sandwich au crabe à cette jeune femme ! ordonna Joannie à une employée. J’espère que vous avez du temps devant vous, poursuivit-elle en entraînant Hope vers le vestiaire. Et que vous aimez les sandwichs au crabe.
Hope s’aperçut qu’elle mourait de faim.
— Ne sont-ils pas trop épicés, ici ? dit-elle néanmoins.
— Un soupçon de poivre gris seulement, dit Joannie en riant.
— Formidable ! Je me sens capable d’en manger une demi-douzaine.
De nouveau, Joannie éclata de rire.
— Vous m’avez pourtant l’air de quelqu’un qui s’est fort bien accommodé de la nourriture exotique !
— Vraiment ? dit Hope, curieuse.
— Oui, le piment donne toujours aux femmes cet air un peu sauvage et sensuel. C’est aphrodisiaque, vous ne le saviez pas ? Ou alors, tout simplement, vous êtes amoureuse.
— Ce sont les épices, alors, répliqua Hope, très vite.
Elle ? Amoureuse de Tiger Rafferty ? Allons donc ! Mais cette simple pensée la troublait. Le souvenir des baisers de Tiger s’imposa à elle et elle sentit ses joues brûler. Seigneur ! Etait-ce là l’effet de la nourriture de l’île ? Elle refusa de répondre à cette question et se rappela à temps que, sur le domaine de Cardenas, en effet, elle était censée être amoureuse de Tiger.
 — L’amour est un terme faible pour désigner ce que nous partageons, Tiger et moi, déclara-t-elle à Joannie. Faites-moi belle pour lui.
Bien entendu, elle disait cela uniquement pour la galerie. Qui sait ? Un micro était peut-être dissimulé dans le revers de la blouse de Joannie…
Pour la galerie ? Vraiment ? susurra dans sa conscience une petite voix qu’elle fit taire avec impatience.
Joannie lui tendit un peignoir de tissu-éponge et lui désigna la porte d’une cabine.
— Allez ôter vos vêtements, que nous puissions les jeter au feu, mademoiselle Harrison. Après quoi, je vous rendrai si belle que votre Tiger n’aura plus d’yeux que pour vous !
A ce moment précis, la jeune femme comprit qu’elle avait eu mille fois raison d’insister. Le cœur léger, elle ouvrit la porte du petit vestiaire.
*  *  *
Beaucoup plus tard, Joannie déclara qu’elle ne pouvait plus rien faire pour Hope.
— Et voilà ! annonça-t-elle. A présent, allez vite retrouver votre homme et à vous de jouer !
Votre homme.
Les mots tourbillonnèrent dans l’esprit de Hope, la laissant légèrement étourdie. Tiger était-il son homme ? Sans doute pas… Du moins pas dans la réalité.
Pas encore, précisa dans sa conscience la petite voix familière.
La jeune femme ferma les yeux. Pendant le temps qu’avait duré sa séance de mise en beauté, elle avait réussi à tout oublier — ou presque. Les expériences traumatisantes des derniers jours, sa rencontre avec Tiger et, surtout, les questions qu’elle se posait. Mais elle ne pouvait pas indéfiniment se voiler la face.
Elle désirait Tiger comme jamais elle n’avait désiré aucun homme avant lui. Certes, il l’exaspérait. Il lui avait menti et, maintenant, il la forçait à jouer la comédie. En somme, il continuait de la manipuler. Mais en son for intérieur elle comprenait ses raisons. D’ailleurs, la manière dont il avait réagi, la veille au soir lorsqu’elle s’était écroulée de douleur, prouvait qu’il était sans doute un homme de cœur.
Alors, pourquoi était-elle sans cesse sur la défensive avec lui ?
Sans doute à cause de la situation incertaine dans laquelle ils se trouvaient, conclut-elle, en ayant l’impression d’éluder un important détail.
Elle ouvrit les yeux et vit en face d’elle une femme inconnue.
Les fines bretelles de son caraco de soie parme soulignaient le hâle doré de ses épaules et le tissu ajusté faisait pigeonner sa poitrine. Sous la longue jupe vaporeuse assortie au bustier, on devinait de longues jambes fines, elles aussi merveilleusement bronzées. Un maquillage subtil rehaussait l’éclat de ses grands yeux bleus et accentuait le galbe de ses lèvres.
Et puis, soudain, elle se rendit compte que cette femme, c’était elle.
Mon Dieu… En tout cas, si elle voulait séduire Tiger Rafferty, elle venait de mettre toutes les chances de son côté. Etait-ce vraiment là son but ?
Hope fronça les sourcils. Non. C’était beaucoup trop dangereux. Tiger et elle vivaient sur deux planètes différentes. En se lançant dans une aventure avec lui, elle risquait ni plus ni moins de se briser le cœur. Or, elle avait déjà donné. D’ailleurs, rien ne prouvait que Tiger fût animé à son égard des mêmes intentions. Qu’il la désirât ne signifiait pas grand-chose, au fond. Pour lui, l’essentiel était qu’elle apparaisse comme la petite amie dévouée et passionnée. Voilà donc à quoi elle allait s’en tenir.
Elle songea soudain que ce soir Tiger et elle seraient seuls dans un bungalow spécial lune de miel. Entièrement seuls.
Hope se força à sourire.
— Bon, eh bien, j’y vais ! lança-t-elle joyeusement en saluant Joannie.
Mais, en quittant l’établissement, elle ne pouvait se défaire d’un vague sentiment d’appréhension.
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Hope se dit que, décidément, le parfum des orchidées lui montait à la tête. De fait, le salon des Orchidées portait bien son nom : les fleurs tropicales étaient partout. Jaillissant de corbeilles suspendues au plafond, dans d’infinies nuances de pourpre, mauve ou rose. Grimpant à l’assaut des colonnes torsadées de la salle à manger ou habillant le bord supérieur de la baie vitrée. Les orchidées se trouvaient même sur les murs de la salle, dans la fresque délicate qui apportait une note de couleur au papier peint blanc cassé. Au total, cette exubérance de fleurs donnait à la décoration du restaurant une touche un peu étrange, mais féerique.
La jeune femme porta à ses lèvres le verre qu’une serveuse en robe mauve lui avait servi quelques instants plus tôt. Etait-ce l’effet du vin ? Ou le contrecoup de la séance relaxante à l’institut de beauté ? En tout cas, la tension qu’elle avait ressentie un peu plus tôt s’était évanouie comme par enchantement. A présent, envahie par une langueur fort agréable, elle se sentait gagnée par l’atmosphère de sensualité qui régnait dans la pièce.
Des piliers de marbre, des treilles couvertes d’orchidées ou de petits paravents préservaient l’intimité des tables éclairées par la lumière tamisée des bougies. Aucune d’entre elles ne portait d’ailleurs plus de deux couverts et les sièges semblaient disposés de manière à favoriser les confidences échangées les yeux dans les yeux. Au-dehors, un somptueux coucher de soleil enflammait le ciel de traînées pourpre et violine, tandis que du côté opposé de minuscules étoiles s’allumaient dans le velours profond de la nuit tombante. La mer ondulait au loin, étendue couleur de bronze, ourlée de fines franges d’écume qui couraient le long d’une plage de sable clair.
Bref, il était difficile de ne pas se laisser séduire par l’ambiance romantique des lieux, songea Hope en s’apercevant qu’elle scrutait la porte d’entrée. Elle-même ne se sentait-elle pas l’âme d’une adolescente à son premier rendez-vous ?
Allons donc ! Il n’était pas question de cela avec Tiger Rafferty !
N’empêche. En ce moment même, elle anticipait son arrivée avec une délicieuse sensation au creux de l’estomac. Exactement comme si… il lui avait manqué.
La jeune femme sirota une nouvelle gorgée de vin en méditant. Oui, Tiger lui avait manqué. Elle était même si impatiente de le retrouver qu’elle ne songeait plus qu’à lui depuis quelques instants.
Hope fronça les sourcils, un peu agacée contre elle-même. Fantasmer sur le charme de Tiger Rafferty ne lui apporterait rien de bon, au contraire. En dépit du tourbillon de luxe et de délices dans lequel les avait plongés la proposition de Cardenas, ils n’étaient pas des milliardaires en vacances. Pas plus qu’elle n’était la petite amie du pirate Rafferty. Tout cela n’était qu’illusion. Dans la réalité, elle n’était ni plus ni moins que l’otage d’un agent secret en mission — si du moins Tiger, ou Michael, ne lui avait pas, une fois de plus, menti. Malgré le petit jeu auquel ils se livraient pour endormir la méfiance de Cardenas, Tiger et elle restaient des étrangers l’un pour l’autre. Il n’était pas question d’aller plus loin.
Une silhouette masculine aux larges épaules apparut à l’entrée du restaurant et elle sentit son cœur faire un bond dans sa poitrine. L’homme était vêtu d’une chemise ivoire à col cassé et d’un élégant pantalon de costume gris anthracite. Bien que ne portant ni veste, ni cravate, ni nœud papillon, il paraissait parfaitement à sa place dans ce lieu huppé — sans doute parce qu’il était doté d’une extraordinaire classe naturelle. Et en même temps il apportait avec lui un je-ne-sais-quoi d’original, comme un vent d’aventure. Les yeux de Hope se posèrent sur son visage bien rasé, puis sur sa chevelure noire ramenée en arrière qui dégageait un grand front bombé.
Tiger.
En elle, la bizarre sensation au creux de l’estomac s’accentua.
— Tiger ! appela-t-elle spontanément, en se levant de sa chaise.
Elle éprouvait une envie folle de se jeter dans ses bras, mais elle refréna son impulsion. A vrai dire, elle lui en voulait presque d’apparaître encore plus beau que dans son souvenir. Dans ce cadre raffiné, son charme viril paraissait même encore plus évident et, de loin, il éclipsait tous les autres hommes.
Puis Hope se souvint qu’ici ils étaient censés être un couple. Et quelle était la réaction normale, pour un couple normal, dans cette situation ?
Quand Tiger parvint en face d’elle, elle se blottit contre lui, bien décidée à ne pas en faire plus qu’il n’était nécessaire. Mais toutes ses résolutions furent balayées par le baiser que lui donna Tiger au creux du cou.
— Oh ! tu sens si bon ! murmura-t-il.
Enchantée, la jeune femme se serra un peu plus fort contre lui.
— Oh ! Tiger, tu es vraiment fantastique ! lui dit-elle en lui passant la main dans les cheveux.
Son geste fut d’un naturel absolu et son compliment totalement sincère.
« Toi aussi, tu es fantastique », songea Tiger avec émotion. Elle était même si rayonnante que le maître d’hôtel n’avait pas eu besoin de lui indiquer l’endroit où elle se trouvait. Sa présence illuminait la pièce et il s’était senti attiré vers elle comme un papillon par la flamme d’une bougie.
Il prolongea leur étreinte, savourant la sensation du corps voluptueux pressé contre le sien. Elle paraissait faite pour lui, se dit-il en humant avec délice son parfum sensuel et léger. Sans pouvoir s’en empêcher, il laissa courir sa main le long de son dos, épousant les pleins et les déliés qu’il devinait sous le tissu fin du caraco. Oui, elle était merveilleuse.
 — Tu m’as manqué, murmura-t-il.
C’était la stricte vérité.
Brusquement, il eut envie d’envoyer au diable le personnage de Tiger Rafferty et de profiter de la soirée magique qui s’offrait à lui. Une soirée en tête à tête avec la plus belle femme de l’assemblée. Une soirée en amoureux avec Hope.
A vrai dire, il n’avait pas le choix. Leurs faits et gestes étaient rapportés à Cardenas, il en était certain. Tenir Hope dans ses bras, l’embrasser, la complimenter, lui dire qu’elle lui manquait… Tout cela faisait partie du plan.
Cette idée assombrit fugitivement l’humeur de Tiger. Non, ce soir, il n’avait pas envie de jouer la comédie. Ce soir, il voulait être lui-même. Michael et non plus Tiger. Après tout, que risquait-il en s’offrant quelques heures de véritable détente ?
Il lâcha Hope et la fit asseoir. Elle lui souriait et il fut fasciné par l’expression ardente de ses immenses yeux bleus. Il avança la main et emmêla ses doigts aux siens.
— Tu t’es bien amusée à l’institut de beauté ? demanda-t-il au bout d’un moment.
— Hmm, hmm, dit Hope, les yeux toujours plongés dans les siens.
Tiger renonça à engager la conversation. De toute façon, si c’était pour aligner de lamentables banalités, mieux valait se taire. Et pour l’instant le silence lui suffisait, conclut-il en se perdant dans la profondeur insondable du regard de Hope. Machinalement, il commença de lui caresser la main, la pressant à intervalles réguliers et faisant tourner son pouce au creux de la paume délicate. Ce mouvement presque imperceptible éveilla en lui une pulsation brûlante, dans laquelle il reconnut la sensation familière du désir.
De son côté, Hope ne pouvait détacher les yeux du beau visage de Tiger. Il lui sembla soudain qu’elle souhaitait imprimer en elle les moindres détails de ses traits — le dessin précis de ses pommettes saillantes, la nuance exacte de sa peau hâlée, les paillettes d’or semées au centre de ses prunelles bleu sombre. Comme pour ne jamais les oublier. Elle remarqua les minuscules rides au coin de ses paupières et l’imperceptible cicatrice qui marquait le creux de son menton d’un trait un peu plus pâle. Les petites rides au coin des yeux s’accentuèrent légèrement, et Hope s’aperçut qu’il lui souriait. Irrésistibles, deux fossettes apparurent au coin de ses lèvres sensuelles.
Hope sentit les battements de son cœur s’accélérer. Cet homme la bouleversait d’un simple sourire. Et rien qu’en lui caressant la main, il éveillait son désir.
La voix de la serveuse la ramena à la réalité.
— Désirez-vous un verre de vin, monsieur ?
En face d’elle, Tiger sursauta.
— Heu, oui, merci, dit-il en souriant poliment à la serveuse.
Celle-ci leur tendit le menu.
— Nous avons une délicieuse croustade de fruits de mer en entrée du jour et du pavé aux morilles en plat principal, déclara-t-elle. Je reviens tout de suite avec votre vin, monsieur.
A regret, Hope dut lâcher la main de Tiger pour attraper la carte qu’elle étudia quelques instants en silence. Quand elle releva la tête, elle croisa une fois de plus le regard intense de son compagnon. Sans trop savoir pourquoi, elle éclata d’un rire léger comme une volée de bulles de champagne.
— Que vas-tu commander ? demanda-t-elle une fois calmée.
— Une entrecôte.
— Evidemment. Les fauves sont carnivores, ajouta-t-elle, taquine.
— Et toi ?
— Du homard.
— Evidemment, les sirènes raffinées se nourrissent de mets rares.
De nouveau, ils éclatèrent de rire.
— Que dirais-tu de la croustade de fruits de mer, en entrée ? s’enquit Hope quelques secondes plus tard.
Tiger fit la grimace.
— Un fauve a horreur des fruits de mer. Non, je prendrais bien une gratinée à l’oignon.
— Une gratinée à l’oignon ? Tu es sûr, chéri ? ajouta Hope en voyant la serveuse s’approcher de leur table pour recevoir leur commande.
— Sûr et certain. J’adore la gratinée à l’oignon.
— Je ne sais pas si je vais te laisser m’embrasser ce soir, dit Hope en minaudant.
Le regard brûlant, Tiger se pencha vers elle.
— Et si je prenais un acompte tout de suite ? murmura-t-il.
Consciente que la serveuse les écoutait, la jeune femme s’efforça de rire avec légèreté. Mais, en son for intérieur, elle se sentait troublée. Tout à coup, la frontière entre la réalité et la comédie ne lui apparaissait plus si claire.
— Tu glousses, déclara Tiger.
Sa main se posa sur son épaule, remonta le long de son cou. Hope cessa de rire.
— Non, je ne glousse pas.
— Si.
D’un geste sensuel, Tiger lui caressa l’oreille, puis le bas du visage. La jeune femme rougit et dissimula son trouble par un haussement d’épaules.
— Si tu tiens tant à ta soupe à l’oignon, vas-y, dit-elle en essayant d’adopter un ton détaché. Et je ne glousse pas.
Du coin de l’œil, elle vit la serveuse esquisser un sourire amusé.
— Alors, vous êtes décidés ? demanda aimablement cette dernière.
Hope laissa Tiger prendre leur commande et attendit le départ de la serveuse pour intervenir.
— Tu es fou d’avoir commandé autant de plats ! Nous n’allons jamais pouvoir manger tout ça !
Son compagnon haussa les sourcils.
— Nous ? s’exclama-t-il, les yeux pétillant de malice. Comment ça « nous » ? Je ne vais pas être le seul à manger ? Rappelons immédiatement la serveuse !
La plaisanterie n’était pas particulièrement drôle, ni originale, mais Hope éclata de rire.
— Tu vois bien que tu glousses, ajouta Tiger d’une voix taquine.
 Son hilarité redoubla. Mon Dieu ! Il y avait si longtemps qu’elle n’avait pas ri d’aussi bon cœur. Cela lui faisait tellement de bien, après la tension accumulée des derniers jours ! Quand elle réussit enfin à se calmer, elle dévisagea Tiger avec reconnaissance. Oui, ce soir, elle avait envie de partager ses fous rires avec lui.
Ce fut à quoi elle s’employa pendant les deux heures qui suivirent. En savourant leur dîner, Tiger et elle discutèrent aussi avec animation, à mi-voix, comme n’importe lequel des couples présents dans la salle. Par un accord tacite, ils bornèrent leur discussion à des sujets assez neutres, débattant des mérites respectifs des romans de science-fiction ou des romans policiers, se chamaillant gentiment à propos des films sortis dans l’année et discutant à n’en plus finir pour savoir si la meilleure actrice de tous les temps était Greta Garbo ou Audrey Hepburn.
Mais cette discussion banale passionna Hope. Chaque détail l’intéressait. Que Tiger n’aimait pas beaucoup la poésie, mais adorait le roman noir et qu’il avait lu l’intégralité de l’œuvre de James Ellroy. Qu’il avait vu plusieurs fois Le Silence des agneaux. Qu’il aimait le jazz et possédait tous les disques de Miles Davis. Petit à petit, un nouveau personnage prenait corps devant elle — assez différent du pirate Rafferty, d’ailleurs.
Qui était cet homme ? songea soudain Hope. Etait-ce Michael, sans son masque de pirate ? Ou Tiger, jouant la comédie ?
Cet homme se comportait avec elle exactement comme l’aurait fait un amant dans un lieu public. Il lui prenait la main ou lui caressait les épaules. Lui posait un doigt sur les lèvres quand il voulait insister sur un point, lui donnait une pichenette sur le nez quand elle le faisait rire. Ces manifestations de tendresse paraissaient si spontanées que Hope trouvait étonnamment facile le rôle qu’elle était censée jouer. Elle-même ne pouvait s’empêcher de rechercher le contact à la moindre occasion.
La jeune femme baissa les yeux et s’aperçut que sa main reposait sur celle de Tiger, au centre de la table. Elle aussi flirtait. Pour de bon.
Et elle avait tort.
La serveuse se présenta avec le dessert, ce qui fit diversion et donna à Hope l’occasion de retirer sa main pour faire de la place.
Oui, elle avait tort de se laisser entraîner dans cette mascarade. Tiger jouait un rôle, son attitude était calculée. Il ne fallait pas qu’elle l’oublie.
— Goûte-moi ça, princesse, dit alors Tiger avec tendresse.
Un sourire joyeux flottant sur ses lèvres, il lui fit un clin d’œil avant de lui tendre une cuillerée de cheesecake au citron.
La jeune femme sentit ses résolutions faiblir et ouvrit la bouche. Tout en savourant la mousse légère et sucrée, elle attrapa sa propre cuiller et coupa un morceau de gâteau, qu’elle offrit à Tiger. Une petite voix en elle l’avertit qu’elle persistait dans son erreur, mais elle la chassa avec impatience. Même illusoire, ce dîner en amoureux était beaucoup trop agréable pour qu’elle n’en profitât pas jusqu’à la dernière minute.
En donnant à Hope une dernière bouchée de dessert, Tiger se rendit compte qu’il était peut-être allé un peu trop loin. Qu’il se comporte avec Hope comme un amant dévoué faisait certes partie du plan. Pas qu’il se laisse séduire par elle pour de vrai. Mais comment lutter contre l’attirance irrésistible qu’il éprouvait pour cette femme ? Tout, en elle, le rendait fou de désir. La manière dont elle lui prenait la main, son sourire, sa voix un peu grave, la façon dont ses boucles se balançaient autour de son visage quand elle riait. Lentement, mais sûrement, elle lui faisait perdre de vue ses objectifs et le sens de sa présence ici.
En laissant Michael prendre la place ce soir, il avait commis une grave erreur. Car si Tiger avait conscience que sa relation avec Hope ne signifiait rien, Michael, quelque part, commençait à en douter.
D’un geste un peu brusque, il reposa sa cuiller.
— Il est temps d’y aller, Hope, déclara-t-il en repoussant sa chaise.
 Hope ne répondit pas.
Brusquement, la voix de son compagnon avait changé. Ses fossettes avaient disparu et un pli dur marquait sa bouche sensuelle. Dans les yeux qu’elle croisa, plus rien ne subsistait de la douceur de l’homme avec qui elle venait de partager un moment d’évasion.
Le rêve était fini. Tiger était de retour.
Pour une fois, elle refusa la main qu’il lui tendait. Après le show qu’ils avaient donné ce soir, plus aucun doute n’était sans doute permis à ceux qui les épiaient dans l’ombre. Inutile, donc, d’en rajouter. La tête haute, elle sortit devant lui du salon des Orchidées.
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Bien décidée à ignorer Tiger jusqu’à la fin de la soirée, Hope ne lui jeta pas un regard lorsqu’il la rattrapa dans le hall du restaurant. Elle eut même envie de l’envoyer carrément promener lorsqu’il la prit par la taille d’un geste naturel, mais la présence d’un groom en livrée l’en empêcha. Tiger la serra contre lui et déposa sur sa tempe un léger baiser. Cette caresse lui procura une sensation ambiguë, mélange de plaisir et de frustration. La jeune femme se raidit insensiblement.
— Attention, Hope, murmura Tiger au creux de son oreille. N’oublie pas que tu es censée être ma petite amie.
Une bouffée de fureur envahit la jeune femme.
— Je ne suis la petite amie de personne ! grommela-t-elle entre ses dents. Et surtout pas la tienne !
Un sourcil levé, Tiger la considéra avec amusement.
— Oh ! Vraiment ?
Hope renonça à poursuivre cette vaine discussion. Certes, Tiger provoquait en elle des réactions physiques incontrôlables. Mais elle pouvait — non, elle devait — se dominer. En silence, ils s’avancèrent jusqu’à la Land Rover flambant neuve qu’on avait mise à leur disposition et qui les attendait dans l’allée.
Une fois installée sur le siège du passager, Hope s’enfonça avec délice dans les coussins rembourrés, humant l’odeur de cuir neuf qui flottait dans l’habitacle. Dieu, qu’elle était fatiguée…
— Quelle heure est-il ? murmura-t-elle.
— Tard, sans doute.
 Tiger démarra, puis jeta un coup d’œil à sa montre.
— Il est très tard. Cette journée a duré si longtemps que je ne me rappelle même plus comment elle a commencé.
« Je me suis réveillée dans tes bras », répondit Hope pour elle-même. Songeuse, elle se dit que ce souvenir suscitait en elle un sentiment doux-amer, comme de la nostalgie ou… du regret. Gardant pour elle ses réflexions, elle préféra s’en tenir à des faits plus objectifs.
— Il pleuvait à verse, déclara-t-elle d’une voix neutre.
Pour toute réponse, Tiger bâilla bruyamment, avant de proférer un grognement indistinct. Hope sourit malgré elle. De toute évidence, le superagent n’appréciait guère de constater qu’il était au bout du rouleau.
Avec lassitude, la jeune femme reposa la tête sur le dossier. A présent, la voiture longeait d’épaisses pelouses semées de masses plus sombres de bosquets de palmiers ou de fleurs tropicales. La lumière pâle d’un quartier de lune enveloppait le paysage d’un voile argenté et délicat. Au loin, la longue poussière d’étoiles de la Voie lactée luisait doucement dans la nuit noire. Derrière le ronronnement du moteur, on percevait le murmure régulier de l’océan tout proche.
Hope ferma les yeux, savourant sur son visage la caresse de l’air nocturne qui pénétrait par la fenêtre ouverte. La brise était chargée de senteurs délicieuses où se mêlaient des effluves marins et le parfum suave du jasmin en fleur. C’est vraiment le paradis, pensa-t-elle machinalement.
Le paradis ? La jeune femme soupira. En fait de paradis, c’était bien plutôt une prison dorée. Tout, ici, n’était qu’illusion. A commencer par l’homme au volant, à son côté. Il ne fallait pas l’oublier et rester sur ses gardes.
*  *  *
Hope se sentait extrêmement nerveuse quand Tiger ouvrit la porte du bungalow un peu plus tard.
— Et voilà le bungalow spécial lune de miel, dit-il en lui cédant le passage. Un véritable petit nid d’amour. Avec une grande chambre et un lit à baldaquin.
 La jeune femme sentit croître son appréhension. Seuls dans cette maison conçue tout exprès pour les séjours romantiques, Tiger et elle allaient-ils pouvoir lutter contre l’attirance irrésistible qu’ils éprouvaient l’un pour l’autre ?
— C’est superbe, n’est-ce pas ? reprit Tiger avec un enthousiasme suspect.
Il la prit par les épaules.
— Viens, je vais te montrer le jardin.
A cette idée, Hope ne put se défaire d’un mouvement de recul. Une promenade en amoureux au clair de lune ? Très peu pour elle…
— Je suis épuisée et…
— Nous serons au lit dans cinq minutes, ma chérie, dit Tiger en l’attirant contre lui. Mais j’ai envie d’admirer un peu les étoiles avec toi.
La bouche contre son oreille, il ajouta sur un tout autre ton :
— J’ai à te parler, Hope. Dehors.
La jeune femme opina silencieusement et se laissa entraîner à l’extérieur.
Une fois qu’ils eurent descendu l’escalier qui conduisait de la terrasse au jardin, Tiger fit quelques pas sur la pelouse, la serrant toujours contre lui. La jeune femme ferma les yeux, tandis que la musique d’un slow langoureux tournoyait dans sa tête. Sans réfléchir, elle passa ses bras autour de la taille de Tiger. Mon Dieu, comme c’était bon…
Un murmure grave la ramena brutalement à la réalité.
— Je ne pense pas qu’il y ait des micros dans la maison. Mais je n’en suis pas sûr. Dans le doute, il va falloir continuer à jouer le jeu, même ici. Tu as compris, Hope ?
Avec courage, la jeune femme s’efforça de surmonter l’immense déception qui l’avait envahie. Pour elle, de minute en minute, ce jeu devenait plus difficile.
— Bien sûr, je ne suis pas stupide, murmura-t-elle, la gorge serrée comme dans un étau.
Paniquée, elle se demanda si elle n’allait pas se mettre à pleurer. Non, surtout pas… Pas devant lui, en tout cas. Elle se dégagea et recula d’un pas.
 — Je vais aller me coucher, maintenant. Je n’en peux plus.
Et pour une fois elle ne mentait pas, se dit-elle en regagnant la maison, Tiger sur ses talons. De fait, elle se sentait si fatiguée qu’elle n’avait presque aucun doute sur l’issue de la soirée. Elle allait sombrer comme une masse, un point c’est tout.
Une fois dans le bungalow, il ne lui fallut que quelques minutes pour se changer. Délibérément, elle enfila un grand T-shirt qu’elle trouva dans l’armoire où leurs emplettes de l’après-midi se trouvaient soigneusement rangées. D’un geste brusque, elle fit une boule de la nuisette de soie noire et la jeta au fond du placard.
Tiger était déjà couché quand elle pénétra dans la chambre. Sans allumer la lumière, elle se glissa entre les draps et resta immobile, recroquevillée à une extrémité du lit. Dans le noir, elle perçut un mouvement à côté d’elle, puis un bras musclé l’enlaça. Incapable de protester, elle se laissa faire, tandis que les battements de son cœur résonnaient furieusement dans sa tête.
— Dors bien, Hope chérie, murmura Tiger d’une voix ensommeillée.
Léger comme une aile de papillon, un baiser vola sur son front. La jeune femme eut l’impression que toute la tension de la journée se relâchait comme par miracle. En deux minutes, elle dormait du sommeil du juste.
*  *  *
Vêtu de son uniforme blanc de la marine, Michael évoluait sur la piste de danse au rythme d’un slow. Dans ses bras, Hope portait une ravissante petite robe noire qui moulait son corps superbe comme une seconde peau. Le slow s’acheva et les premiers accords d’un rock retentirent. Mais Hope et Michael poursuivirent leur danse enlacés, sans se préoccuper des couples qui commençaient à s’agiter autour d’eux sur un rythme entraînant. Michael croisa le regard de la mariée et lui fit un clin d’œil. Julie lui répondit de la même manière puis, brusquement, disparut. A sa place, Michael aperçut son supérieur hiérarchique direct. Il discutait avec un amiral et les deux hommes le considéraient d’un air réprobateur. De toute évidence, ils n’appréciaient pas que Michael se donne ainsi en spectacle avec une civile. Michael voulut enfouir sa tête dans le cou de son amante pour ne plus les voir.
Mais Hope avait disparu.
Réveillé en sursaut, Tiger ouvrit les yeux. D’où diable lui était venu ce rêve absurde qui les mettait en scène, Hope et lui, au mariage de sa sœur ? En tout cas, la seule vérité de ce songe était que, de fait, Hope n’était plus là.
Il la trouva dehors, installée sur le canapé en rotin de la terrasse. Elle était vêtue d’un short rouge et d’un léger débardeur au tissu fleuri. Une jambe repliée sous elle, elle regardait la mer en tenant au creux de ses mains une tasse de porcelaine fumante. Retenant son souffle pour ne pas la déranger, Tiger contempla un moment son profil délicat qui se découpait sur le bleu pur du ciel. Ses boucles blondes, accrochant la lumière matinale, paraissaient semées de fils d’or et son nez droit semblait sculpté dans un matériau précieux. Dieu, qu’elle était belle…
Mais elle n’était pas pour lui.
— Qu’est-ce que tu fais ici ? demanda-t-il sur un ton un peu brusque pour dissimuler son émotion.
Arrachée à sa méditation, Hope fronça les sourcils.
— Décidément, tu te lèves toujours du pied gauche, le matin.
Elle désigna l’élégant service à café posé sur une table basse à dessus de marbre.
— Prends une tasse de café, tu verras le monde sous un autre jour. Je me demande d’ailleurs comment on peut être de mauvaise humeur devant une vue pareille.
En réalité, elle se demandait surtout combien de temps elle allait réussir à conserver ses moyens si Tiger décidait de partager son petit déjeuner. Se rendait-il seulement compte à quel point il était sexy en caleçon blanc ? La jeune femme l’observa. Il paraissait d’une humeur massacrante. Objectivement, il avait l’air d’un ours mal léché, prêt à agresser quiconque se trouverait sur son passage. Alors, pourquoi éprouvait-elle cette bizarre sensation au creux de l’estomac ?
Hope s’efforça de parler avec naturel
— Un croissant ou un muffin ? proposa-t-elle en désignant une corbeille couverte d’une serviette à carreaux. Il y a aussi de l’omelette et du bacon.
Tiger examina d’un air soupçonneux les plats qui couvraient la table.
— D’où vient tout ceci ? s’enquit-il d’une voix bougonne en s’installant dans un élégant fauteuil assorti au canapé.
— Aucun acte de sorcellerie, contrairement à ce que tu sembles croire, dit Hope avec ironie. J’ai tout simplement appelé le service et un charmant jeune homme est venu apporter ce festin environ dix minutes plus tard.
— Et je ne me suis pas réveillé ? remarqua Tiger, visiblement contrarié.
Tiens tiens, songea Hope, amusée. Une fois de plus, le superagent ne supportait pas qu’on le prît en défaut…
— J’ai appelé du salon, se borna-t-elle à expliquer. Tu dormais comme une masse.
Et tu avais l’air beaucoup plus aimable, faillit-elle ajouter. De fait, le visage détendu, un sourire flottant sur ses lèvres, Tiger endormi lui avait semblé un homme différent quand elle s’était réveillée. Elle était même restée plusieurs minutes à le regarder, se demandant à quoi il pouvait bien rêver.
Un silence tomba.
— Merci d’avoir commandé tout cela pour nous, dit Tiger au bout d’un moment. Cette omelette est délicieuse.
— Tout est parfait ici. La nourriture, le logement, la vue.
Hope leva sa tasse comme si elle portait un toast.
— Nous sommes au paradis, Tiger, ajouta-t-elle sur un ton qu’il ne sut comment interpréter.
— Oui, tout est vraiment magnifique, acquiesça-t-il, faute de mieux.
— N’est-ce pas, chéri ? dit Hope d’une voix nettement sarcastique. Et si nous parlions du temps qu’il fait, maintenant ?
Cette fois, Tiger comprit immédiatement ce que sous-entendait sa compagne. La situation était telle que leur conversation se réduisait à d’affligeantes banalités. En son for intérieur, il ne pouvait que l’approuver. Avec une pointe d’amertume, il songea combien les choses seraient différentes si Hope et lui s’étaient trouvés seuls, vraiment seuls, dans ce cadre de rêve. Il s’efforça aussitôt de chasser cette idée, mais elle s’imposa dans son esprit. Au bout de quelques minutes, il ne songeait plus qu’à trouver un moyen d’échapper à la surveillance dont ils étaient peut-être victimes dans le bungalow. Songeur, il contempla l’allée du jardin qui serpentait jusqu’à une petite crique en contrebas.
— Allons nous baigner, proposa-t-il dès qu’il eut avalé la dernière bouchée de son omelette.
*  *  *
Un peu plus tard, ils descendaient côte à côte le sentier qui menait à la plage. Un sac de toile chargé d’affaires de bain accroché à l’épaule, Hope s’efforçait de faire abstraction du regard de Tiger qu’elle sentait fixé sur elle. Jamais un homme ne l’avait regardée ainsi, avec cette expression de passion charnelle qui provoquait en elle un mélange de fierté et d’angoisse. N’y tenant plus, elle finit par s’arrêter.
— Cesse ça tout de suite !
Tiger eut l’intelligence de ne pas feindre l’innocence.
— C’est ce que tu veux ? dit-il en la dévisageant avec intensité.
Hope prit une profonde inspiration et détourna les yeux.
— En fait, non, dit-elle distinctement.
Sur ce, elle se remit en marche, se demandant ce qui avait bien pu lui passer par la tête. Au diable Tiger Rafferty ! A cause de lui, elle ne savait plus du tout où elle en était. Ni, surtout, ce qu’elle voulait. A part qu’il l’embrasse follement et ne s’arrête plus jusqu’à…
Encore !
— Pas question de ça, murmura-t-elle pour elle-même. Nous allons nager, ajouta-t-elle tout haut pour se convaincre.
 Elle jeta un regard en coin à Tiger et désigna la mer bleue qui scintillait au soleil.
— Il y a là assez d’eau froide pour nous calmer, qu’en penses-tu, Tiger ?
Tiger renversa la tête en arrière et éclata de rire, ce qui détendit considérablement l’atmosphère.
— Tu as raison, Hope. Profitons des vertus thérapeutiques de l’eau glacée ! s’exclama-t-il en s’élançant.
Hope le suivit en riant. Quand elle arriva sur la plage, Tiger nageait déjà vers un petit rocher posé à quelque distance du rivage. Elle le rejoignit rapidement et il l’aida à s’installer à côté de lui.
— Enfin tranquilles, dit Tiger. Tant que nous ne parlons pas trop fort. Au-dessus de l’eau, les bruits se propagent assez loin.
— Je sais, murmura Hope qui n’avait plus du tout envie de rire.
Oui, elle ne le savait que trop : les coups de feu qu’elle avait entendus sur le bateau, en pleine mer, résonnaient encore dans sa tête. Pourrait-elle un jour les oublier ? L’air sombre, elle considéra l’océan. Louer ce yacht avait été une erreur terrible. Irréparable.
La voix grave de Tiger la tira de ses pensées.
— Qu’est-ce que tu faisais sur ce yacht ?
Pendant quelques secondes, Hope se demanda si elle n’avait pas pensé tout haut. Elle tourna la tête, croisa le regard profond de Tiger et eut l’intuition qu’il la comprenait. Avec une grande douceur, il la prit par les épaules et elle ne put s’empêcher de poser la tête au creux de son cou.
— Dis-le-moi… S’il te plaît, Hope.
— Mon oncle et ma tante avaient besoin de vacances. Moi aussi, commença-t-elle.
Puis elle ajouta naturellement.
— J’avais besoin de faire le point.
— Pourquoi ?
— A cause d’un homme.
 — Un sale type, commenta Tiger avec une conviction qui la dérida un peu.
— On peut dire ça, oui.
— Quelqu’un en qui tu avais confiance et qui t’a trompée, poursuivit Tiger.
— J’ai parlé dans mon sommeil ? demanda Hope, soupçonneuse.
Tiger haussa les épaules.
— Je ne suis pas idiot. Tu ne me fais absolument pas confiance. C’est bien à cause d’un homme, n’est-ce pas ?
La jeune femme fronça les sourcils.
— Je crois que tu confonds différentes choses, Tiger. Mark et moi avions une histoire sentimentale et il m’a trahie. Toi, je ne te fais pas confiance parce que…
Elle hésita.
— A cause de la situation. Je ne sais même pas qui tu es. Comment pourrais-je te faire confiance ? Te rends-tu seulement compte que toute ma vie a basculé depuis que je te connais ?
Profondément ému, Tiger perçut comme un sanglot dans les paroles de sa compagne. Et pour la millième fois depuis qu’il l’avait rencontrée, il maudit le devoir qui l’obligeait à préserver sa couverture. Il aurait donné n’importe quoi pour qu’elle lui fît confiance et surtout pour la réconforter. N’importe quoi, sauf son personnage de Tiger Rafferty. Parce que c’était une question de vie ou de mort. Il pouvait seulement espérer qu’elle comprendrait un jour.
Un jour ? Etait-il question d’avenir entre lui et Hope Harrison ?
De peur d’être déçu, il n’osa pas pousser plus loin la réflexion.
— Nous allons nous sortir de là, Hope, je te le promets, dit-il.
Il lui donna une pichenette sur le nez.
— Je n’ai pas le choix, d’ailleurs. Ma sœur m’étranglerait si je n’étais pas là pour l’amener à l’autel le jour de son mariage.
Hope le considéra avec curiosité, oubliant un peu sa mélancolie. Ces quelques mots suggéraient que Tiger était une personne « normale », avec une sœur à marier, des fêtes de famille en perspective, des projets personnels. Tout à coup, elle brûlait d’envie d’en savoir plus.
— Ta sœur ? Elle va se marier ? Raconte-moi !
— Oh ! zut, dit Tiger d’un air déconfit qui lui donna envie de rire.
— Alors ?
— Hope, je ne peux pas t’en dire plus sur moi. Tu es trop curieuse.
La jeune femme décida de ne pas relever la taquinerie.
— Je viens de te confier des choses importantes, déclara-t-elle avec un grand sérieux. C’est une question d’honnêteté.
Tiger soupira ostensiblement.
— Je suis quelqu’un de très banal, tu sais.
— Vraiment ? Cette affirmation vient-elle de l’homme qui m’a attaquée avec un poignard quand je l’ai rencontré ?
— Je travaillais ce jour-là. Dans la réalité, je ne suis pas du tout comme ça.
— J’espère bien ! rétorqua Hope d’un air mi-figue mi-raisin.
Ils éclatèrent de rire.
— Je ne te demande pas de détail sur ce… travail, déclara Hope quand ils eurent repris leur sérieux. Je voudrais juste en savoir un peu plus sur toi.
Elle le secoua gentiment par l’épaule.
— Allez, parle-moi au moins du mariage de ta sœur.
— Ah, là, là ! s’exclama Tiger en levant les yeux au ciel. Je me demande bien ce que vous avez, vous les femmes, avec les mariages ! Moi, je préférerais parler musique ou cinéma.
— Tu as épuisé le sujet hier soir. Parle-moi plutôt de ta sœur. Pourquoi est-ce toi qui l’accompagnes à l’autel ?
De nouveau, Tiger soupira bruyamment. Mais une lueur amusée dansait dans ses yeux et Hope comprit qu’il allait céder.
— Mon père est mort et je suis le plus âgé des enfants. Nous sommes quatre, dont une seule fille, Julie. Elle travaille à Washington. Elle va se marier dans un mois.
— Et ?
— Et ce sera un mariage à l’église, avec tout le tralala : robe blanche, demoiselles d’honneur, des tonnes de fleurs et une lune de miel dans le Michigan.
— Le Michigan ? Quelle drôle d’idée pour une lune de miel !
— Ah, tu trouves ça, toi aussi ?
Renversant la tête en arrière, Hope partit d’un rire léger. Dire que les bribes d’information que Tiger venait de lui livrer avec tant de réticence lui donnaient soudain l’impression de le connaître depuis toujours ! Pas de doute, elle perdait l’esprit.
— Tu es si belle quand tu ris, chuchota fiévreusement Tiger.
Le rire de la jeune femme redoubla. Et, soudain, elle sentit la bouche brûlante de Tiger se poser à la base de son cou, transformant sa gaieté en un sentiment plus grave et plus urgent. Quand les lèvres de son compagnon descendirent le long de sa gorge et trouvèrent le chemin de ses seins à peine couverts par le Bikini, elle s’enflamma. Avec un gémissement étouffé, elle s’arqua vers lui et exposa son corps à la caresse tant désirée. Au-dessus d’eux, le ciel déployait son bleu profond et infini. Plus rien n’avait d’importance. Seule comptait la passion qui les consumait.
Les mains de Tiger se mirent à courir sur sa peau, attisant son désir.
— Rentrons au bungalow, murmura-t-elle.
La jeune femme avait parlé sans réfléchir. Tiger, de son côté, semblait aussi surpris qu’elle. Il la considéra d’un air incrédule.
— Si nous rentrons au bungalow…
Il s’interrompit mais Hope n’avait plus de doutes. A présent, elle savait enfin ce qu’elle voulait.
— Je sais, dit-elle, haletante. Rentrons au bungalow.
— Tu es sûre, Hope ? demanda Tiger d’une voix très douce.
Lentement, la jeune femme hocha la tête.
— Je veux passer le reste de la journée à faire l’amour avec toi, Tiger.
Elle lui prit la main et ils glissèrent ensemble dans l’eau tiède.
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Main dans la main, Hope et Tiger s’engagèrent sans parler sur l’étroit chemin qui menait jusqu’à la maison. Le silence leur suffisait. La manière dont ils se touchaient, la tension presque palpable qui régnait autour d’eux, disaient mieux que des mots leur désir réciproque et l’anticipation partagée des moments à venir. Hope avait ramassé le sac de plage dans un état second. Un feu la consumait.
A mi-chemin, Tiger s’arrêta et la prit dans ses bras.
— Je…, commença-t-il, hésitant. Je ne veux pas être un inconnu pour toi, si nous faisons l’amour.
Faire l’amour, songea machinalement Hope. C’était là les mots qu’elle avait employés elle-même un peu plus tôt. Que signifiaient-ils pour eux ? Son cœur fondit, tandis qu’un merveilleux sentiment de bonheur l’envahissait. Avec une émotion folle, elle se pressa contre Tiger.
— Tu ne connais que mon prénom, poursuivit-il d’une voix pressante. Et je ne peux pas t’en dire plus, Hope, parce que d’autres vies que la mienne sont impliquées dans ma mission. Oh ! si seulement je pouvais…
Les mots s’étranglèrent dans sa gorge. Profondément touchée, la jeune femme leva la tête et croisa les beaux yeux bleus de son compagnon. Elle y lut un désespoir qui la bouleversa.
— Je comprends, dit-elle avec gravité. Je crois comprendre, du moins. Je veux toujours…
Elle hésita une fraction de seconde, envahie d’une foule de sentiments contradictoires. Tiger n’avait-il pas raison ? Faire l’amour avec quelqu’un dont elle ne savait rien et avec qui aucun avenir ne paraissait possible n’était-ce pas une folie pure et simple ? La réponse s’imposa d’elle-même.
— Je te veux, toi. Peu importe le reste.
— J’avais un ami, poursuivit Tiger qui ne paraissait pas l’avoir entendue. Mon meilleur ami depuis le lycée. Il a été tué en mission, sur le cas que j’ai promis de terminer. Une femme l’avait trahi.
Choquée, Hope dévisagea son compagnon. Elle allait protester, mais il lui mit la main sur la bouche pour la faire taire.
— Ne dis rien, Hope. Ecoute-moi. Cette femme ne songeait pas à mal, bien sûr. C’est Pat qui a trop parlé. Et sans le faire exprès, elle a répété ce qu’elle savait. Voilà pourquoi je ne peux rien te dire. Moins tu en sais sur moi, mieux c’est pour nous deux.
Il s’arrêta, essoufflé d’avoir tant parlé. Sans doute en avait-il déjà trop dit, mais ce qui le liait à Hope désormais allait au-delà du seul désir physique. Il fallait qu’elle le comprenne.
— Ne t’inquiète pas, déclara Hope après un silence.
Elle fit un pas en arrière, lui prit les mains et sourit.
— Viens, maintenant.
Ce fut elle qui le conduisit jusqu’au bungalow.
Quand ils parvinrent au bas de l’escalier menant à la terrasse, Tiger vit quelque chose — ou quelqu’un — évoluer dans son champ de vision, en haut des marches. Une sonnette d’alarme retentit dans son esprit, tandis qu’une silhouette massive venait à leur rencontre.
Tiger jura tout bas et résista à l’envie de tirer Hope derrière lui pour la protéger. Au lieu de quoi, il la prit par les épaules et s’avança vers l’homme vêtu d’un costume sombre qui les attendait. Un renflement sous sa veste bien coupée indiquait qu’il portait une arme. Sans aucun doute possible, il s’agissait là d’un des hommes de Cardenas.
En un éclair, le nuage de bonheur dans lequel Tiger évoluait se dissipa. Tous ses sens en éveil, il croisa le regard dur de l’inconnu.
— La lune de miel est terminée, déclara celui-ci sans préambule. Habillez-vous. Je vous attends dans la voiture. Venez tous les deux.
Sur ce, il tourna les talons et disparut.
Tiger et Hope s’exécutèrent en silence. Ils ne parlèrent pas non plus pendant le trajet qui les conduisit du bungalow à la demeure de Cardenas. Tiger se contenta de tenir la main de Hope et de lui faire savoir par des pressions régulières qu’il était là et que rien ne pourrait lui arriver. Mais, en son for intérieur, il avait l’intuition que quelque chose de terrible allait se produire.
*  *  *
A son habitude, Dante Cardenas se montra d’une grande amabilité envers ses hôtes. Il les accueillit dans le grand salon et refusa avec beaucoup de distinction les remerciements que Tiger lui présenta.
— L’essentiel est que vous vous soyez reposés, déclara-t-il en souriant. Vous avez l’air tous les deux en bien meilleure forme.
Il se tourna vers Hope et son sourire s’accentua.
— Vous êtes tout à fait charmante, ma chère. Cette tenue vous va à ravir.
Hope jeta un œil sur la petite jupe portefeuille et le débardeur en coton bleu qu’elle portait. Elle pensa qu’en effet, compte tenu du prix affiché, cet ensemble assez banal pouvait bien lui aller à ravir et s’étonna de la futilité d’une telle réflexion. Mais depuis que l’employé de Cardenas était apparu devant elle sur la terrasse, comme une vision de cauchemar, elle était incapable de réfléchir de manière cohérente.
Elle se força à sourire.
— Je dois mon élégance d’aujourd’hui à votre générosité, moniseur Cardenas, dit-elle comme un automate.
— Tout le plaisir est pour moi, ma chère. Excusez-nous un moment, voulez-vous ?
Il entraîna Tiger vers une porte latérale.
— Allons dans mon bureau, ajouta-t-il. J’ai à vous parler en privé.
 Les deux hommes disparurent, laissant Hope seule avec un garde en uniforme. Les jambes flageolantes, la jeune femme alla s’asseoir sur le canapé. Pendant quelques merveilleuses heures, elle avait oublié qu’elle était prisonnière, et en danger de mort. A présent, la réalité la frappait de plein fouet et le choc lui paraissait si dur qu’elle se demandait si elle aurait la force de le surmonter. Avec peine, elle s’efforça de respirer calmement, fixant son regard sur la baie vitrée qui donnait sur l’étendue infinie de l’océan.
Quand Tiger et Cardenas réapparurent quelques minutes plus tard, Hope comprit immédiatement que quelque chose clochait. Tiger, en effet, semblait bouillir de rage contenue. La mâchoire crispée dans un rictus terrible, les yeux lançant des éclairs, il paraissait capable de… meurtre. La jeune femme frissonna, saisie d’un affreux pressentiment.
— Que se passe-t-il ? murmura-t-elle quand il s’approcha d’elle.
— Dehors, lui répondit-il tout bas avec brusquerie. Excusez-nous un instant, monsieur Cardenas, ajouta-t-il plus haut.
— Je vous en prie, allez donc dans le jardin.
Sans mot dire, Tiger l’entraîna à l’extérieur.
— Qu’y a-t-il, Tiger ? répéta Hope à voix basse quand ils se furent éloignés de la maison.
Mêlée à la colère, une lueur de désespoir traversa le regard de son compagnon. Paniquée, la jeune femme posa les deux mains sur ses épaules.
— Tiger, je t’en prie. Dis-moi ce qui se passe.
Il y eut un silence qui parut durer une éternité. Puis Tiger laissa tomber ces simples mots :
— Je suis désolé.
La jeune femme eut l’impression qu’une poigne de fer lui comprimait tout à coup la poitrine.
— Co… comment ça, tu es désolé ? balbutia-t-elle, terrorisée.
Frénétiquement, elle chercha dans les yeux de son compagnon un signe rassurant, un éclair de douceur… Mais rien.
— Ma mission est terminée, dit-il d’une voix étranglée. J’ai appris ce que je voulais savoir.
 Pendant un instant, Hope le regarda sans comprendre.
— Nous pouvons partir, alors ? dit-elle enfin, envahie d’un fol espoir.
Pour toute réponse, Tiger la prit dans ses bras et l’embrassa avec une violence passionnée qui l’effraya.
— Que se passe-t-il, Tiger ?
Il baissa les yeux.
— Je dois partir, déclara-t-il avec difficulté.
La jeune femme posa une main sur le bras de Tiger, tendu à l’extrême.
— Allons-y, alors, dit-elle, luttant contre l’angoisse qui la tenaillait.
— Je dois partir, répéta Tiger sans la regarder. Toi, tu restes ici.
Un à un, les mots pénétrèrent dans l’esprit de Hope. Tout s’assombrit autour d’elle.
— Qu’est-ce que tu veux dire ? réussit-elle pourtant à articuler.
— Tu m’as entendu, dit Tiger d’une voix dure. Cardenas a été impressionné. Ce sont ses propres termes.
Il eut un rire bref et sans joie.
— Il a été impressionné par la détermination avec laquelle je lui ai livré le chargement d’armes, malgré la tempête. Impressionné parce que, pour toi, j’ai défié Ibarra dans un combat à mains nues. Impressionné par l’amour exceptionnel qui nous unit. Cardenas est un criminel, mais il a un côté vieux jeu et romantique.
Un juron lui échappa.
— Et alors ?
— Cardenas m’a chargé d’une autre livraison. Un travail dangereux. Trop dangereux pour emmener avec soi la femme qu’on aime. Mais Cardenas a pensé à tout. C’est avec plaisir qu’il prolonge son hospitalité pour toi. Ici, tu seras en sécurité jusqu’à mon retour.
Pétrifiée, Hope n’osait comprendre.
— Tu veux dire que tu vas partir en m’abandonnant à ce type ? dit-elle d’une voix tremblante.
 Sans répondre, Tiger se détourna. C’était clair. Il avait accompli son devoir et maintenant il s’en allait. Qu’avait-elle espéré de plus ? Qu’il allait mettre en balance sa précieuse mission pour sauver une inconnue qu’il avait un temps voulu mettre dans son lit ?
Une fureur terrible envahit la jeune femme. Avec une violence dont elle ne se serait pas cru capable, elle attrapa Tiger par les épaules et le força sans ménagement à lui faire face.
— Au moins, regarde-moi quand tu me trahis, espèce de salaud ! s’écria-t-elle avec rage.
La stupéfaction se peignit sur le visage de Tiger.
— Mais que veux-tu dire ? Je n’ai pas l’intention de te trahir !
Hope laissa échapper une exclamation indignée.
— Comment oses-tu dire ça après m’avoir annoncé tranquillement que tu me laissais en otage ici ?
— Il y a une heure à peine, tu voulais faire l’amour avec moi et tu ne me fais pas confiance ?
A ces mots, la jeune femme sentit son cœur s’ouvrir comme sous l’effet d’une blessure trop fraîche. De toutes ses forces, elle lutta contre les larmes qui menaçaient de jaillir.
— Ne me parle pas d’amour, Rafferty ! chuchota-t-elle avec sauvagerie, les poings serrés. Pour faire l’amour, il doit y avoir confiance réciproque. Et je ne te fais pas confiance !
— Mais…
— Ne parle pas d’amour, tu entends ? répéta-t-elle à mi-voix. C’est de sexe qu’il s’agissait !
Non ! faillit crier Tiger, blessé au plus profond de lui.
Mais il réprima à temps le hurlement qui montait dans sa gorge. Un peu plus, et leur dispute parviendrait aux oreilles de Cardenas, ce qu’il fallait à tout prix éviter. Il inspira plusieurs fois avec lenteur, s’efforçant de recouvrer ses esprits.
La réaction de Hope n’avait fait qu’exacerber sa propre frustration. Oh ! comme il comprenait sa colère ! Lui-même avait toutes les peines du monde à dissimuler sa fureur. Sous ses dehors affables, Cardenas lui imposait un ignoble chantage en le forçant à partir seul. C’était la vie de Hope contre ses bons et loyaux services. Il était pris au piège.
Avec emportement, il prit la jeune femme dans ses bras.
— Il y a des hommes armés à cent mètres de là, lui rappela-t-il à voix basse. Et maintenant, écoute-moi bien.
Hope répondit en détachant les syllabes une à une, avec un courage qu’il ne put s’empêcher d’admirer :
— Ne me donne pas d’ordre, Rafferty. C’est compris ?
Il jugea plus sage de ne pas riposter.
— Je ne veux pas partir, Hope, mais je n’ai pas le choix, chuchota-t-il. Sinon, Cardenas nous tuera tous les deux. Mais je reviendrai te chercher. Je te le jure.
— Je ne te crois pas.
— Fais-moi confiance, Hope. J’ai promis de te ramener saine et sauve en Amérique et je tiendrai ma promesse. Fais-moi confiance, je t’en prie, acheva-t-il avec urgence. Fais-moi confiance, je reviendrai.
— Je ne te fais pas confiance, et je n’ai pas le choix. Alors, inutile d’essayer de me convaincre.
Tiger sentit Hope trembler contre lui. De colère ? De frayeur ? Impossible à dire car sa voix dure ne trahissait rien. Une fois de plus, il fut étonné par la force dont elle faisait preuve.
Il allait répondre quand elle se dégagea avec brusquerie.
— Va-t’en, maintenant, dit-elle d’un ton glacial. Il n’y a plus rien à ajouter.
La mort dans l’âme, Tiger s’interdit de répondre. Hope avait raison. Dans la situation présente, aucune justification de sa part n’était crédible. Désormais, il n’y avait plus qu’une seule manière de lui prouver qu’il disait la vérité : revenir. De nouveau, il jura silencieusement qu’il le ferait.
Il se pencha et l’embrassa sur la joue.
— Fais bien attention à toi, Hope. Je reviendrai.
*  *  *
Deux jours plus tard, Hope contemplait la mer depuis la terrasse, un verre de thé glacé à la main. Depuis que Tiger était parti, elle vivait au ralenti, se forçant à manger aux repas et s’imposant une promenade quotidienne dans le jardin pour ne pas perdre complètement la tête. Le luxe de la chambre d’amis que Cardenas avait mise à sa disposition, les soins quotidiens dont l’entourait la fidèle Maria, la nourriture délicate, tout lui tapait sur les nerfs. La vision des gardes en uniforme postés à chaque coin de la somptueuse résidence se chargeait de lui rappeler que ce cadre factice était pour elle une prison.
De fait, son espoir s’amenuisait de minute en minute. Car elle espérait malgré tout. Une part d’elle-même — une part folle, sentimentale ! — était même convaincue que Tiger reviendrait la chercher. Cette partie-là de Hope Harrison avait confiance, et attendait. Une autre partie d’elle-même doutait atrocement. Et, comme si ce combat intérieur ne suffisait pas, une pensée s’était mise à l’obséder.
Et si Tiger était tué dans cette mission ?
La jeune femme crispa les mains sur son verre. Cette idée lui était insupportable, mais elle s’imposait peu à peu, l’enfonçant lentement dans la déprime.
La gorge serrée, elle se força à avaler un peu de thé.
Le pire de tout était que Tiger lui manquait terriblement. Elle avait pris l’habitude de dormir dans ses bras et, depuis son départ, elle n’avait pas fermé l’œil. Il la hantait. Elle se rappelait distinctement les traits de son visage, ses fossettes quand il souriait, le dessin de sa bouche sensuelle. Ses baisers et ses caresses. Tout cela, elle l’avait peut-être perdu à jamais.
La vue de Hope se brouilla et l’évidence, lentement, s’imposa à elle. Pour la seconde fois de sa vie, elle aimait un homme qui l’avait trahie.
*  *  *
Dans son vaste bureau de la base navale, le commandant Corrigan dévisagea d’un air surpris Michael Corbett qui se tenait devant lui au garde-à-vous.
— Pardon ?
— Laissez-moi retourner à San Sebastian, commandant.
Corrigan fronça ses épais sourcils.
 — Il n’en est pas question. Vous avez fait du très beau travail en nous permettant d’éradiquer le trafic d’armes depuis la base navale. Il ne vous reste plus qu’à rendre votre rapport final avant de réintégrer votre service au Pentagone.
Michael voulut protester, mais son supérieur l’arrêta d’un geste péremptoire.
— Je vous ai laissé partir sur le terrain parce que cette mission avait pour vous une importance, hmm…, disons, personnelle… que j’ai bien voulu comprendre. Ma compréhension a néanmoins des limites. Votre mission est terminée. C’est un ordre.
Un imperceptible mouvement de sourcils trahit la contrariété de Michael.
— Nous ne pouvons pas laisser Mlle Harrison à San Sebastian, commandant. Sans le savoir, et malgré elle, cette jeune femme a participé à ma mission. Je lui dois…
— Vous ne lui devez rien du tout, l’interrompit Corrigan. Vous êtes d’ailleurs beaucoup trop engagé avec elle sur le plan affectif, jeune homme. Dans ces conditions, vous allez risquer votre vie et la sienne. Je vous l’interdis.
Les yeux gris du commandant passèrent Michael au crible.
— Regardez-vous, dans votre tenue de pirate, prêt à tenir tête à un supérieur hiérarchique !
Le ton monta d’un cran.
— Vous n’êtes plus sur le Rani dans la mer des Caraïbes mais en Floride, sur la base navale que je commande, lieutenant ! Il va falloir réapprendre à obéir aux ordres !
Michael songea immédiatement qu’il allait probablement désobéir — et risquer la cour martiale — si Corrigan ne se montrait pas plus compréhensif. Contenant sa colère, il s’efforça de parler calmement.
— Je sais exactement où se trouve Mlle Harrison. Cardenas s’attend à me voir revenir pour la chercher. Je suis le seul à pouvoir mener à bien cette mission.
Corrigan tapota sur son bureau.
— Vous vous trompez, lieutenant. Vous êtes en danger, maintenant que le traître a été arrêté. Cardenas va bien se douter qu’il a été trahi par quelqu’un et vous serez un des premiers qu’il suspectera. Si vous réapparaissez sur l’île, je ne donne pas cher de votre peau. Ni de celle de votre petite amie, d’ailleurs.
— Mlle Harrison est gardée en otage par Cardenas qui veut s’assurer de mon retour. Comment voulez-vous la récupérer si je ne me présente pas ?
— Cela, jeune homme, j’en fais mon affaire ! tonna le commandant, inflexible.
En désespoir de cause, Michael essaya un dernier argument.
— J’ai promis à Mlle Harrison que j’irai la chercher, commandant.
— Vous étiez en mission, vous ne pouviez pas vous permettre de faire une quelconque promesse à une civile.
— Il n’empêche que j’ai promis et que je tiens mes promesses.
— C’est tout à votre honneur, lieutenant, dit Corrigan sans dissimuler son ironie. Mais cette fois vous ne pourrez pas tenir votre promesse. Ce n’est pas vous que j’enverrai sur le terrain pour récupérer l’otage.
— Mais…commandant.
— Il suffit, lieutenant. Rompez.
Sur ce, Corrigan s’absorba ostensiblement dans la lecture d’un épais dossier posé devant lui sur le bureau.
Michael attendit quelques instants, priant pour que le commandant revienne sur sa décision. Mais seul le bourdonnement de l’air conditionné brisa le silence qui régnait dans la pièce. Un jet décolla au loin, faisant vibrer les vitres.
Enfin, Corrigan leva la tête et considéra son officier avec bienveillance. Michael retint à temps un cri de victoire.
— Ne vous inquiétez pas pour Mlle Harrison, dit Corrigan, rassurant. Je vous garantis que nous vous la rendrons saine et sauve. Je vais envoyer mon meilleur escadron sur le terrain. Rompez, maintenant.
Mais ce n’est pas le problème ! faillit s’écrier Michael.
Il sortit du bureau au comble de la frustration. En effet, le problème n’était pas d’envoyer un escadron spécial récupérer une Américaine gardée en otage à San Sebastian. Le problème était que lui, Michael Corbett, avait fait une promesse à la femme qu’il aimait.
Il s’arrêta, la main encore posée sur la poignée de la porte.
Oui, il aimait Hope. Il l’aimait depuis le premier jour, sans doute. Ce qu’il avait pris pour du désir était en réalité un sentiment bien plus profond et bien plus fort.
Il aimait Hope. Et il n’y avait qu’une seule façon de le lui prouver !
*  *  *
Ce fut le lendemain soir que Hope prit la décision de s’enfuir. Dehors, la pluie tombait à verse, lui rappelant l’orage qu’elle avait essuyé quelques jours auparavant, il y avait une éternité, avec Tiger.
Tiger…
Rageusement, elle chassa le flot des souvenirs qui tournoyaient déjà dans sa tête. Avec Tiger, tout était fini. Elle était seule à présent. Et elle avait besoin de tous ses moyens pour mettre son plan à exécution.
A vrai dire, il ne s’agissait pas vraiment d’un plan car elle n’avait encore aucune idée de la manière dont elle allait s’y prendre. Mais elle avait appris le matin même par Cardenas que le père Felipe était de retour sur l’île. Il fallait saisir cette chance et gagner l’église Santa Cecilia.
Mais comment ? Depuis des heures, elle retournait le problème sous toutes les coutures sans trouver la solution.
Quoique…
Les sourcils froncés, Hope arpenta la chambre, considérant la seule option qui se présentait à elle et qu’elle avait déjà rejetée plusieurs fois, la considérant comme trop risquée.
La relève de la garde, vers 8 heures du matin. L’équipe de nuit ne songeait qu’à aller se coucher et l’équipe de jour s’attardait dans la cuisine autour du café préparé par Maria. Pendant ce bref intermède, aurait-elle le temps de se glisser hors de la maison ?
 Un coup frappé à la porte l’empêcha de répondre à cette question.
Les nerfs à vif, la jeune femme sursauta. Puis elle se moqua d’elle-même.
Allons donc ! Personne ne l’avait encore prise en flagrant délit de fuite. Mais elle était en retard pour le dîner et, comme d’habitude, Maria venait la rappeler à l’ordre. Se composant un visage impassible, elle se dirigea vers la porte d’un pas assuré.
Quand elle l’ouvrit, son cœur fit un bond dans sa poitrine.
Là, sur le seuil, se tenait Tiger Rafferty.
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D’un coup, Hope sentit se relâcher en elle toute la tension et la douleur accumulées pendant les jours précédents. Elle se jeta dans les bras de Tiger avec un sanglot étouffé, expression d’une joie et d’un soulagement incommensurables. Avidement, elle chercha sa bouche. Il lui répondit avec une passion brûlante qui la bouleversa. Comme une naufragée, elle s’agrippa à lui, retrouvant la merveilleuse sensation de ses bras puissants autour d’elle. Leurs corps se répondaient si parfaitement que, très vite, la jeune femme eut l’impression qu’ils ne faisaient plus qu’un. Elle éprouva contre sa cuisse le désir mâle, urgent, de son compagnon et un vide se créa en elle.
Il manquait encore quelque chose à la perfection de cet instant.
— Oui, murmura-t-elle d’une voix rauque. Fais-moi l’amour, Tiger. Maintenant.
Les mains de Tiger se promenèrent sur elle dans une danse frénétique, attisant sa fièvre. Hope se cambra, haletante, puis attira son amant à l’intérieur de la chambre. Sans quitter sa bouche, il referma d’un coup de pied la porte derrière lui. Les yeux fermés, ses lèvres mêlées à celles de Tiger, elle se laissa entraîner vers le lit.
Elle ne savait plus trop d’où venaient les battements précipités qui résonnaient sourdement à ses oreilles. Son propre cœur ? Ou celui de Tiger ? Leurs souffles se mêlaient, leurs gémissements se répondaient, leurs mains se cherchaient et se trouvaient dans une valse follement érotique. Quand la bouche de Tiger se posa au creux de son cou et qu’il dessina avec sa langue un chemin de feu jusqu’à sa poitrine, le souffle de la jeune femme s’accéléra. Elle renversa la tête en arrière, offrant ses seins à la caresse de son amant. Les lèvres mouvantes de Tiger se posèrent sur les pointes sombres qui transparaissaient sous le fin tissu du chemisier.
Hope gémit. Une lave brûlante coulait dans ses veines et ses jambes la portaient à peine.
— Tu es revenu…, chuchota-t-elle, incrédule.
Un flot d’émotions la submergea.
— Oh ! Tiger ! Tu m’as tellement manqué ! J’ai eu si peur… J’ai cru que… Je ne supportais pas l’idée de ne plus te revoir ! Je…
Ses mots se perdirent dans un murmure de plaisir. La jeune femme ouvrit les yeux et rencontra le regard intense de Tiger.
— Moi non plus, je ne pouvais pas supporter d’être séparé de toi, dit-il en lui entourant le visage de ses mains.
La jeune femme eut l’impression qu’il allait ajouter quelque chose, mais il s’empara de ses lèvres avec une passion redoublée. Ils tombèrent sur le lit et roulèrent sur les couvertures en murmurant des mots sans suite. Leurs mains semblaient animées d’une volonté propre. Hope fit voler le T-shirt de son compagnon. Il lui ôta son chemisier, arrachant au passage deux ou trois boutons, ce qui la fit rire. Jamais elle ne s’était abandonnée à un homme avec une telle exaltation, une telle… sauvagerie. Mais aujourd’hui, pour Tiger, elle se sentait l’âme d’une maîtresse impatiente.
Le reste de leurs vêtements fut rapidement dispersé aux quatre coins de la pièce, le froissement du tissu et le bruissement des draps se mêlant à leurs rires et leurs gémissements. Ils furent bientôt nus sur le lit défait, enlacés, fiévreux.
Tiger n’osait encore croire à son bonheur. Ces quelques jours loin de Hope l’avaient mis à l’agonie. A présent, la torture se prolongeait, exaltante et douce à la fois. La main de sa compagne se referma sur lui et il crut mourir de plaisir.
— Oh ! oui…
Il approfondit leur baiser, imprimant à leurs langues un rythme qui répondait au va-et-vient de Hope sur son sexe tendu. Son excitation augmenta et, à son tour, il glissa la main au creux des douces jambes enlacées aux siennes. Quand il rencontra le cœur de sa féminité, la jeune femme laissa échapper un cri. Il la caressa, enivré par le miel onctueux qu’il recueillait sur ses doigts.
Et tout à coup il n’y tint plus et la renversa sur le dos, la pénétrant d’un mouvement puissant.
— Oui…, murmura Hope en s’arquant sous lui.
Tiger se dressa sur les coudes, releva les genoux de sa compagne et, de nouveau, plongea en elle. Il ne réfléchissait plus du tout. Seule comptait l’urgence de son désir auquel Hope répondait avec le même transport. Il creusait fiévreusement ses reins, sentant le plaisir monter en lui et se ramasser en elle.
Eblouie, elle s’abandonnait totalement, yeux clos, entièrement disponible aux sensations qui, de plus en plus violentes, se succédaient au fond de son ventre. Et bientôt une vague formidable de jouissance enfla en elle, puis roula, la portant sur sa crête comme un radeau, avant de s’échouer dans un fracas d’écume sur la douceur sablonneuse d’une plage idyllique.
Pour la première fois de sa vie, Hope était comblée.
— Oh ! Tiger, dit-elle. C’était… C’était extraordinaire.
— Parce que nous avons fait l’amour, Hope.
La jeune femme acquiesça en silence, profondément touchée. Cette simple phrase valait tous les aveux, toutes les promesses. Avec émotion, elle se blottit contre son amant.
— Nous sommes fous, dit-il un peu plus tard.
— Hmm, hmm, répondit paresseusement Hope, qui flottait dans un délicieux brouillard.
Tiger bougea contre elle.
— Non, vraiment, Hope, déclara-t-il. Nous ne sommes pas du tout raisonnables.
Avec lenteur, il s’assit sur le lit. Hope lui prit la main.
— Habille-toi, lui dit-il alors. Nous y allons.
Hope resta un moment sans comprendre, tandis que Tiger, déjà, enfilait son jean.
 — Nous y allons ? Tu veux dire que Cardenas accepte de nous laisser partir ?
— Je suis revenu te chercher, Hope.
L’ambiguïté de cette réponse la laissa inquiète et elle s’habilla en silence, saisie d’une angoisse diffuse. Sans trop savoir à quoi s’attendre, elle choisit un bermuda bleu marine et un T-shirt assorti. Une tenue de camouflage, en somme.
Quand elle fut prête, elle se rendit compte que Tiger l’observait d’un air grave.
— Tu as dit tout à l’heure que tu ne pensais pas que je reviendrais, dit-il d’une voix tendue. Me fais-tu confiance à présent ?
La jeune femme hésita une seconde de trop pour répondre et une expression douloureuse se peignit sur le beau visage de son compagnon.
— Non, tu ne me fais toujours pas confiance, n’est-ce pas ? murmura-t-il sur un ton qui lui fit mal.
Les larmes aux yeux, Hope lui prit la main.
— Tiger, j’espérais que tu reviendrais. Au fond de moi, peut-être que je le savais, d’ailleurs. Mais comment n’aurais-je pas douté ? Je suis un être humain. Comme tout le monde, je me protège parce que… parce que j’ai peur d’être trahie ou déçue.
Un silence tomba.
— Je comprends, dit enfin Tiger. Hope, je…
Il s’interrompit et la jeune femme sentit quelque chose d’exceptionnel passer entre eux.
« Je t’aime, Tiger », pensa-t-elle avec force.
Mais ces mots simples ne franchirent pas ses lèvres. Ce n’était ni le temps ni le lieu pour une telle déclaration. Ils n’avaient déjà que trop oublié le danger de la situation pendant les moments de passion qu’ils venaient de partager.
Elle lâcha la main de Tiger et croisa les bras.
— Et maintenant ?
— Eh bien, nous descendons dîner.
Avec surprise, elle le dévisagea.
— Comment ça ? Dîner, tout simplement ?
 — Nous sommes en retard. Mais Cardenas m’a dit qu’il comprendrait que nous prenions le temps de nous retrouver.
— Je vois, dit Hope.
En réalité, elle voyait surtout que leur captivité se prolongeait… Tiger n’avait-il donc pas prévu de quitter les lieux avec elle ?
— Je ne comprends pas, Tiger. Que comptes-tu faire pour partir d’ici ?
Avant de répondre, il glissa son bras sous le sien.
— C’est le père Felipe qui m’a accompagné jusqu’ici en voiture, déclara-t-il en l’entraînant vers la porte. Il attend en bas et il nous raccompagnera au port après le dîner. C’est simple, non ?
Il embrassa la jeune femme sur la tempe.
— Descendons dîner, maintenant.
Hope ne répondit pas. En effet, le plan de Tiger paraissait simple comme bonjour… Pourquoi alors ne pouvait-elle se défaire d’un désagréable pressentiment ?
*  *  *
— Il est vraiment dommage que le père Felipe ait dû repartir, déclara Cardenas en avançant la chaise de Hope. Vous auriez sans doute été ravie de rencontrer cet homme qui se donne tant de peine pour mes concitoyens.
A ces mots, la jeune femme comprit aussitôt pourquoi Tiger s’était raidi en entrant dans la pièce. De toute évidence, le départ du prêtre n’était pas prévu dans son plan. Qu’allait-il se passer ? songea-t-elle saisie d’angoisse. Elle dissimula sa frayeur derrière un sourire poli.
— C’est dommage, en effet, dit-elle en s’asseyant. J’étais impatiente de le connaître.
Cardenas lui adressa un clin d’œil complice.
— Pour lui demander d’organiser un mariage, peut-être ?
Le mafioso s’installa à son tour et se tourna vers Tiger, assis à l’autre bout de la table.
— Felipe serait heureux de vous donner la bénédiction nuptiale, monsieur Rafferty, ajouta-t-il.
 — Pour l’instant, l’église Santa Cecilia ne peut malheureusement accueillir aucune cérémonie, répliqua Tiger, impassible. Il faudrait d’abord la réparer.
Il s’interrompit un bref instant pour remercier Maria qui venait de lui servir un verre de vin.
— Pourquoi donc a-t-il dû repartir en ville aussi précipitamment ?
— Un homme d’Eglise ne fait pas attendre quelqu’un qui réclame l’extrême-onction. Surtout quand le mourant s’appelle Ibarra.
— Ibarra ?
— D’après Esteban Quarrels, qui devrait se joindre à nous dans quelques instants, il a été assassiné dans sa propre maison.
Cardenas prononça ces paroles sur un ton neutre comme il l’eût fait d’une information anodine, et Tiger s’abstint de répondre. Mais les questions se bousculaient dans sa tête. Certes, il était facile de conclure que Quarrels était le responsable du meurtre d’Ibarra. Sans doute voulait-il s’assurer le contrôle de l’empire naguère possédé par son ex-patron. Mais que venait-il faire ici ce soir-là ? Comment avait-il appris que le père Felipe se trouvait lui aussi chez Cardenas un peu plus tôt ?
En tout cas, la coïncidence était curieuse, songea Tiger. A croire que Quarrels avait délibérément rappelé Felipe en ville pour le coincer un peu plus longtemps chez Cardenas… Car, de fait, en s’abandonnant dans les bras de Hope, il avait laissé partir son seul allié sur l’île. S’ils ne s’étaient pas attardés dans la chambre, aveuglés par la passion, Hope et lui seraient au presbytère, à présent. Ici, le risque d’être démasqué se faisait plus grand de minute en minute. De toute évidence, Cardenas n’avait pas encore appris l’arrestation de son complice. Il n’avait pas non plus réagi quand Tiger lui avait assuré que le chargement d’armes lui serait livré dans les vingt-quatre heures. Mais il ne tarderait pas à découvrir qu’il avait été trompé.
Et si Cardenas était déjà au courant de tout ? Son attitude bienveillante n’était-elle pas un piège de plus ?
 A cette idée, Tiger eut toutes les peines du monde à ne pas trahir son angoisse. Oh ! il se serait volontiers battu… A cause de son inconscience et parce qu’il s’était abandonné à l’urgence de sa passion, il venait peut-être de gaspiller sa seule chance de fuite.
En dépit du masque tranquille qu’affichait Tiger, Hope comprit, à l’imperceptible crispation de sa mâchoire, que la situation se compliquait. Une panique terrible s’empara d’elle. Mon Dieu… Si Tiger lui-même perdait espoir, que lui restait-il ? Mais pour l’instant elle ne pouvait rien faire, hormis jouer le rôle qu’elle tenait depuis le début. Et qui n’était plus vraiment un rôle, d’ailleurs. Elle adressa un regard brûlant à Tiger, avant de porter à sa bouche un morceau de sole grillée. Elle eut l’impression que le poisson avait un goût de cendre, mais se força à sourire.
— C’est délicieux, dit-elle.
— Maria sera ravie de savoir que vous appréciez sa cuisine, répondit Cardenas.
— Maria est un véritable cordon-bleu, affirma Hope en se demandant où elle trouvait les ressources de s’acquitter des mondanités d’usage, malgré les circonstances.
Elle allait poursuivre sur le même ton, quand Esteban Quarrels fut introduit dans la pièce.
— Je m’attendais à te trouver ici, Rafferty, déclara ce dernier après l’avoir salué.
Tiger sut immédiatement qu’il ne disait pas la vérité. Il eut même l’intuition qu’Esteban Quarrels en savait plus long sur lui qu’il ne voulait bien laisser paraître. Il se souvint comment Quarrels l’avait défendu lors de sa confrontation avec Ibarra. Quarrels avait-il agi de la sorte uniquement pour pouvoir l’accompagner chez Cardenas ? Ou pour d’autres raisons qui lui échappaient encore ? Quelles étaient les véritables intentions de ce bandit ?
— Cher monsieur Cardenas, commença ce dernier avec son habituelle distinction, le décès d’Ibarra s’étant produit de manière extrêmement suspecte, j’ai jugé important de venir m’entretenir avec vous dès ce soir à ce sujet. Je crains que cet assassinat ne mette l’île à feu et à sang, impliquant nos deux clans et nous causant de lourdes pertes.
Il ment, songea Tiger, de plus en plus certain que Quarrels méditait un mauvais coup. A présent, une chose était sûre : il ne fallait pas moisir ici. Il décida de jouer le tout pour le tout. Avec lenteur, il repoussa sa chaise et se leva, aussitôt imité par Hope.
— Je vois que vous avez des questions urgentes à régler, déclara-t-il aux deux hommes. De mon côté, je n’aime pas laisser le Rani trop longtemps sans surveillance et il est déjà très tard.
Il s’arrêta, hésitant à aller jusqu’au bout. Comment Cardenas allait-il réagir s’il lui demandait de but en blanc de les raccompagner au port ? Ce fut Hope qui, à sa grande stupéfaction, prit le relais.
— J’ai passé ici un très agréable séjour, déclara-t-elle d’une voix suave. Mais maintenant que Tiger est de retour, je ne voudrais pas vous déranger plus longtemps.
Elle s’interrompit pour adresser à Cardenas un sourire enjôleur.
— Le père Felipe devait nous ramener au bateau, mais à cause de tous ces événements…
Le sourire enjôleur s’accentua.
— J’ai conscience d’abuser de votre hospitalité, mais vous pourriez peut-être nous faire raccompagner au port par un des chauffeurs de la station balnéaire ?
Tiger retint sa respiration, s’attendant au pire. Mais la requête de Hope ne produisit aucune catastrophe. Cardenas se leva à son tour et déclara simplement :
— Mais bien sûr, ma chère. Je comprends que vous soyez impatients de vous retrouver seuls, tous les deux. Allez donc chercher votre sac de voyage pendant que j’appelle une voiture. Monsieur Rafferty, j’aimerais vous dire un mot en particulier, ajouta-t-il en entraînant Tiger à part.
La jeune femme s’exécuta et monta dans sa chambre. Fébrilement, elle jeta quelques affaires dans le sac de cuir rouge que Cardenas lui avait offert avec ses compliments l’avant-veille. Elle laissa la moitié des vêtements dans l’armoire. Peu importait. La facilité avec laquelle Cardenas avait accepté de les laisser partir ne lui disait rien qui vaille. D’ailleurs, elle avait bien senti à l’expression de Tiger que lui aussi se méfiait. Tout paraissait normal. Beaucoup trop normal. Preuve que le danger rôdait dans l’ombre.
Quand elle pénétra dans la salle à manger, Tiger prenait congé de Cardenas et de Quarrels. Tout semblait arrangé, mais une tension terrible flottait dans la pièce, rendant l’atmosphère étouffante. Avec peine, Hope parvint à s’acquitter des civilités d’usage.
Alors, tout se passa très vite. La porte s’ouvrit à toute volée, livrant le passage à un homme râblé et moustachu, un pistolet au poing.
— Santiago ! s’exclama Cardenas.
Une vague de terreur déferla sur la jeune femme. Le cliquetis des revolvers qu’on arme résonna comme un bruit assourdissant à ses oreilles.
— Je me doutais bien que tu avais tout raconté à Cardenas ! hurla Santiago, en mettant Tiger en joue. J’aurais dû te tuer ce jour-là !
D’autres hommes entrèrent en courant dans la pièce, parmi lesquels Hope reconnut des gardes en uniforme et probablement des hommes de Quarrels ou de Santiago. Pétrifiée, elle ne put faire un mouvement. Puis une voix grave la galvanisa.
— A terre, Hope !
Elle plongea derrière un fauteuil au moment précis où retentit le premier coup de feu. Tremblant de tous ses membres, elle rampa sous la table et tint le petit sac rouge devant elle comme un bouclier. Il lui sembla que la fusillade durait une éternité. Elle ferma les yeux, croyant sa dernière heure arrivée. Et, soudain, une poigne de fer la tira de sa cachette. Sans trop savoir comment, elle se retrouva accroupie, plaquée entre le mur et Tiger. Autour d’eux, la bataille faisait rage. D’un geste du menton, il lui indiqua la porte du couloir, toute proche.
— Vas-y, Hope, je te couvre !
La jeune femme s’élança avec l’énergie du désespoir.
 — Plus vite ! hurla Tiger derrière elle.
Sentant les balles siffler à ses oreilles, elle accéléra. Quand ils débouchèrent dans le hall d’entrée, un garde les mit en joue. Mais un coup de feu partit d’un peu plus loin derrière eux. Une tache rouge se peignit sur la poitrine du garde qui s’écroula à leurs pieds. Les yeux agrandis d’horreur, Hope crut qu’elle allait s’évanouir mais le bras ferme de Tiger l’empêcha de tomber. Esteban Quarrels surgit à côté d’eux, le revolver au poing.
— Nous ne pouvons plus rien faire pour lui, dit-il. Venez, maintenant. Je vous ouvre le chemin.
Il ouvrit la porte et bondit à l’extérieur, tandis que le bruit d’une course se faisait entendre dans le couloir. Sans s’attarder plus longtemps, Hope et Tiger s’élancèrent à sa suite.
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Tiger et Hope dévalèrent quatre à quatre les marches du perron, avant de s’engager en courant sur la pelouse. Au bout de quelques instants d’une course folle, Quarrels s’arrêta derrière un bosquet pour reprendre son souffle. Les deux autres ne tardèrent pas à le rejoindre. La jeune femme s’aperçut qu’elle avait la main crispée sur quelque chose et fut surprise de constater qu’elle n’avait toujours pas lâché son petit sac de voyage. A croire qu’une part d’elle-même tenait désespérément à conserver une forme de banalité à l’enchaînement insensé des événements.
Le claquement des coups de feu, qui avaient redoublé d’intensité, brisait le silence de la nuit : toutes les armées privées de San Sebastian devaient être en train de se massacrer dans la maison de Cardenas, se dit-elle en frissonnant de peur.
— Dire que mon agence de voyages m’a envoyé en vacances dans une zone de guerre, murmura-t-elle entre ses dents avec sarcasme. Je vais demander le remboursement de mon séjour…
Etre capable de faire de l’humour au cœur des situations les plus tragiques, voilà au moins ce qu’elle aurait appris sur San Sebastian grâce à Tiger. Elle le vit esquisser un sourire.
— Voyage en première classe la prochaine fois, chuchota-t-il sur le même ton.
— Justement, j’étais en première classe.
— Alors il aurait peut-être fallu tenter la classe économique ?
Ils étouffèrent un rire nerveux. Emue par cet éphémère moment de complicité, Hope en oublia presque le danger qui les menaçait. Mais la voix de Quarrels la ramena à la réalité.
— Ma Jeep est un peu plus loin, sur le parking.
Les sourcils levés, Tiger se tourna vers lui.
— Tu nous offres une place dans ta voiture ? s’enquit-il, soupçonneux. Je m’étonne que tu ne sois pas plutôt occupé là-bas…
Il désigna la silhouette de l’imposant bâtiment qui se profilait un peu plus loin, dans la nuit.
— … à essayer de tuer Cardenas pour prendre le contrôle de l’île. Maintenant qu’Ibarra a été éliminé, c’est le seul obstacle qu’il te reste encore, non ?
— Mon but n’est pas de prendre le contrôle de l’île. C’est Santiago qui médite ce coup-là. D’ailleurs, il me tirait dessus aussi, au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, Rafferty.
Sans se démonter, Quarrels avait parlé d’une voix égale, empreinte de sincérité. Tiger dissimula son étonnement derrière une remarque railleuse.
— Désolé, je n’ai rien vu. Je baissais la tête.
— C’est sans doute le seul réflexe intelligent que tu aies eu depuis le début de la soirée, riposta ironiquement Quarrels. Quoique Santiago se soit conduit de manière encore plus stupide. Qu’est-ce qui lui a pris de te tirer dessus comme ça ?
Tiger haussa les épaules, peu désireux de répondre. Puis il songea que, à cause de la Jeep, il valait mieux ménager Quarrels pour l’instant.
— Il a essayé de me voler un chargement d’armes que nous devions livrer à Cardenas et il lui a raconté qu’une tempête était la cause de tout. Il a dû croire que j’avais vendu la mèche. Ainsi, c’est cela, le grand projet de Santiago, éliminer Cardenas et prendre le contrôle de l’île ? ajouta-t-il, songeur.
Il fronça les sourcils et dévisagea Quarrels.
— Comment sais-tu tout cela, Quarrels ? Et pourquoi te mets-tu de mon côté, ce soir ?
— Parce que je vous trouve mignons, tous les deux, dit Quarrels, pince-sans-rire. Je suis un gars sentimental. Et puis, avec mon sens de l’honneur, je me mets toujours du côté de ceux qui sont en minorité numérique, par solidarité. Je suis venu seul, je ne m’attendais pas à une bagarre.
— Comment allons-nous sortir de la résidence ? intervint Hope. Pouvons-nous passer par l’entrée du domaine ?
Quarrels lança à Tiger un coup d’œil interrogateur.
— Risqué, dit celui-ci. Grâce au système de vidéosurveillance, les gardiens doivent être au courant de ce qui se passe dans la maison. Ils seront en état d’alerte.
— Il n’y a pas d’autre sortie ? insista la jeune femme.
— Pas à ma connaissance.
— Vraiment ? dit Hope, réfléchissant. Il devrait pourtant y avoir des accès secondaires pour les livraisons, dans une résidence de ce standing. En tout cas, il y a un héliport, pas loin. Plusieurs fois par jour, j’ai entendu l’hélicoptère atterrir et décoller.
— Tu sais piloter un hélico, Rafferty ? lança Quarrels.
— Non, et toi ?
— Non plus.
Il s’adressa à la jeune femme.
— A moins que vous n’ayez votre brevet de pilote, ce dont je doute, il va falloir trouver autre chose, ma chère.
Visiblement agacée par Quarrels, Hope l’ignora et tourna vers Tiger de grands yeux pleins d’espoir.
— Qu’allons-nous faire, Tiger ?
Devant le regard qu’elle lui lançait, celui-ci éprouva une bouffée de fierté — et de désir. Hope était si belle, au clair de lune, avec ses cheveux dorés qui formaient comme un halo surnaturel autour de son visage diaphane. Il dut se faire un peu violence pour se concentrer.
— Nous passerons par l’entrée principale, dans la Jeep de Quarrels. Nous n’avons pas le choix.
En réalité, Tiger se sentait beaucoup moins décidé que son ton assuré le suggérait. La lune presque pleine éclairait le paysage au point que leurs ombres se profilaient sur le sol. « On y voit presque comme en plein jour », remarqua-t-il avec appréhension en emboîtant le pas à Quarrels. Ils s’avancèrent sans faire de bruit jusqu’au parking.
 Dissimulés derrière un bosquet, ils observèrent la situation. Trois gardes en uniforme arpentaient déjà le parking, surveillant les voitures garées sur une étendue de graviers blancs. La Jeep sombre de Quarrels était la plus proche d’eux.
Les deux hommes se concertèrent tout bas.
— Baisse-toi et reste derrière moi, murmura enfin Tiger à Hope, après avoir échangé un hochement de tête affirmatif avec son acolyte.
Puis il se dressa légèrement et projeta son couteau aussi loin qu’il le put derrière la rangée des voitures. Quand les gardes se tournèrent vers le bruit, il profita de la diversion pour bondir vers la Jeep, Hope derrière lui. Quarrels partit sur le côté.
Essoufflée, le cœur battant, la jeune femme s’agenouilla près de la Jeep sur l’ordre de Tiger. Un peu plus loin, elle vit Quarrels bondir sur un des gardes. Les deux hommes roulèrent à terre et le gravier crissa sous le poids de leurs corps emmêlés. Un bruit mat conclut cette lutte frénétique. Devant elle, Tiger s’était jeté sur le deuxième garde et l’avait assommé sans difficulté. Le troisième dégaina trop tard : Quarrels tira avant lui et il s’écroula face contre terre.
— Nous les avons tous liquidés, conclut Quarrels avec une froideur qui donna le frisson à Hope.
La voix qui retentit juste derrière elle acheva de lui glacer le sang.
— Je ne crois pas.
La jeune femme voulut se tourner, mais une main large la prit à la gorge. Du coin de l’œil elle aperçut un visage épais et moustachu.
— Santiago ! dit-elle sur un ton étranglé.
— Tout juste, ma belle, grogna-t-il en la tirant en arrière.
Hope sentit le métal froid du canon d’un pistolet pressé contre sa tempe. Un relent âcre de sueur et de tabac froid la prit à la gorge, suscitant en elle une atroce nausée. Paralysée d’épouvante, elle entendit Quarrels et Tiger jurer tout bas. Puis la voix grave, menaçante, de Tiger rompit le silence de la nuit.
— Laisse-la partir, Santiago.
 Il espérait que sa voix ne trahissait pas l’inquiétude et la rage qui le tenaillaient. A présent que Santiago tenait Hope en joue, la moindre erreur pouvait être fatale. Une angoisse terrible l’étreignit, mais son esprit se mit à fonctionner à toute allure. Il vit Quarrels se rapprocher de sa Jeep.
— Apparemment, tu as perdu la bataille contre Cardenas, déclara alors celui-ci à Santiago. Dommage, il va te falloir un peu d’aide pour décamper.
Il ouvrit la portière avant du véhicule.
— Si tu laisses la fille, je te laisse les clés de ma voiture, ajouta-t-il. C’est donnant donnant.
— La fille est mon otage, rétorqua Santiago d’une voix stridente.
— Tu n’as pas besoin d’otage, lui répondit Quarrels. Je pars seul, si tu ne la relâches pas.
— Elle est mon otage !
Santiago avança vers la Jeep d’un pas nerveux, poussant Hope devant lui. Tiger fit un pas de côté et remarqua que Quarrels se tenait à présent derrière la portière de la voiture, qui formait devant lui un bouclier. Tous deux étaient encore armés. Dans son affolement, Santiago avait négligé de leur ordonner de lâcher leurs revolvers.
Un bruit de course se fit entendre et Tiger aperçut des silhouettes se diriger vers eux. Cardenas et ses hommes, sans doute… Dans quelques secondes, Santiago allait être pris au piège et Dieu sait alors ce qu’il allait tenter. Il n’y avait plus un instant à perdre, conclut Tiger en estimant rapidement la distance qui le séparait du criminel.
Son arme pointée vers le ciel, il fonça vers lui. Pris au dépourvu, Santiago se tourna vers son attaquant, mais Hope en profita pour le déséquilibrer en projetant son sac vers le haut. Frappé à la tête, Santiago vacilla et lâcha Hope au moment précis où Tiger le percuta. Quand les deux hommes tombèrent à terre, Hope fut tirée par Quarrels derrière la porte de la Jeep.
Avec horreur, la jeune femme entendit un double coup de feu déchirer l’air. Les deux combattants s’immobilisèrent alors que Cardenas et quelques-uns de ses hommes débouchaient en trombe sur le parking.
— Lâchez-moi ! hurla-t-elle. Tiger ! Tiger !
Sans l’écouter, Quarrels s’adressa à Cardenas en désignant du menton les corps inertes de Tiger et Santiago.
— Nous avons fini le travail pour vous.
— Je vois, dit Cardenas en s’agenouillant auprès des deux hommes. L’un d’entre eux respire encore. Je crois que c’est Rafferty.
A ces mots, Hope se dégagea brutalement, courut vers Tiger et s’agenouilla pour le prendre dans ses bras. Il lui parut si lourd qu’elle eut pendant un court instant l’impression qu’il était déjà mort. Sa chemise était couverte de sang et son visage totalement blanc. Folle de douleur, la jeune femme éclata en sanglots. Mais aussitôt elle songea que, si elle voulait sauver son amour, chaque seconde comptait. Une énergie incommensurable lui fit instantanément recouvrer l’autorité naturelle qui avait conduit son oncle à lui confier la direction de plusieurs services de la banque.
— Vite, il faut l’emmener à l’hôpital !
— Il n’y a pas d’hôpital sur l’île, dit Cardenas. Il n’y a qu’une infirmière au dispensaire de la station balnéaire.
— Eh bien, nous emmènerons Tiger sur le continent !
Galvanisée par l’urgence de la situation, elle se tourna vers Cardenas.
— Utilisons votre hélicoptère, suggéra-t-elle. Et appelez immédiatement l’infirmière.
Cardenas hésita une fraction de seconde, visiblement surpris de se voir donner des ordres, et par une femme de surcroît. Mais la jeune femme ne se laissa pas impressionner.
— Et que quelqu’un me donne les vêtements qui sont dans ce sac rouge. Vite !
Quarrels lui tendit un chemisier, qu’elle déchira pour confectionner un bandage de fortune.
— Le problème, déclara Cardenas, c’est que l’hélicoptère n’a pas assez de puissance pour aller jusqu’au continent.
 — Il y a bien un aéroport, ici ? Nous irons en hélicoptère et, de là, par avion sur le continent.
Cardenas hocha la tête.
— Bonne idée. Dis à l’infirmière de se rendre immédiatement à l’héliport avec son matériel d’urgence, ordonna-t-il alors à l’un de ses hommes. Et toi, appelle le pilote. Les autres, aidez-moi à installer Rafferty dans la Jeep !
— Dépêchez-vous, murmura Hope, la gorge serrée. Nous n’avons pas beaucoup de temps.
*  *  *
— Qui êtes-vous ? demanda Hope. Qui êtes-vous vraiment ?
Quarrels s’étira sur la chaise dure de plastique.
— Je m’appelle Steve. Vous n’avez pas besoin d’en savoir plus.
Ils étaient à présent les seuls dans la salle d’attente des urgences de l’hôpital. Quand ils s’étaient présentés avec Tiger sur une civière un moment plus tôt, les couloirs s’étaient emplis comme par miracle d’infirmières en blanc, de médecins en blouses vertes et de quelques hommes en uniforme. Hope avait supposé qu’ils se trouvaient dans un hôpital militaire, sans doute en Floride, mais elle n’avait pas cherché à en savoir plus. Depuis que Cardenas les avait fait monter dans son avion privé, c’était Quarrels qui avait pris la direction des opérations et indiqué la route au pilote.
Pendant tout le trajet, elle avait tenu la main de Tiger. Elle revit son visage pâle, constellé de gouttes de sueur, la tache rouge qui maculait sa chemise et entendit une voix faible, pressante, résonner à ses oreilles.
« Je m’appelle… Michael… Michael Corbett… Je veux… que tu connaisses… mon vrai nom… Michael Corbett… Corbett… »
Elle avait reçu cette confidence comme un cadeau extraordinaire, qui disait mieux que bien des serments ce qui, désormais, les liait. Mais maintenant, dans cette chambre nue de l’hôpital, elle se demandait si cet aveu final ne signifiait pas qu’il allait…
 La vue de la jeune femme se brouilla. « Mon Dieu, je vous en prie… Faites qu’il ne meure pas… », supplia-t-elle.
— Il a tenu bon jusque-là, Hope, déclara Steve Quarrels sur un ton rassurant. Il va s’en sortir.
Avec effort, Hope ravala ses larmes.
— Qui êtes-vous vraiment ? répéta-t-elle. Un agent du gouvernement ?
Quarrels fronça les sourcils et parut réfléchir. Quand il la dévisagea de nouveau, le masque dur du distingué mafioso s’était transformé.
— J’avoue, dit-il d’un air coupable. Je travaille pour la CIA. Et, comme vous l’avez vous-même remarqué, je viens de détruire ma couverture. Cardenas va bien se douter que je ne suis pas des leurs.
— Mais Ibarra ? s’enquit Hope, déstabilisée. Pourquoi avez-vous tué Ibarra, ce soir ?
— Ibarra n’est pas mort. Je l’ai fait transférer dans une prison américaine il y a quelques jours. Mais il me fallait un prétexte pour venir chez Cardenas vous chercher. J’ai annoncé la mort d’Ibarra, ce qui m’a permis de venir négocier. Le plan était simple. Cardenas devait recevoir un appel l’informant que Rafferty avait été arrêté. J’aurais alors déclaré à Cardenas que j’étais tombé amoureux de vous et il m’aurait sans doute laissé vous emmener. Cardenas est un criminel, mais il a un côté romantique. Et vous ne lui auriez plus été d’aucune utilité. L’affaire se serait résolue sans bain de sang. Seulement, la réapparition de Rafferty puis l’arrivée de Santiago ont tout compromis.
Stupéfaite de ces révélations, la jeune femme considéra Steve Quarrels en silence.
— Mais pourquoi vouliez-vous venir me chercher ? s’enquit-elle enfin.
— J’avais reçu des ordres. Ou plutôt la marine a demandé à la CIA de monter de toute urgence une opération spéciale pour vous rapatrier. Jusque-là, je ne me doutais pas du tout que Rafferty était dans les services secrets de la marine. Et lui ignorait tout de moi également. Mais, en quelque sorte, nous sommes collègues…
Lentement, les pièces du puzzle se mettaient en place dans l’esprit de la jeune femme.
— Vous avez dit que l’arrivée de Tiger avait tout compromis ? demanda-t-elle encore.
— En effet, théoriquement, Rafferty n’était pas censé revenir à San Sebastian. L’affaire avait été transférée de la marine à la CIA. J’imagine qu’il a désobéi aux ordres.
Steve Quarrels s’interrompit et bâilla.
— Je le comprends, d’ailleurs. Si ma petite amie était prisonnière dans un endroit comme San Sebastian, je voudrais aller la tirer de là moi-même.
Un homme aux cheveux gris et en uniforme de la marine entra dans la salle d’attente
— Hope Harrison ? J’aimerais vous parler en particulier.
La jeune femme se leva et prit le bras que lui tendait l’officier.
— Est-ce que Tiger… Michael se remettra ?
Ce fut la première question que posa Hope quand l’homme l’eut conduite dans une chambre inoccupée.
— Eh bien, j’ai décidé de ne pas le traduire en cour martiale, si c’est ce qui vous préoccupe. Le conseil de discipline de la base suffira à lui apprendre ce qu’il en coûte de désobéir aux ordres. Mais asseyez-vous, mademoiselle Harrison.
Hope essuya furtivement une larme et s’exécuta.
— Je me présente, commandant Corrigan. Le lieutenant Corbett, qui fait partie de mon unité, a en effet transgressé mes ordres, pour une raison que j’ignore. C’était la CIA qui était chargée de vous rapatrier sur le continent.
Pensif, le commandant considéra la jeune femme.
— J’imagine que le lieutenant Corbett avait de bonnes raisons.
Hope leva sur lui des yeux noyés de larmes.
— Peu m’importent toutes ces histoires, monsieur, déclara-t-elle d’une voix douloureuse. Dites-moi seulement que Tiger va vivre, c’est tout ce qui m’importe.
— Vous ne connaissez pas le lieutenant Corbett.
 Choquée, elle croisa les yeux gris acier du commandant.
— Mais… Il a risqué plusieurs fois sa vie pour moi.
— Il ne faisait que son devoir.
La jeune femme voulut riposter que Tiger avait fait tout cela pour elle parce qu’il l’aimait. Et qu’elle l’aimait. Ils avaient fait l’amour.
Puis elle songea que Tiger l’avait en effet aimée, au sens physique du terme, mais qu’il ne le lui avait jamais dit. Tout commença à tournoyer autour d’elle.
— Nous allons vous raccompagner chez vous dès que possible, mademoiselle Harrison. Mais vous devez d’abord signer quelques documents assurant la confidentialité des choses que vous avez apprises.
La voix de Corrigan lui parvint comme assourdie par du coton. Elle était si fatiguée… Si fatiguée.
Hope chancela, en se demandant vaguement pourquoi tout à coup la pièce s’assombrissait. Puis elle sentit qu’on l’allongeait sur un lit. Dès qu’elle posa la tête sur l’oreiller, tout disparut dans un puits sans fond.
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Avec difficulté, Michael se dressa sur le lit de la chambre d’hôpital.
— Comment ça, elle est partie ? articula-t-il faiblement.
— C’est dans votre intérêt, lieutenant, rétorqua d’une voix calme le commandant Corrigan. Ne le prenez pas mal. Quand vous irez mieux, vous vous rendrez compte vous-même que les événements exceptionnels que vous avez vécus avec Mlle Harrison ont affecté vos capacités de jugement. Dans certaines situations de danger extrême, il arrive qu’on confonde la peur avec d’autres sentiments, c’est bien connu.
Malheureux, angoissé, mais trop faible pour protester, Michael reposa la tête sur l’oreiller. Il n’avait que faire du discours froid et professionnel de son supérieur ! Seule lui importait la nouvelle que Hope était repartie. Repartie pour Baltimore. Sans doute « convaincue » par l’armée de mettre un peu de distance entre eux.
— Elle ne m’a même pas dit au revoir, murmura-t-il avec amertume.
— Mais si, rectifia Corrigan. Seulement vous n’étiez qu’à demi conscient, à cause des antalgiques. Elle est venue vous saluer. Elle ne voulait pas partir avant d’être sûre que vous étiez tiré d’affaire.
Michael ferma les yeux. Il connaissait assez les méthodes des militaires pour savoir que Corrigan n’avait pas dû se montrer tendre avec Hope. Dieu seul savait ce qu’il avait bien pu lui raconter avant de la renvoyer chez elle. Ah, si seulement il n’avait pas été cloué sur ce lit, impuissant, incapable de se battre et de la défendre !
La voix inquiète du commandant se fit entendre :
— Ça va, petit gars ? Voulez-vous que j’appelle une infirmière ?
— Non, dit Michael sans ouvrir les yeux. Ce n’est pas la peine.
Par-dessus tout, il voulait être seul. Hélas, un bruit lui indiqua que le commandant prolongeait sa visite. Cet homme, qu’il avait toujours respecté et admiré, lui fit soudain l’effet d’un intrus. Un cœur de marbre. Alors, complètement déprimé, Michael se tourna vers le mur.
— Vous…, commença Corrigan après un long silence. Vous êtes vraiment attaché à cette femme, n’est-ce pas, Michael ?
Surpris par le changement de ton, Michael ouvrit les yeux. Il se tourna de nouveau, et lut dans le regard de son supérieur une réelle sollicitude. L’aurait-il hâtivement jugé, en l’imaginant inhumain ?
— Je l’aime, répondit-il, parfaitement sincère.
Le commandant fronça les sourcils, visiblement prêt à formuler une objection. Puis il posa la main sur l’épaule de Michael.
— Vraiment ? demanda-t-il avec un grand sérieux. Dans ce cas, je vais vous parler en père, Michael : pour éviter d’être déçu et d’en souffrir, ne vous précipitez pas. Croyez-en ma longue pratique des missions spéciales, dans certains cas d’expériences traumatiques, les sentiments nés sur le terrain et liés à l’action — amour ou amitié — ne supportent pas l’épreuve du retour à la réalité, à l’ordinaire du quotidien. Tout redevient subitement fade, et l’exaltation retombe. Alors, attendez un peu avant de recontacter Mlle Harrison. Mettez-vous à l’épreuve. Et si, d’ici à quelque temps, vos sentiments pour elle n’ont pas changé, foncez la retrouver.
— C’est ce que vous lui avez dit en la renvoyant chez elle ? demanda Michael.
Corrigan acquiesça sans une once de culpabilité apparente.
— Vous avez besoin de repos, jeune homme. Après quoi, vous reprendrez votre poste au Pentagone. J’imagine que vous avez eu assez de vacances sous les tropiques, pour cette fois ?
— Pour toute ma vie, avoua Michael, éprouvé par la discussion.
*  *  *
Quand la porte se referma, et que Michael fut enfin seul, la tête lui tournait légèrement et une voix grave résonnait à ses oreilles. Si vos sentiments pour elle n’ont pas changé, foncez la retrouver.
Michael était déjà parfaitement sûr de lui. Mais de Hope ? Elle ne lui avait jamais dit qu’elle l’aimait. Et si le diagnostic de Corrigan se révélait juste ? Si Hope, une fois de retour dans sa vie quotidienne, s’apercevait que ce qu’ils avaient partagé à San Sebastian n’avait été qu’un feu de paille ? A cette idée, Michael se sentit au trente-sixième dessous. Le pire était encore de ne pas savoir dans combien de temps il aurait la réponse.
Si sa sœur Julie n’avait pas accouru à son chevet le soir même, il se serait sans doute enfui de l’hôpital militaire.
*  *  *
De retour à Baltimore, Hope dut supporter le harcèlement des médias. Pendant quelques jours, elle fut l’héroïne des journaux télévisés du soir. Celle qui avait survécu à l’enfer de San Sebastian. Celle qui avait été sauvée grâce à une mission commando réussie de la CIA. Le nom de Michael Corbett ne fut pas évoqué et la jeune femme ne s’en étonna pas : le commandant Corrigan l’avait informée qu’il serait tenu au secret pendant quelque temps à l’hôpital militaire. Il n’était pas question d’ébruiter la manière dont il avait sciemment désobéi aux ordres de ses supérieurs.
La jeune femme se barricada chez elle, ne s’adressant qu’à ses avocats et attendant que passe l’effervescence suscitée par l’affaire. Il lui fut impossible de joindre Michael qui fut transféré dans un établissement dont on ne lui communiqua pas les coordonnées. Forcée d’attendre, elle s’enfonça lentement dans la déprime. Attendre quoi ? Qu’il la contacte ? Et si c’était pour lui dire qu’il n’éprouvait rien pour elle ? Au fur et à mesure que les jours passaient, Hope doutait de plus en plus de lui. Et d’elle.
Pour ne rien arranger à son humeur noire, il se mit à pleuvoir. Oh ! la pluie ne ressemblait pas aux averses tropicales de San Sebastian. Non, c’était une petite pluie fine, régulière et monotone, qui transperçait jusqu’à l’os. Sous le ciel bas et lourd qui pesait sur elle comme un couvercle, Hope sentait s’éloigner à une allure vertigineuse les instants passionnés qu’elle avait vécus avec Michael à San Sebastian. Mais elle n’était pas vraiment redevenue elle-même. Elle oscillait, dans les limbes, entre la femme qu’elle était avant les événements et celle qu’elle aurait pu devenir si elle n’avait pas été séparée de lui.
Il fallut aussi gérer les problèmes liés au décès de son oncle et de sa tante. Tout naturellement, ce fut elle qui prit la direction de la banque, dont elle dirigeait déjà plusieurs services. L’héritage de l’oncle Bradley lui assura la majorité dans le capital de l’établissement familial et elle refusa d’embaucher un directeur général. S’ensevelir dans le travail lui permettait au moins de ne pas sombrer complètement dans la dépression. Mais ses nuits se passaient à ressasser les souvenirs de sa rencontre avec Michael et, chaque matin, elle avait les traits un peu plus tirés.
Elle prit l’habitude de travailler tard le soir chez elle, pour profiter de ces longues heures sans sommeil. Un soir qu’elle était occupée devant son écran d’ordinateur, elle reçut un étrange courrier électronique. Le message venait d’une certaine Julie Corbett.
Je peux vous aider. Répondez-moi.


La main tremblant sur la souris, Hope cliqua sur la touche « Répondre ».
*  *  *
 Debout devant la glace, Hope vérifia une dernière fois sa tenue. Vêtue d’une longue robe de soie bleu électrique parfaitement coupée et chaussée d’escarpins à talons aiguilles, elle paraissait plus grande que d’habitude. Elle avait apporté un soin tout particulier à son maquillage, s’était parfumée, et avait même ressorti pour l’occasion le sautoir en perles qui lui venait de son arrière-grand-mère. Elle était prête.
— Armée jusqu’aux dents, murmura-t-elle à son reflet. Et angoissée au possible.
De fait, elle se demandait si le projet qu’elle avait élaboré avec Julie n’était pas une folie. Michael, qu’elle n’avait pas revu depuis presque un mois, n’était pas au courant. Comment allait-il réagir ?
Chassant ses doutes, elle prit une profonde inspiration et alla chercher son sac à main sur la table de l’entrée. Elle venait juste de vérifier que le faire-part s’y trouvait, quand on sonna à la porte. Elle n’attendait personne et se demanda qui pouvait bien venir la déranger un samedi en début d’après-midi.
En ouvrant la porte, elle étouffa une exclamation. Pétrifiée de stupéfaction, elle dévisagea l’homme debout sous le porche. Là, sous un soleil éblouissant, se tenait un officier en uniforme blanc de la marine.
Michael Corbett.
Leurs yeux se rencontrèrent et le temps s’arrêta de courir.
Eblouie, Hope ne songea plus à rien.
Il était encore plus beau que dans son souvenir. Peut-être à cause de son costume d’apparat, qui soulignait sa haute stature et rehaussait le bleu magnifique de ses yeux. Ou peut-être parce que ses cheveux coupés dégageaient son front bombé, superbe.
Au bout d’une éternité, la jeune femme recouvra l’usage de la parole.
— Entre, dit-elle simplement.
Michael ébaucha un geste maladroit.
— Je ne sais pas si…, commença-t-il, visiblement gêné. Tu allais sortir et…
— Non, non, dit Hope, très vite. Ça n’a pas d’importance.
 Tout à coup, elle se sentait un peu mal à l’aise, sans trop savoir quoi faire, ni quoi dire. Elle déclara gauchement.
— Tu as l’air très en forme.
— Oui, je… Je vais bien, maintenant.
De nouveau, un silence s’installa. Avec une pointe d’inquiétude, Hope se fit la réflexion que ce n’étaient pas là les retrouvailles enflammées qu’elle avait imaginées. A cause de Michael, sans doute. Car, de son côté, elle mourait d’envie de se jeter dans ses bras.
— Bonjour, Michael. Tu m’as manqué, se borna-t-elle à dire.
Et encore, c’était là une manière d’atténuer considérablement ses sentiments !
— Michael ? Pas Tiger ?
Dans l’expectative, la jeune femme mit ses mains derrière son dos. Une manière de se contrôler, en somme. Ou de se protéger. Au fond, elle n’avait aucune idée de la raison qui amenait Michael chez elle aujourd’hui.
— J’aime bien t’appeler Michael.
Il fit un pas vers elle et lui caressa la joue. Hope sentit son cœur battre plus vite.
— Michael, répéta-t-il, songeur. C’est si étrange de t’entendre prononcer ce nom. Tu as oublié Tiger ?
— Et toi ? dit-elle d’une voix douce. J’imagine que les militaires t’ont conseillé de tout oublier, n’est-ce pas ? Même moi ?
— Ils m’ont conseillé beaucoup de choses stupides.
Hope sourit.
— Toi aussi ?
— J’ai dû subir d’interminables séances de psychothérapie post-traumatique. C’était atroce. Le but était de m’aider, paraît-il, à bien savoir ce que j’attends de la vie, désormais.
Il fit la grimace et Hope ne put s’empêcher de rire.
— Et alors ? s’enquit-elle. Le résultat ?
Michael lui lança un regard grave.
— Je le savais déjà. Et toi, Hope ? Le sais-tu ? demanda-t-il en la prenant par les épaules.
 Les doutes de la jeune femme furent balayés en un éclair. Envahie d’une émotion folle, elle leva la tête vers lui.
— Oui, Michael, je sais.
Ce fut elle qui s’avança pour l’embrasser. Leur baiser fut d’abord très doux, comme pour exprimer toute la tendresse qui s’était épanouie pendant leur séparation. Puis leurs langues se cherchèrent, réveillant l’extraordinaire passion qui les liait depuis le début.
— Hope, chuchota Michael d’une voix altérée, c’est encore pire que ce que je m’étais imaginé.
La jeune femme fit une moue comique.
— Comment ça, pire ?
— Plus fort. Plus bouleversant. Meilleur.
— J’aime mieux ça ! s’exclama-t-elle en souriant.
Michael posa sur elle un regard chargé de désir.
— Je te veux. Il y a bien une chambre, dans cette maison ?
Le sourire de Hope s’accentua.
— Michael Corbett, si vous vous imaginez que je vais vous laisser rater le mariage de votre sœur, vous vous trompez lourdement !
— Le mariage de ma sœur ? dit Michael avec surprise. Comment sais-tu que c’est aujourd’hui ?
La jeune femme attrapa une petite veste assortie à sa robe.
— Tu ne t’es pas demandé pourquoi j’étais sur mon trente et un quand tu as débarqué ici ?
— Non. Je croyais t’apprendre la nouvelle. Et je venais pour t’inviter, déclara Michael, la mine déconfite.
— Julie m’a dit que tu rentrerais de la maison de repos la veille de son mariage, et elle m’a invitée.
Elle hésita.
— Mais je ne savais pas si… Enfin, si ma présence à ce mariage ne serait pas une surprise un peu… lourde, pour toi. Mais moi, je ne pouvais plus attendre, Michael. J’avais besoin de te revoir. Alors je n’ai écouté que mon égoïsme et j’ai accepté l’invitation.
Avec transport, il la prit dans ses bras.
— Oh ! Hope, je devenais fou aussi, loin de toi, dans cette maison de repos, sans pouvoir te joindre. Et puis, moi non plus je n’étais pas sûr que tu aies envie de me revoir.
Il rit doucement.
Profondément émue, la jeune femme lui prit la main.
— Michael, je sais ce que je veux. Je veux l’homme qui m’a redonné confiance en l’amour. Toi.
— J’en ai fini avec les missions spéciales, tu sais, ajouta Michael en regardant Hope droit dans les yeux. Plus de pirate, plus d’aventures aux Bahamas. Je reprends mon poste dans les bureaux du Pentagone. Et j’ai plusieurs projets te concernant.
— Quels projets ?
— D’abord, je voudrais que tu m’accompagnes au mariage de ma sœur.
Il s’interrompit et la considéra d’un air soupçonneux.
— Au fait, comment se fait-il que tu connaisses ma sœur ?
— Tu as déjà entendu parler d’internet ?
— Je vois, dit Michael en hochant la tête. Julie a toujours été la reine du web.
— Et les autres projets ?
— Te faire l’amour, toutes les nuits, jusqu’à la fin de mes jours.
Hope éclata d’un rire coquin.
— Quelle délicieuse perspective !
— Et t’épouser, chérie.
Elle marqua une pause, chercha la sincérité dans le regard de son compagnon.
— Tu es sûr de ta proposition ?
— Tout ce qu’il y a de plus sûr. Je veux que tu sois ma femme.
Hope se lova dans les bras de Michael, heureuse et légère comme dans un rêve cotonneux. Puis elle murmura tandis qu’un sourire lui montait aux lèvres :
— C’est oui. Mais à une condition.
— Laquelle ?
— Promets-moi de ne pas m’emmener aux Bahamas pour notre voyage de noces !
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Coupables sentiments

Des années durant, Landis s'est persuadée que Jack, 'homme qui
partageait jadis sa vie, était bien un meurtrier. Autrement, jamais
elle n'aurait pu dépasser son chagrin aprés qu'il a été arrété et
‘condamné. Mais, ce soir, alors qu'elle vient de trouver Jack sur le
pas de sa porte, plus beau et mystérieux que jamais, les certitudes
de Landis vacillent. Et son cceur s'emballe. Comme autrefois..

Susanne McCarthy

Dans les bras d'un héros

En . Holly s'est

danger. Pour tout dire, elle ne doit fa vie sauve qu'a Tintervention

du colonel Rhys Carter. Mas, blessée par ['attitude arrogante de

son sauveur - et désormais protecteur -, elle a choisi de ne pas
montrer reconnaissante. Et surtout, de garder ses distances,

en luttant contre le désir et Ia fascination que Rhys lui inspire...

Susan Sizemore

Amoureuse d'un hors-la-loi
Quand cela prendra-t-il fin ? Telle est la question qui
taraude Hope depuis qu'un énigmatique brigand, Tiger
Rafferty, I'a 4 la fois sauvée de la mort et kidnappée,
quelque part sur une fle, au large des Bahamas. Certes,
la police est & leurs trousses. Mais, loin de s'en réjouir,
Hope redoute lissue de cette cavale. Car, bien malgré
clle, elle est tombée sous le charme de son ravisseur.
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